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CLEMENT XIV 
ET LES JESUITES. 


CHAPITRE PREMIER. 


Origine de ce livre, — Les documents lnédits qu'il renferme. — Situation des esprits 
en Europe, — La Compagnie de Jésus en face des adversaires de Pordre social, — 
Tous ont pour premier but la destruction des Jésuites. — Le marquis de Pombal à 
Lisbonne, — Son caractère, — Il est protégé par les Jésuites. — H domine le faible 
Joseph 1er. — Ses mesures et son arbitraire, — H règne sur le rol ea lui faisant peur 
de complots chimériques, — Pombal comprend que, pour rester seul maître de ln 
position, il faut éloigner les Jésuites, — 11 cherche à détacher le roi des Pères de 
institut. — Exil des PP. Ballister et Fonseca. — Causes de cet exil — Monopole 
administrati£ = Tremblement de terre de Lishonne, — Courage de Pombal et des 
Jésuites. — Charité du P. Malagrida. — Le rol revient de ses préventions contre La 
Société, — Pombal sans intelligence avec la secte encyclopédique. — Différence de 
leurs plans. — Pombal rêve d'établir une espèce de religion angticaue en Portugal. 
— Il attaque la Compagnie de Jésus dans ses missions. — Jraité d'échange entre 
l'Espagne et le Portugal. — Les sept Réductions de PUruguay et la colonie del 
Santo-Sacramento. — Motifs de cet échange. — Les mines d'or des Jésuites, — Les 
deux cours chargent les Pères de préparer les Néophytes à l'émigration, — Les 
PP. Barreda et Neydorifert. — Les Jésuites, au risque de perdre le Christianisme et 
leur popularité, obéissent à l'injonction, — On les accuse de soulever les Indiens, — 
Concessions qui deviennent funestes. — Leur obéissance les compromet dans les 
deux camps.— Les Néophytes se révoltent.— Proscription des Jésuites au Maranon. 
— Les Indiens sout vaincus parcequ'll n'y a pas eu accord entre eux, — Expulsion 
des Jésuites, — On se met à la recherche des mines d'or, — 11 est démontré qu'il n'y 
en a jamais eu, — Pombal pamphlétaire contre les Jéapltes. — Les rois d'Espagne 
Ferdinand V1 et Charles II] font brûler son ouvrage. — Dom Zevalos et Guttlerez de 
La Huerta. — Les Jésuites disculpds par les autorités espagnoles, — Leur éloge des 
Réductions du Paraguay. — La timidité des Jésuites enhardit Pombal. — 11 demande 
à Benolt XIV un bref de réforme, — Benolt XIV et le cardinal Passionei, — Le capucin 
Norbert protégé par Passionel, — Le commerce des Jésuites au Paraguay et dans les 
Missions. — Ce que c'était que ce négoce. — Edit de Phillppe V qui | approuve, — 
Pombal s’unagine que les Jésultes ont dévié de leur Institut. — It prétend les y 
ramener. — Benoît XIV mourant se lalsse forcer la main, et signe le bref de visite et 
de réforme, — Le cardinal Saldanha et Pombal, — Les Jésuites, confesseurs du roi et 
des infants, enlevés de la cour. — Le provinclal Henriquez et le général de l'ordre 
enjoignent de garder le silence et d'obéir, — Mort de Benoît XIV, — Saldanha exerce 
des pouvoirs périmés. — 11 condamne les Jésuites comme convaincus de commerce 
iMicite, — Election de Clément XIN, — Sou caractère, — Le général des Jésuites, 
Laurent Ricci, se plaint du cardinal Saldanha et des mesures prises sans contradice 
teurs. — Exil des PP. Fonseca, Ferreira, Malagrida et Torrez. — Le P, Jacques 
Camera. — Attentat à la vie de Joseph 1°, — Le marquis de Tavora accusé. — Après 
trols mols de silence, on larréte avec sa famille, — Motifs secrets de la colère de 
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Pombal conire les Tavora, — Le tribunal de Pinconfidence présidé par Pombal, — 
Les Tavora à la question. — Le duc @Avelro dans les tortures s'accuse lui-même, — 
Nl accuse ses parents ct les Jésultes. — Il se rétracte, — Supplices de ces faruilles. 
— Artestuion de huk Jésuites, — Malagrida, Mattos et Jean-Alexandre eondamnés 
à mort, — Les autres Jésultes en suspicion, — Manifeste de Joseph 1°° aux évêques 
portugais. — Deux cents prélats catholiques protestent cootre eet écrit. — Onenlève 
les Missionnaires de toutes les Réductions. — Faux bref pour l'expulsion des Jésuites 
du Portugal, -— Pombal en fait partir un premier convul pour les états pontificaux, 
— Les Dominicains de Civita-Vecchia les accucillent.— Le cardioal Saldanha cherche 
à gagner les jeunes Jésuites. — Pombal, débarrassé des Jésuites, s'occupe de son 
schisme national, — Le libralre Pagliarini et l'ambassadeur portugais à Rome, — 
Pagliarini et ses pamphlets, — [es Imprimeries clandestines de la diplomatie, — 
Récit de Pagliarini, — Moyens qu'il emploie pour répanUre ses œuvres contre le 
Saint-Siége. — Le cardinal André Corsini, colporteur de manvais livres, — H est 
pensionoé par la cour de Lisbonoe, — Le P, Malagrida, condamné comme réglelde, 
esi brûlé comme sorcier. — Son jugement par l'inquisitlon, dont Pompal est le 
créateur, — Proscription de la Compagnie de Jésus en Portugal, — Les Jésuites 
prisonniers, — Lettre du P, Kaulen, — L'exemple de Pombal encourage les adver- 
salres de la Société, — On ressuscite toutes les viellles calomnies, — On lovente un 
P, Henry brûlé à Anvers.— Ambroise Guls et son héritage, — Faux arrêt du conseil, 
= Les Jésuites eondaunés à restituer buit milllons. — Le P, Girard ct Catherine La 
Cadière. — La jeune fille illuminée et le Jésuite erédule, — Intrigde des Jansénistes. 
= Le partement d'Aix aequitte ie P. Girard. — Le P. Chamlllard mort appelant de 
la bulle, — Les miracles faits à son tombeau, — Le P. Chamillard ressuscite, — Sa 
Iettre. 


Depuis le jour où les rois et leurs ministres se ligué- 
rent avec les sophistes du dix-huitième siècle pour dé- 
truire la Compagnie de Jésus, il n’est peut-être pas un 
écrivain en Europe qui, de près ou de loin, ne se soit 
occupé de ce grand fait historique. Quand, par son bref 
Dominus ac redemptor, le souverain Pontife Clément X1V 
eut sanctionné les décrets d'expulsion que venaient de 
rendre les cours de Portugal, de France, d'Espagne et 
de Naples, cet ostracisme se trouva consacré au nom 
du Saint-Siége; mais la preuve que la cause avait été 
perdue sans que le procès fût jugé, c'est qu'elle est 
toujours pendante au tribunal de l'opinion publique. 
Les historiens et les diplomates, les philosophes et les 
utopistes, les catholiques et les protestants, tous, avec 
des pensées de louange ou de blâme, avec des décep- 
tions ou des espérances que l'on dissimulait ou que l'on 
proclamait, tous ont cherché à expliquer ce qui jusqu’à 
cette heure était resté inexplicable. 
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A des époques diverses, d'Alembert et l'abbé Proyart, 
le comte de Villegas et Tosetti, de la Congrégation des 
Écoles Pies, Starkiét le capucin Norbert, Christophe de 
Murr et Coxe, Lacretelle et Saint-Victor, Sismondi et 
Schell, Ranke et Giobérti, le comte de Saint-Priest et 
M. Collombet sont venus les uns à la suite des autres, 
et avant ou après de nombreux écrivains pour ou<ontre, 
apporter leurs inductions soit pour accuser-soit pour 
justifier les'Roiset le Pape. Les Jésuites eux-mêmes, qui 
avaient un si puissant intérêt à chercher, à trouver, à pro- 
clamerla vérité, si elle devait Jeur être favorable, n’ont 
pas mieux réussi que les autres dans la manifestation 
de cet étrange mystère. Leurs ennemis s’efforcaient par 
tous les moyens possibles de faire un glorieux piédestal 
à Ganganelli. Hs lui prétaient des vertus philosophiques, 
comme Garracioli ou M. de la Touche lui ont fabriqué 
une correspondance. Les jansénistes et les avocats, 
les incrédules et les indifférents, les révolutionnaires et 
les mauvais prêtres ont couvert son hom d’une auréole 
d'immortalité. On les a vus lui frapper des médailles 
et payer l'enthousiasme que son image leur inspirait. 11 
senest mème rencontré qui, après l'avoir fait tuer par 
le poison des Jésuites, voulurent lui ériger des autels. 
Le bonheur de voir briller un pape au nombre de leurs 
complices” aveugla leur intelligence ; ils imposèrent ai- 
lence à des rêves antichrétiens pour bénir la mémoire 
de Clément XIV. Il fut le pape de leur choix, et pendant 
cette ovation sahs aucune intermittence, les catholiques 
n'osèrent qu'à peine produire leurs doutes, qu'ils enve- . 
loppaient de toutes les formules du respect, Hs ne !sa- 
vaient que ce que les autres surent avant eux; ils le 
disaient pour l'acquit de leur conscience: mais ils le 
disaient en tremblant, comme d’honnétes écrivains qui 
craignent de calomnier en mettant leurs soupçons à la 
place de la vérité, 
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La vérité sur la destruction des Jésuites était hier 
encore un problème insoluble. Les adversaires de la 
Compagnie prenaient à tâche de faire l'apothéose du 
bref Dominus ac redemptor, tout en noyant leur récit 
dans des éloges imposteurs. Les amis de cette ‘même 
Compagnie, retenus par la vénération due au Siége 
apostolique, reculaient d'effroi ou se cachaient derrière 
d’inoffensives réticences, lorsqu'il fallait juger celui qui 
sur la terre fut le successeur des Apôtres. Gette singu- 
lière position amena dans les esprits un désordre qui 
n'a jamais été favorable à l'équité. Les enfants de 
saint Ignace de Loyola avaient de justes sujets de plainte 
contre Ganganelli; mais leurs devoirs de religieux, leur 
charité de prêtre s’opposaient à des pensées, 4 des re- 
cherches, à des manifestations qui, en satisfaisant leur 
conscience de Jésuite, allaient porter atteinte à la di- 
gnité du suprême sacerdoce; ils se résignèrent au si- 
lence. Ceux qui, poussés par le désir de rappeler les 
vertus et les malheurs de leurs frères, racontèrent les 
événements de la suppression, ne sortirent jamais du 
cadre tracé; ils ne jetèrent point de nouvelles lumières 
sur la discussion. 

_ Tl nous est même démontré que, si des documents’ 
‘irréfragables constatant leur innocence fussent par ha- 
sard tombés entre leurs mains, les Jésuites les auraient 
anéantis ou tout au moins voués à l'oubli. 

Par un sentiment de pieuse délicatesse, dont les 
hommes n'auront jamais le secret, les disciples de 
saint Ignace se seraient crus dans l'obligation de faire ce 
que de moins louables motifs auraient -inspiré à leurs 
adversaires. Pour ne pas susciter de tristes scandales, 
les uns, la main pleine de leur justification, auraient dé- 
robé à la postérité ces documents vengeurs; les autres, 
redoutant de se trouver dans la nécessité d’être enfin 
équitables, les enfouiraient au plus profond de l'abime, 
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car ce n'est pas un pape qu'ils aiment, qu'ils honorent 
dans Clément XIV, c'est l'ennemi de la Société de Jésus. 

Par mes principes, par ma position, et surtout par 
mon caractère, je n'appartiens à aucune de ces deux 
catégories: Je suis un écrivain qui aime la justice; et 
la justice, c'est la seule charité permise à l’histoire. 

“Pendant un voyage que je viens de faire au nord et 
au midi de l'Europe,—voyage dont bientôt j'expliquerai 
les causes dans un livre entièrement politique, — la 
Providence m'a mis 4 même de juger sur pièces inédites 
les trames occultes qui amenèrent la suppression des 
Jésuites. Au milieu d’une foule de documents apparte- 
nant à tous les âges et à tous les pays, documents que 
j'évoquais, que je trouvais ou que l’on s’empressait de 
m'offrir d'ici et de là pour d’autres travaux ébauchés, il 
s’en rencontrait quelques-uns ayant trait à la destruc- 
tion de l'Ordre de Jésus. Comme historien de la Compa- 
gnie j'étais intéressé à approfondir ce qu'il y avait de 
réel ou de faux dans les accusations et dans la défense, 
J’ajournai les études que je faisais sur des points presque 
aussi brilants de l’histoire passée et contemporaine, puis 
je voulus aller au fond du mystére qui concernait les Jé- 
suites. 

D'investigation en investigation, je glanai presque à 
la sueur de mon front les premières dépèches. Le reste 
me vint à souhait et de tous les côtés à la fois. Des cor- 
respondances cardinalices ou diplomatiques, des instruc- 
tions royales ou ministérielles, des témoignages ‘écrits, 
des lettres qui feraient ouvrir les yeux aux aveugles de 
naissance s'échappèrent des chancelleries, des archives 
et des portefeuilles où tout cela était enfoui depuis un 
demi-siècle. Le conclave de 1769, d’où le cordelier Lau- 
rent Ganganelli sortit pape, s'est déroulé devant moi 
avec toutes ses péripéties. J’ai pu en compter les gloires, 
je dois en dire les hontes. : ` 
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Le cardinal de Bernis, le marquis d’ Aubeterre, am- 
bassadeur de France à Rome, le duc de Choiseul, pre- 
mier ministfe de Louis XV, don Manuel de Roda, mi- 
nistre ‘de grace et de justice en Espagne, le cardinal 
Orsini, ambassadeur de Naples prés le Saint-Siége, tous 


_ces hommes s’écrivaient chaque jour, afin de se tenir au 


courant de l'intrigue qu’en dehors ou qu'en dedans du 


conclave ils menaient en partie double. Pas une de ces. 


pièces n'a fait fausse route, elles sont en ma possession 
depuis la première jusqu'à la dernière, Là se lisent, ra- 
contées heure par heure, les tentations, les promesses, 
les scènes d’ embauchage cardinalice, et enfin la tran- 
saction occulte qui donna un chef à l'Église épouvantée 
de ces scandales inouis. : 

J'avais la clef de l'élection de Ganganelli ; j'eus bien- 
tot le secret de son pontificat, Le cardinal Vincent Mal- 
vezzi, archevêque de Bologne, était l'agent le plus actif 
de la destruction des Jésuites. Il dictait à Clément XIV 


ce qu'il fallait faire pour arriver a. ce’ résultat. Ses let- 


wes, autographes comme toutes les autres, ne laissent 
pas même à l'esprit le plus prévenu le droit d'incerti- 


tude» Autour de ces grands coupables viennent se grou- 


per ceux qui ne purent que les seconder dans leur 
œuvre. lei, c'est le cardinal André Corsini; là, Campo- 
mands, le confident du comte d’ Aranda; plus loin appa- 
raissent Azpuru, Almada, le chevalier d’Azara, Monino, 
comte de Florida Blanca, Joachim d'Osma, confesseur 
de Gharles Ill d'Espagne, Dufour, un intrigant français 


aux gages du Jansénisme, et Nicolas Pagliarini, ce li- - 


braire qui, après avoir été condamné aux galères à Rome, 
est admis en Portugal au rang des diplomates, 

En étudiant avec l'attention la plus scrupuleuse tous 
les documents que ces hommes s’adressèrent, je suis 
arrivé à la connaissance des faits. J'avais, j'ai encore 
sous les yeux leurs lettres originales. Elles ont servi de 
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base & ce récits elles le constituent. H n'en est à pro~ 
prement parler que l'expression affaiblie ; car plus d'une 
fois j'ai-dü, en rougissant, renoncer à les suivre dans 
les-épanchements bouffons ou haineux, impies ou im- 
moraux.de leur intrigue. 

Eticependant lorsque mon travail fut achevé, je m'ef- 
frayai moi-même de mon œuvre, car au dessus de taut 
de noms qui se heurteut pour se déshonorer les uus par 
les'autres, ilen dominait un que la Chaire apostolique 
semblait couvrir de son inviolabilité. Des princes de. 
Léglise, & qui depuis longtemps j'ai voué une respec- 
tueuse affection, me priaient de ne pas déchirer le voile 
quicachait aux yeux du monde un pareil pontificat. Le 
général de la Compagnie de Jésus, qui devait, pour tant 
et. de.si puissauts motifs, s'intéresser. aux découvertes 
que je venais de faire, joignait ses instances à celles de 
quelques cardinaux, Au nom de son Ordre et de} hon- 
newr.du Saint-Siége, il me suppliait presque les larmes 
aux yeux de renoneer-& la publication de.cette histoire, 
On faisait méme intervenir le vœu et l'autorité du souve- 
rain Pontife Pie IX, dans les conseils, dans les repré- 
sentations dont.mon œuvre était l'objet, 

‘D'autres éminents personnages au contraire, envisa- 
geant.la question sous un. aspect peut-être plus hardi, 
m'excitaient à divulguer le mystère d'iniquité. Ils aflir- 
maient quiau milieu des tempêtes qui ont battu et qui 
peuvent encore battre le Siége romain, il fallait nette- 
ment trancher les positions; car, disaient-ils, c’est l'i- 
nertie des bons qui fait. la force des méchants. Ils pré- 
tendaient, que Ja Providence n'avait pas inutilement 
sauvé, ces manuscrits précieux de tant de mains ayant 
intérêt à les détruire, et que puisqu'elles m'en consti- 
tuait le dépositaire, ce n'était pas pour tenir plus long- 
temps lawérité.sous le boisseau, Afin de m'encourager à 
nerientaire, ilss'appuyaicnt sur de vénérables autorités, 
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Ils invoquaïent là liberté avec laquelle saint Pierre 
Damien parlait au pape Nicolas II: « De nos jours, lui 
écrivait ce docteur, dans des circonstances bien plus dif- 
ficiles, l'Église romaine, selon son ancienne coutume, 
ne manque pas de soumettre à une sérieuse discussion 
toute espèce de question de discipline ecclésiastique 
qui se présente; mais lorsqu'il s’agit de la dissolution 
du clergé, la crainte de provoquer les insultes des sécu- 
liers lui ferme la bouche. Cette réserve de la part des 
docteurs de T Église, surtout dans une matière qui excite 
les plaintes de tout le peuple, est très répréhensible. Si 
du moins il s'agissait d'un mal occulte, le silence serait 
peut-être tolérable; mais, Ô scandale affreux! cette 
peste audacieuse ne connait plus de bornes:,.,... Qu'on 
omette donc, par jè ne sais quelle honte, de traiter en 
synode ce dont tout le monde s'entretient publiquement, 
afin que non seulement.les coupables ne soient pas 
flétris, selon’ leurs mérites, mais pour que ceux encore. 
qui devraient être Jes vengeurs de l'honneur de l'Église 
soient regardés comme les complices du désordre. » 

La situation par-bonheur n'était pas la même qu'au 
temps de saint Pierre Damien. Je n'avais ni ses vertus 
ni ses talents; on me conseillait d'y suppléer par une 
franchise qui, dans ce cas exceptionnel, devenait une 
nécessité. y 

Ces deux sentiments, geting par des hommes d’une 
rare sagesse et d'une probité plus rare encore, firent 
naître dans mon esprit des doutes et des incertitudes, 
Le pour et le contre se balancaient ; je restai longtemps 
combattu entre le désir et la crainte; enfin la pensée 
d'accomplir un grand acte de justice I empora sur toutes 
les cónsidérations. 

Un pape, des cardinaux; des évèques, des prélats, 
des religieux, des ministres et des ambassadeurs se 
trouvaient malheureusement engagés dans la question. 
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lis y avaient compromis leurs noms et la dignité de leur 
caractère. Je ne crus pas possible de me résigner à une 
injustice raisonnée envers les innocents pour amnistier 
plus longtemps des coupables que leurs complices propo- 
sent encore comme des modèles de probité et de vertu. 

Nous vivons dans un temps où le génie; la pensée et 
l'esprit trahissent leur mission civilisatrice pour réhabi- 
liter le crime. Du sein de tous les partis il s'élève des 
hommes qui, afin de conquérir à leurs noms une popu- 
larité"éphémère, s'improvisent les adorateurs des intel- 
ligences perverses et les panégyristes des sanglantes 
journées. On entreprend comme à forfait la déification 
du vite et l'apothéose des passions mauvaises. On a des 
larmes pour l'assassin, pour le spoliateur qui se drape 
dans un manteau patriotique. On I'admire, on le poétise, 
et c'est la victime qu’én accuse. On chante des harmo- 
nies en l'honneur de la guillotine. Le bourreau sera 
magnifique de dévouement et de nationalité; le martyr, 
en échange de sa résignation, ne doit recueillir que Ya- 
nathéme de l'histoire. Brennus, en prononçant son ter- 
rible væ victis! ne s’adressait qu’à des ennemis toujours 
armés’ et encore redoutables. Aujourd’hui le : malheur 
aux vaincus! tombe sur tous les sentiment honnêtes, sur 
toutes les probités qui ne consentent pas à se laisser cor- 
rompre pour flatter les masses. 

Les artisans de désordres sociaux, les coupables que 
l'ambition précipita dans le meurtre, les sophistes qui 
le professèrent à la tribune, les orateurs qui le firent 
passer dans la loi et qui transformérent cette méme loi 
en une prostituée gorgée de sang et de débauches civi- 
ques, tout cela, par une fatale aberration d'esprit, ou par 
tine mystérieuse disposition de la Providence, se trouve 
adulé au moment même où l’on ébranle les bases de 
la société. C'est au nom de l'intelligence et de la liberté, 
principes éternellement bénis par les hommes, que, 
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dans la préméditation d’un style romanesque, on des- 
cend à l'apologie de Ja démoralisation révolutionnaire et 
de l'idée spoliatrice. On bafoue les notions du juste, Le 
destruction devient uue doctrine après avoir été une 
orgie; et on i immortalise la méchanceté humaine en sanc- 
tionnant ses fureurs, On prétend que c'est au progrès 
moral, à la.perfection, à la fraternité que l'on veut arri- 
ver, et l'on fait des livres pour légitimer l'extermination. 
On exhume des chants de gloire pour ceux qui se plon- 
gèrent dans ces longues ivresses du mal; on invente des 
paroles de mépris ou de honte pour ceux qui moururent 
enveloppés dans leur vertu. d 

En courtisant ainsi les mauvais instincts des multitu- 
des, en forçant son esprit à saluet l'avénement de l'a- 
théisme dans l'histoire, on peut, il est vrai, acquérir à 
son nom une triste, une dangereuse célébrité; mais ce 
n’est pas ainsi que nos devanciers procédaient. Ce ne 
sera point à cette école que j'irai chercher mes modèles. 
Je ne fabrique pas de l'histoire avec des rêves d'imagina- 
tion; je la médite sar les autographes de ceux qui l'ont 
faite; je l'écris sans crainte et sans haine, parcequ'elle 
est l'expression d'une vérité aussi exacte, aussi démon, 
trée qu'une solution de géométrie. 

Il ne m'appartient pas de prévoir quel sera le sort de. 
ce livre. li froissera sans doute beaucoup de préjugés ; 
il soulèvera peut-être des passions qui ne voudront pas 
se condamner à l'aveu de leurs erreurs; il blessera des- 
susceptibilités que je respecte ; il amenera dans le cœur 
ou sur les lèvres de quelques hommes dévoués comme 
moi au Siége Apostolique des paroles de blame ou de re- 
proche. Ce n’est point la réhabilitation des Jésuites que 
je proclame ; les Jésuites ici ne sont que l'accessoire. 1] 
y a eu une déplorable iniquité commise; c’est celte ini- 
quité qu'il faut dévoiler sans se préoccuper des résultats. 
Le monde regorge d'écrivains qui ont le géuie du mal, 
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ibne nous reste à nous que l'audace dans la vérité, Le 
moment est venu de la dire à tous. 

Elle sera triste et pour la chaire de saint Pierre, et 
pour le Sacré Collége, et pour l'univers catholique ; mais 
ausfondide ces amertumes que je partage, il y aura des 
enseignements qui ne seront pas perdus. Ces euseigne- 
meats,/sortis du Conclave et des chancelleries, doivent 
amener une nouvelle ère. J] n’est plus possible, en effet, 
que Rome soit faible ou timide, lorsqu'elle entendra la 
voix des diplomates signalant ses complaisänces comme 
un symptôme de décomposition et se réjouissant entre 
eux de leur victoire, parceque cette victoire est l'aurore 
du triomphe sur notre mère la sainte Église romaine. 

Ces aveux, que Don Manuel de Roda laisse échapper 
dans l'eniyrement du succes, se renouvelleraient encore 
si un pape marchait sur les traces de Clément XIV. H 
nest pas besoin de dicter leur devoir aux vicaires de 
Jésus-Christ. Hs le.comprennent,.ils savent le remplir . 
dans une mesufe pleine de dignité et de sagesse. Venir 

_leJeur rappeler serait donc une tentative au moins inu- 
tile. Je me renferme dans le cercle que je me suis tracé, 
Jen'aipas & m'oceuper du dogme, de la morale et de la 

_ doctrine, toutes choses sur lesquelles l'Église a la mis- 
sion,#a le droit de veiller, Je reste dans l'appréciation 
d'un fait. historique. Je discute, je raconte sur pièces 
originales des événements qui ont eu une portée im- 
mense et qni tendaient à détourner de ses voies la justice 
humaine. C'est la tâche de tout écrivain, disons mieux 
c'est une obligation de conscience imposée à tout hon- 
néte homme.que je remplis. 

Sans doutevil est cruel pour un rer de pren- 
dre des princes de l'Église en flagrant délit de mensonge 
et de vénalité; plus cruel encore devoir un souverain 
Pontife résister timidement à l'iniquité qu’il encouragea 
parson ambition ess annihiler sur le trône, quand il fit 
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tout pour y monter. Mais un pareil spectacle, qui ne sera 
plus donné sans doute, n’inspire-t-il pas un sentiment 
de douleur que l’histoire ne peut s'empêcher de recueil- 
lir? Le crime du prêtre supréme n’est-il pas égal à ceux 
de tout le peuple? Ne les dépasse-t-il point aux yeux 
du juge éternel? Et s’il en est ainsi, ne faut-il pas, - 
après avoir fait une large part aux miséres de Fhuma- 
nité, aux bonnes intentions trahies par la force des évé- 
nements, aux caleuls mêmes d’uñe prudence trop 
mondaine, rentrer dans le positif des choses, puis sans 
sortir des bornes du respect que l'on doit toujours et 
partout à la dignité du Père commun des fidèles, ne 
devra-t-on jamais blâmer les atteintes portées aux droits 
imprescriptibles de la justice ? 

Tant que la Société de Jésus meut qu'à lutter contre 
linstinctive cruauté des Sauvages, contre les haines pé- 
riodiques des Huguenots, des Universités et des Jansé- 
nistes, on la vit s'opposer aux attaques et souvent même 
jeter dans le camp ennemi la division ou Ja honte. Forte _ 
du principe d'autorité qu’elle proclamait sous tous les 
modes de gouvernement, elle avait jusqu'alors, à quel- 
ques rares exceptions près, trouvé dans les chefs des — 
peuples un constant appui, une intelligente protection. . 
qui tournait à l'avantage des nations et des princes. De 
Rome, le centre de la catholicité, elle régnait par le 
martyre ou par l'humilité, par les services rendus à l'é- 
ducation ou par la gloire littéraire. Le Saint-Siége la 
présentait dans ses batailles théologiques comme I’ avant-: 
garde et la phalange sacrée de l'Église; mais, au con-- 
tact d'une nouvelle école qui sapait les trônes en flattant 
les rois, qui détruisait la morale en calomniant la vertu 
et en glorifiant le vice, les Monarques avaient vu se 
glisser dans leurs âmes un sentiment de crainte et d'é- 
goïsme. Endormis sur le trône, ils voulaient vivre heu- 
reux, sans songer que ce bonheur viager serait la mort - 
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de leur empire. Pour ne pas être agités dans leur royale 

` fainéantise, ils laissaient un à un briser entre leurs mains 
les ressorts de la puissance publique, Ils s’annihilaient 
pour le bien, ils n'évoquaïent une somnolente énergie 
que pour consacrer le mal. 

Dans cet affaissement de la force sociale, dans cette 
décomposition du pouvoir que les Philosophes du dix- 
huitième siècle, nés d’une orgie de la Régence, firent 
accepter comme un progrès, les Jésuites furent désignés 
‘à toutes les colères. T fallait leur passer sur le corps afin 
d'arriver au cœur de la vieille unité ; on remua le cicl 
et la.terre, Les incrédules eurent foi dans l'Église, les 
Gallicans condescéndirent à proclamer l'infaillibilité du 
Pape, les extrêmes se rapprochérent. Il y eut une ligue 
de toutes les vanités, de tous les rêves, de toutes les 
erreurs et de tous les préjugés. On y enrôla les ministres 
des rois ainsi que les ennemis des monarchies, les pro- 
pagateurs de lV impiété et quelques prélats dont la capa- 
cité n'était pas au niveau des turbulentes vertus: Le 
Saint-Siége était entré dans la voie des concessions. Par 
amour de la paix, il se laissait dépouiller de sés droits, 
il sacrifiait son initiative à des besoins factices, il ater- 
‘moyait avec les passions pour essayer de les calmer ou 
tout au moins de les diriger. 

La Compagnie de- Jésus avait sigualé en Europe tes 
sources de désordres intellectuels ; elle s'y était opposée, 
tantôt avec audace, tantôt avec modération: elle avait 
Jutté contre les sectes séparées de la Communion catho- 
lique, elle luttait- contre le Jansénisme fomentant la 
guerre civile au sein de l'Église, Un nouvel allié était 
né à ces éternels adversaires, Cet allié c'était le philoso- 
phisme, qui, marchant plus franchement à son but, s'at- 

' taquait à toutes les religions établies et se faisait une 
arme de leurs dissensions intérieures ponr les traduire 
au tribunal de ses poètes érotiques ou de ses rhéteurs 
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ampaulés, Les nouveaux maîtres proclamaient l'indiffé- 
rence et la vertu spéculative pour tout principe; ils s'ar- 
raugeaient un Dieu et un monde à leur guise, sans foi 
et saus culte; ils se placaient sur un terrain encore inex- 
ploré. Leur esprit frondeur prodiguait le sarcasme aux 
choses saintes, Ils envenimaient les querelles entre l'é- 
piscopat français et les parlements, ils tournaient en 
ridicule les billets de confession et les refus de sacre- 
ments (1), grave question que Voltaire tua sous le feu 


(4) Les difficultés qui surgissent dans les matières de foi ou de discipline 
ecclésiastique sont loujours sérieuses et compliquées; elles entraincot à 
leur suite des dangers, elles provoquent souvent des révolutions. L'affaire 
des billets de confession et des refus de saerements avait une double ori- 
gine; elle tenait au for intérieur et à la lot eivile. La Rulle Unigenitus, 
sollicitée par l'Eglise de France, surtout par Fénelon, comme l'unique 
moyen de mettre un terme où Jansénisme, n'atteignil pas le but quelle se 
proposait, Louis XIV, le Régent et Louis XV, avec les parlements et la 
presque unanimité du clergé, eurent beau l'accepter, il se trouva quelques 
évêques et un certain nombre de régullers et de séculiers qui se firent ap- 
pelants, Nons avons dit à quel point les ehoses en étaient sous la régence 
de Philippe d'Orléans, on a vu la part que les Jésuites y prirent; il faut 
raconter en peu de mots l'origine des refus de sacrements, On l'attribua 
aux fésuiles ; en étudiant les écrivains du Jansénisme, on est tout étonné 
d'apprendre que ce ne sont pas les Pères de la Compognie qui Inventérent 
ces précantions et qni les poussèrent à l'abus, 

En 1720, Bandry, lieutenant de police, it comparaitre devant lui envi- 
ron trois cents Jansénistes, préires pour la plupart; un certain nombre 
furent exilés; Dorsanne, à la page 64 du tome 11 de son Journal, nomme 
l'auteur d'un parell acte, e Cette procédure, dit-Il, avalt été imaginée par 
le P. de La Tour, général de l'Oratoire. » L'abbé Conet, le confesseur du 
cardinal de Noailies, et l'an des agents les plus aetifs de la secte, «voulant, 
raconte Dorsanne, faire entrer l'abbé Dubois dans ce genre de procédure, 
en avait dressé le projet et le lui avail envoyé.» Ainsi ce ne sont pas les 
Jésuites qui persécutent ‘les Jansénistes, mais les Janséuistes mitigés qui 
les premiers poursuivent les Jansénistes exaltés. Le premicr refus de sacre-_ 
ments, lonjonrs au témoignage de Dorshnne, ent lieu en 1721. Le euré de 
Salnt-Louis-en-l'Île ne consentit point à admlolstrer l'Oratorien Lelong, 
qui ue voulait pas rétracier son appch Le second exemple de ce refus est 
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de ses moqueries. Les Philosophes du dix-huitième siècle 
tendaient à l’anéantissement des idées pieuses par tontes 
les routes possibles; ils en ouvraient de nouvelles à leur 
besoin de destruction. Le Catholicisme était la religion 
la plus immuable et la plus populaire ; “ce fut sur elle 


sigualé dans la ville d'Arles cu 4722. L'abbé Boche, appelant, est sur le 
point de mourir; le P, Savornin, de l'ordre de Saint-Dominique, refuse de 
l'absoudre; te prêtre qui l'administrat fut interdit par larchevéqne. Ces 
faits se muhkiplièrent ; bientôt on demanda aux malades leurs billets de con- 
fession, pour savoir s'ils avaient été secourus par un prêtre orthedoxe, 
Meme avec nos idées de tolérance, cette mesure sera légitime anx yeux de 
tout homme qui comprend assez largement la liberté pour laisser aux autres 
le droit qu'il s'accorde Ini-mème, Si on veut vivre et monrir catholique, it 
fant bien se soumettre aux prescriptions de l'Église catholique, qui he nous 
contraint pos à accepter sa lol, maïs qui nons reponsse de son sein si nous B'a» 
vons pas voulu yrentrer, Cependant cette mesure des billets de confession 
eut des conséquences si funesies qu'on ne sait si on doit l'approuver ou la 
blamer. Les Jansénistes se plsçoient dans one situation particulière et qu'au- 
cun sectaire n'avait encore adoptée. Les Hérétiques, en se séparant du corps 
de l'Église, se glorifiaient de rompre sa communion et son unité, ils au- 
raient rougi de particlper à ses sacrements. Le Janséniste fut plus perfide : : 
li osa être enfant de l'Église malgré elle, et ii maintint son dire jnsque dons 
les bras de la mort, 

L'usage des billets de confession pour les malades est expressément établi 
dans les avis de saint Charles. Borromée et dans l'un des conciles de Milan, 
L'assemblée du clergé de 1654 l'avait consacré; le cardinal de Noailles en 
recommanda lui-même l'observation. Les Jésuites, dans cette circonstance, 
exécutérent ce que l'épiscopat enjolgnit, On a prétendu qn'ils avalent ins- 
piré et poussé la mesure aussi loin que possible, Les preuves de cette accu- 
sation manquent partout, L'immistion du Parlement dans ces affaires de 
conscicnce, qui ne sont pas du domaine de la police publique, rendit le 
mal incurable, Le Parliament prêta aux Japsénistes une imprudente pro- 
tection, qui alla jnsqu'au sacrilége. Il fit profaner les sacrements, il con- 
damna les curés à administrer des hommes qui déclaraient persévérer dans 
l'erreur. Souvent it forca les prêtres à porter le viatique entre des soldats 
que la forée judiciaire reqnérait pour sanctionner ses coupables arrêts, 
De 4738 à 4750, ce scandale envahit ia France; ti fournit aux adversaires 
de la religion le droit d'outrage et de moquerie; la faiblesse du gouverne- 
ment fit le reste, 
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qu'ils concentrèrent leurs efforts. Dans cette levée de 
boucliers les Jésuites ne se déguisèrent pas que tant 
d'assauts habilement combinés devaient porter un coup 
funeste à leur Ordre; mais ils avaient à sauvegarder la 
foi des peuples. On les vit se jeter dans l'arène et, sans 
mesurer la force de leurs ennemis, combattre avec la 
parole.et avec la plume. Ces savantes discussions, aux- 
quelles le P. Berthier et les autres disciples de saint Ignace 
conviaient les novateurs, pouvaient entraver leur mar- 
che; elles les forçaient à démasquer avant le temps leurs 
secrètes batteries; elles éclairaient le gouvernement sur 
des projets dont il leur eùt été opportun de nier encore 
l'existence. Le parlement, hostile aux Philosophes, pros- 
crivait d'une main les ouvrages qu'il encourageait de 
l'autre, J] sévissait en corps contre les doctrines impies 
ou révolutionnaires, il y applaudissait individuellement; 
il laissait se détendre le frein modérateur des peuples. 
Pour peu qu'on fit une guerre sourde ou patente aux 
Jésuites, il accordait droit de passe à toutes les idées 
subversives. Engagés dans des luttes sans dignité et forts 
de l'appui que la magistrature leur offrait, les Jansé- 
nistes évoquaient chaque conflit sacerdotal à la barre de 
la Grand’-Chambre. Ils vivaient en opposition avec la loi 
catholique, ils voulaient mourir impénitents et absous 
par elle. Is-niaient son autorité souveraine, et par une 
dérision dela conscience ils l’appelaient à leurs derniers 
moments pour la braver et la compromettre. 

Cette situation intolérable prétait des armes à toutes 
les passions. La malignité publique fut tenue en éveil 
par le bruit que l’on sut faire des refus de sacrements.’ 
Les évêques, le clergé et les ordres religieux remplis- 
saient nn devoir. Dans son accomplissement il y eut 
peut-être des abus, des excès. Quelques prêtres pous- 
sèrent les précautions jusqu'à l'intolérance; les Jansé- - 
nistes et les Philosophes s'attachèrent à montrer partout 
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la main ‘des “Jésuites. Les Jésuites furent dévolus ax. ` 


inimitiés ;"ils avaient, disait-on, provoqué la bulle Tni- 
gënitus, et était à cette constitution apostolique qu'il 


© fallit faire remonter Les désordres: On avait touvéun . 


levier pour bâttre jngeésarament en brèche les Pères: de : | 


_ Finstitut, ‘on Temployait À toute fiù: Les Jansénistes.et ` 


les Parleméntaires “se coalisaieit avec-les Encyclopè- 
. -distes poür miner“la Société; les. plus ardents conce- 
vaient’ même déjà la pensée de la dissoudre.. L'orage 
s'amanéelait à l'abri de tant d'intelligences et de tant de 
vœux. opposés qui néanmoins. se réunissaient dang une 
4 espérance- commune if éelata sur Je pois où persomne ” 
a'auräit osé le‘Signaler: Le Portugal futte premier des 
royaumes catholiques qui éntra en canipagne, ‘ =, 

Ily avait 4 la cour-de Lisbonne un ministre qui, pour 
éterviser son ascendant sur Joseph I", ne craignait pas 
ode lè tenir en tutelle‘et dé remplir son imagination de 
fantastiqués complots contre. ses jours. Ce ministre se: 
nommait Sébastien Carvalho, comte d'Oyeras, marquis 
de Pombal. "Né én 1699, à Soure, d’une famille sans. 
fortune, Pombal, car c'est sous ce titre qu'il est connu 
"dans l'histoire, né manquait ni d'énérgie ni de talents .. 
administratifs: Souvent son énergie dégénérait.en vio~ 
lence: (1); plus souvent encore la vigueur de‘son ‘esprit ” 
était obscurcie par des manœuvres hypocrites, par une 


avidité sans frein el par des colères jalouses quiyayec = - 
devaient l'emporter dans des .voiessan-' ` 
0 Men, déspote; vindicatif, cet homme, ` `” 


son’ Caractère; 
gläntes.- Orge 
qui n'éntreprenait Je bien. qu'à coups de hache, s'était 
pris en Allemagne et en Angleterre d'une haine profonde ` 


“dl, - = 


(4) La violence el Ia cruauté etaicht si bien enracinées dans la familie y 


Carvalho qu'à Oyeras-méme if éxistait un legs pour Ia constaler: Chaque 


dimanche, lé curé devait, à ln messe paroissiale, réeñer 1rols lois le Pater as 


noster avec les fidèles pour que le ciet les-défivrât lous de lacfarear dex’ 
Catvalhe, — e —— = 
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< pour les religieux et pour la hiérarchie: ecclésiastique. 
La noblesse portugaise l'avait repoussé, il se déclara son 
ennemi, et lorsque le 34 juillet 1750 Jean V mourut 
laissant la couronne’x don Joseph, son fils, Pombal com- 
prit qu'un grand rôle lui était destiné. Ce prince, comme 
la phipart des monarques de son siècle, était soupçon- 
neux, timide, faible, voluptueux, toujours prêt à accorder 
sa confiance au moins digne et aw plus courtisan. Pour 
arriver au ministère il fallait avoir l'approbation ‘du 
P..Joseph Moreira, confesseur de Yinfant devenu roi. 
Pombal avait préparé ses plans de longue main; à force 
d'artifices il s'était jnsinué dans l'amitié des Jésuites (4); 
il avait ‘gagné leur estime par des dehors pieux, et le 
“‘second de ses fils, encore enfant, était par lui revêtu de 
Thabit de la Compagnie. Ainsi que beaucoup de ses col- 
‘-lègues, le P. Moreira ne croyait pas à I’ hypoérisie. Le 
zèle dont Pombal faisait parade l'éblouit ; il ne vit que 


(4) On lit à fa page 25 de tes de la-chute des Jésuités, par le comle 
_Altxis de Saint-Priest, les lignes suivanles : « En poursulvau] Ja Société, il 
{Pomba!) n’accusait pas les Jésuiles d'appartenir à un institut coupable ni 
de professer des maximes inmorales et mauvaises; il Jeur reprochait seu- 
lement d'être restés moins fidèles que leurs devauciers anx principes de 
saint Ignace, et même il se faisait gloire d'ĉIre attaché au tiers-ordre de Jésus 
et d'en observer les praliques. » L'historien de la Chute des Jésuites est 
comp'étemen] dans le vrai pour la première partie de sa proposition, il n'en 
est pas de même pour la seconde ; ear si, par tiers-ordre de Jésus, il entend 
une congrégation, nne affiliation quelconque dépendant de l'institut de 
saint Ignace, M. de Saint-Prics1 esl, comme tous ses devanciers, dans une 
erreur eomplèle, I existait à Lisbonne un liers-ordre el une église de Jésus ; 
mais l’église et le tierssordre appartenaient aux Franciscains, appelés Jes 
Pères du tiers-ordre de la pénitence, Un tiers-ordre de séculiers étail étabil 
dans cette église; Pembal en fut le ebef on le ministre; mais celle congré- 
gation n'avail.rien de commun avec les Jüsuiles ; ils n'ont jamais eu de 
Uers-ordre, de tertiaires pas plus en Portugal, en Espagne qu'ailleurs. 
C'est pour cela que-tous les écrivains hostiles à la Compagnie en voient 
partoul, ef que les ministres d’Espagne, dans leurs correspondances se- 
erètes ah officielles, chercheront à aceréditer ce mensonge historique,” 
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ses bistianites qualités, Sans vouloir sonder les vices de- 


. ce caractère et les duplieités de cette ambition, il tomba 


dans lé piége que l'intrigue lui tendait. L'homme que 


Jean V'avait toujours écarté du pouvolr sé trouva toutà 


coup secrétaire d'état des affaires. étrangères. Bientôt 
après il devint principal ministre, et, comme il aimait à 


.… 8e l'éntendre dire, le Richelieu du Louis NIII portugais. 


It connalgsait les ombrageuses susceptibilités de sou 


“souverain; il s'imagina qu'en se présentant lui-même eu 
“victime îl--capterait encore mieux ses bonnes: grâces. 


‘Dans le mois d’août-1764, il fit signer au Roi un décret 
par lequel il etait dit «qu'an ministre d'État pourrait 
bien être “assassiné par le manége de quelqu'un. » Un 
sémblableattentat était assimilé au crime de lèse-majesté, 


et le-sénateut Pédro Gonzales Cordeiro, l'âme damnée _- 


_de Pombal, fut chargé de faire des informations conti- 
nuelles et illimitées. Séjan, dans les plus, beaux jours de 


: sa tyrannie, n'avait jamais poussé si loin le mépris des 


hommes, L'arbitraire ne prenait plus la peine de’se dé- 
guiser; Pombal avait couvert de prisons les bords du 
. Tage; ceux qüi‘lui étaient odieux ou suspects, prètres 
ou géntilshommes, moines ou citadins, les reniplirent: 


La délation était encoüragée, il la tenait à sa solde; elle 


soupconna, elle ‘dénonca. Joseph I n'eut pas de péine 
Ase persuader que, si la vie de Pombal était à ainsi expo- 
‘séé, la sienne devait nécessairement courir des ‘dangers 


_ encore plus certains ; il trembla, ét laissa ‘passer sans 


contrôle les iniquités de son ministre, Ce dernier redou- 
tait les contradicteurs ; il craignait que d’autres bouches 
ne révélassent au Roi le mystère d'épouvante qui l'en- 
- veloppait. Quelques hommes dont la franchise lui-pa: 
faissait trop expansive sont plongés dans les cachots ; 

. c'était un avis pour les autres, ils en profi tèrent. Mais il 
` sentait qu’il ne serait plas possible d’abuser les J ésnites: 
feur sage attitude , le- crédit dont ils jouissaient à Ja 


are 
is, Ce 


mee 
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cour, “chee les - eros et daus lé peuple sas le 
perdre tot ou tard: Pombal se. détermina à prendre L'i-. 
nitiative : il était Audacieux, et il n'avait en face de lui. 


“que des hommes timorés ; il agissait avant de réfléchir, 


son sucéès matériel était donc ‘assuré. Cinq Pères de 
l'institut se partagedient la confiance: de 1a‘:famille 
royale. Moreira dirigeait-le Roi et la Reine, Oliveira 
instruisait les Infantes, Costa était le confesseuf de. don 
Pédro, frère de Joseph ;' Campo et Aränjues, ceux de 
don Antoine et de dan Emmanuel, éneles du Koi; 
-L'éloignement des Jésuites ne pouÿait pas .s'obtenir- 


: de-haute lutte; Pombal appela l'intrigue à son.aide. I 


fit entrer-le’soupçon dans l'âme du ‘hongrque ; il lui 
persuada que soni frère voulait jouer en Portngal le rôle 
de tous les Pédro, qu’il se rendait populaire dans cette 


2 intention; et que les Jésitites le secondaient. H n’en fal- ` 


lait pas tant pour éveille les inquiétudes de Joseph ; : 
Pombal avait .mélé le nom des Jésuites à celui. de son . 

frère, dont le Roi enviait la-grâce chevaleresque : ‘les 
Jésuites’ devinrent pen à peu un objet de défiance pour 


_ lui. Le ministré s'aperçut des progrès que cette idée fai 


_ gait dans'un esprit sur lequel il avait pleinement assuré 


„sôn empire;- il songea a tirer parti d’une première ca- 
‘lomnie. 11 nourtit le cœur de ce prince de tous les ou 


. vrages contre la Société de Jésus, en lui reconimandant 


le plus inviolable secret sur ces lectures : elles eurent 


“Fattrait du Yruit défendu Il venait de risquer sur le Ro} = 


une expérience qai av ait réussi ; il la tenta sur Je penple. 
1] inonda le Portugal des œuvres qui, à divérses époques, 
avaient cherché à flétrir les Jésuites. Quand ‘ilj | jugea que 
ses artifices n'avait plus rien à redoyter, il fit réjailir. 


. sur les Pères de T Institat la Ieeseceution dont lears amis 


étaient déjà victimes... ©? a 
*. Deux Jésuites firent. ‘exilés: le P: Builisier, comme 
soupconné d'avoir AE en chaire des atlasian: contre 


. 
e 


donné un sage avis à dés négociants. portugais le consul- mo 


ogre jè E 
se ae 
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une idée ‘de Pombal; ‘le P. -Fonséca, parcequ'il avait ° 


tant sur cette mème idée, Le ministre avait bésoir. d'or n 
les confi sčations’ ne ` Tenrichissaient pas assez, «vite ; ii. 
ciéa: one compagnie da Maranon, ‘qui roinait Je com ` 


- merce, ch, .sous"jieine de bansiissement, il fallut admitpr > 


le monopole qu'il ‘inventait. Fonseca fit compreridre aux : 


marchands, que cette mesure était déplorable, Les mar: * 


chands agressent: une requêté au Roi; Pombal les pros— 
crit ou lés jette dans. destachots, I parlait même déjà de 


. ‘frapper l'Ordre de Jésus, lorsque, le T” novembre 4755, 


un tremblément dé terre, auquel l'incendie joignit ses 
ravages, vint porter le deuil et la misère dans Lisbonne. ` 
` "A cette-viile si cruellement éprouvéé, ct où ‘la mort 
plane avec ja dévastation, des hommes de courage etde 


] dévouement sont nécessaires. Pombal fut beau de calme, 


Mintrépidité et.de prévoyance sur ce théâtre d'horreur. 


Les Jésuites, à sescdtés ou devant Iti, sê- précipitérent 


dans les rnines ef au milieu des flammes pour disputer 
qüelques victimes an trépas. Leurs sept maisons étaient 


renversées ou brülées (1), le malheur des autres fut la - 
seule calamité qui pit émouvoir leurs cœurs. Leur cha-. 


rité trouva, des ressources pour offrir un asile à ces mul- 
titudes consterntes, à cette foule de blessés que la faim 
tourmentait, que la doulcur et l'effroi rendaient stupi- 
des. Hees rassurérent en priant avec elle, ils leur ap~ 
prirent à avoir foi dans I énergie he i P, Ga- 


.. O) L'hôtel de Pombal ayall été préservé dans le désastre’ a et le 


roi fut tellement frappé de ce fait qn'll ne cessait de Valiribuer à uné provi- 
dence partieulière. Le comte d'Obidos, célèbre par les salllies de son es- 
pril, lui répondit un jour : 9 Oui, Sire, il est vrai que la maison de dou 


Carvalho a élé conservée, mais celles de la rue Suja ont eu lę mème boue - 
-heur,» Or la rue Suja, ou.rue de Bouc, à Lishonne, étajt le réceplacle de 


loutes les prostituées. Au dire de Link, dans son Fovage en Portugal, le 
comte d’Obidos espia celle pee par plusieurs années de prison. 


` 


La 
~ 
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“briel de Malagrida et le Frère Blaise furent pour taut 


d'infortunés une providence dont, sur les débris de Lis- `` 


boune, chacun béuissait-le nom avec celui de Pombal., 

‘Ces bénédictions ‘du :peuple remontèrent jusqu'au 
trône; don Joseph eut un mouvement de gratitude ou de 
repentir. Afin de récompenser lés Jésuites’ il rappela de 


l'exil Ballister et Fouseca; il voulut même qu’on rebâtit. 
la maison professe aux frais de la couronne, et Malagrida : 
prit assez d'ascendant sur cette nature léthargique pour. 


la ramener à des sentiments pieux. Ce retour dérangeait 
‘les plans de Pombal, il faisait échouer ses rèves de 
grandeur, Uu péril commun avait confondu daris une 
“mème pensée dé zèle patriotique les Jésuites et le mi- 
nistre; le péril n'existait plus, le ministre fit peur au Roi, 
` et Malagrida fut banñi.. Qn ne. pouvait encore frapper 
l'Ordre tout entier, Pombal se résigna à Tattaquer en 


‘détail. Pour le vaincre, il a ‘besoin de lui-chereher des ; 


crimes dans les deux hémisphérés. Les Protestants et les 
Jansénistes fournissaient à l'Europe un contingent de 


- 


forfaits, il leur offrit en échange ceux qu'il improviserait | 


en Amérique. Pombal n'avait “aucune liaison avec les 
- Philosophes du dix-huitième siècle. Leurs idées d'affran- 
chissement et de liberté inquiétaient son despotisme; ets 
en les jugeant sur leurs écrits, il actusait souvent ces 


hommes de vouloir briser les fers des peuples par’ le 


raisonnement. C'était une erreur; mais, commè toutes 
‘celles qui se font jour’ dans les caractères. de cette 


trempe, elle devait être aussi tenace qu'irréfléchie: Pom- 


bal servait les Encyclopédistes français sans les estimer ; 
eux devinrent ses auxiliaires tout en blamant ce qu'il 
y avait de trop odieux dans son arbitraire réformateur. 
Le ministre portugais doutait de tout, excepté de la 
force brutale, Les Philosophes espéraient bien en arriver 
à ce point, ‘la dernière raison du sophisine révolution- 
naire ; mais ils jugeaient que l'heure n'avait pas encore 
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santa dissidences d'opinions n'émpèchaient pas 
` Pombal et -les écrivains, du dix-huitième siècle de se 
prêter un mutuel appni pour renverser l'édifice social. 
Le Portugais s'arrêtait daus ses innovations religieuses. 
au culte anglican; il espérait, ressusciter sur les bords 


LA 


dn Tage les sanglantes péripéties du règné de Henri V Ur 


d'Angleterre : les Philosophes le dépassaient dans ses 
rèves : ils allaient jusqu'à la consécration légale de l'a- 
théisme. Néanmoins, pour eux ainsi que pour le Portu- 
gais, il existait un ennemi dont i) fallait se défaire. à 
tout prix :. cet ennemi c'était la Compagnie de Jésus. 

Pombal ayait isolé les Jésuites ; il avait frappé de stu- 
peur, d'exil ou de confiscation leurs protecteurs et leurs 
cllents; ils restaient à peu. près seuls ` sur Ja.brèche en 
fase de, lui, qui concentrait, qui résumait tons les pou- 
voirs. Avant de niarcher résolument à la déstruction de 
l'Ordre, ii voulut procéder par | la calomnie. Afin que la 
preuve ne pit pas renverser trop vite son échafaudage 


- d'imposture, il transporta , en Amérique Ía première $ 


scène de son dranie. -, 

` On a vu qu'à diverses reprises le bruit de nines d'or 

existant dans les réductions du Paraguay s'était ~ 
en Europe, et que ce bruit avait été dément, d'abord- 
pac les faits, ensuite par les commissaires royaux en- 
voyéssur les lieux. L'Espagne savait à quois’en tenir sur 
despareilles rumeurs, lorsque Goniez d’ Andrada, gou- 
` yerneur de Rio-Janeiro,-en 1740, pensa que les Jésuites 
ne faisaient si bonne garde autour des Réductions du 
_ Parana que pour dérober aux regards indiscrets la trace 


de cette chimérique fortune, Andrada conçut le projet, 


d'un échange entre les deux couronnes, et, pour obtenir 
les sept Réductions de I’ Uraguay, il imagiua.de céder à 
. TEspagne la belle colonie-del San-Sacrameuto. fl avait 
` déconvert un nouveau Pactole, il en fit part à la cour de 
_ Lisbonne, qui: s remapresse de wageciey avec le cabinet de 


. 
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’ | Madrid. L'échange était. trop HAE à ce “dernier 
pour ne pas Être acçépté. Le Portugal abandonnait un 
pays fertile qui,- par sa Situation sur la Plata; ouvrait ou 
fermait la navigation du fleuve, et, pour compensation; 
il ne demandait qu'une terré condamnée à la stérilité: 
L'Espagne adhéra au traité; mais, comme si les diplo-, 
mates des deux États cussent eu le pouvoir de dire à-ces -- 
sauvages devenus hommes d emportèr, leur patrie à la 


‘semelle. de leurs souliers; il fut stipulé que les habitants `. 


des sept rédüctions cédées ‘iraient défricher Join dela 
un bol aussi désert. qu inculte. Désirant exploiter, tout a 
son aise les mines d’or dont il avait leurré le conset de 
Lisbonne, Gemez d' Andrada avait pôsé. pour ¢ condition 
que trenfe mille âmes se trouveraient subitement sans - 
patrie, sans famille, et -qu 'elles pourraient: aller 4 Ia’ 
‘grace de Dieu r recommencer leur via érrante. ae 
Les Jésuites étaient les pères, ‘les maîtres, les.amis 
de ces Néophytes; ils avaient une influence détermi- 
nante sur eux. Le 15 février, 1750, ils furent chargés - 
par les deux cours signataires du traité et par le chef de :. 
l'Institut de disposer le peuple à cette transmigration. - 
François Retz, Général de la Compagnie, expédiait, pour 
plus de sûreté, quatre copies de son ordre. Après avoir . 
pris toutes.les précautions, il ajoatait qu "il se ferait lui- 
méme un devoir de vaincre les obstacles qui le retenaient _ 
à Rome, et d’accourir dans. ces vastes contrées pour .- 
favoriser, par sa, présence, la prompte exécution des 
` volontés royales, tant it avait à cœur de satisfaire lès 
deux puissances. Le P. Barreda, provincial du Para- 
„guay, sé met en route; il était vieux et cassé par l'âge £ 
il nomme pour le remplacer Bernard Neydorflert, qui, . 
` depuis trente-cinq ans, résidait parmi les Néophytes et 
leur était cher à plus:d’un titre. Le Jésuite communique . 
cet étrange projet aux Caciques; de tous il recut la 
mème répouse. Tous déclarèrent qu'ils aimaient mieux 


> 
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‘la mort siti Je"sol dé la patrie. qu'un exil ‘ans terme, 
immérité'et qui les'ärrachait au tombeau de leurs ajcux,, 
au: .berceai ‘ ‘de Kurs’ enfanis pour cônsonmmer. leur 
- ruine, Les Jésuites s'attendaient à ces naïves douleurs : : 
ils s "yassotièrent, et hous regfettons qu'ils n’aient pas ew, 
le couragé de s’epposer à de pareilles violences, Ils con- 
Hiaissaiént les sourdes manœuvres auxquelles la Compa- 
. gnie était en baite; jls n’ignoraient pas .que des coali- 
tions de préjugés ou de haines se fermaient contre elle; 


*" ‘As crurént les i conjurer en se faisant les auxiliaires des 


`` qdbinets de Madrid et, de Lisbonne, qui “trafiquaient i des.” 


* Néophytes comme d'un bétail: Cette” condescendancs : =" 


fut un tort-qui, au lieu de les préserver, hâta leur chute. A 


La soumisslon qu'on calornniait fut regardée par bews 


ermemiş compe, tun.acte de faiblesse ; elle:rendit Pombal 
’ : plus exigéait., Le ministre Tes „voyait tentér d'inutiles 
` .efforts pour caltiter irritation. des. ladiens, il accusa les 
Missiónnaires d'entretenir sous mainte mécontentement. , 
Il opprimait les Néophytes afin de faire I'esai de ses 
forces ; les Pères, bien’ loin.de résister, se pr étaient avec 
un douloureux abandon aux mesures que la .cupidité et 
l'ambition lui suggéraient : Pombal sentit que de pareils 
adversaires étaient vaincus d'avance: Ise servit d'eux 
pour désorganiser les Réductions et pour les écraser, 
tout en peignant les Missionnaires des fauteurs 
de révolte. ; 
Hs avaient la clef de I'échange maiti oe par 
la cour de Lisbonne ; ils savaient que la dispersion des 
‘Néophytes n'était réclamée qu’afin de laisser aux agents 
portugais Ia faculté de tarir les fabuleuses mines d'or 
auxquelles les Jésuites puisaient d'une manière si dis- 
crète. La vérité et l'honneur de l'Institut étaient enga- . 
gés dans la question, ils aimérent mieux seconder leurs 
ennemis que de s’ appuyer sur leurs amis Ils entraient 
dans cette funeste voie des concessions qui n'a jamais 
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sauve personne; ‘et qui a perdu plus d’une juste cause, 
en jetant un vernis de déshonneur sur ses, derniers mô- 
ments. Les Jésuites s'effrayèrent des clameurs soulevées 
autour d’eux; ils crurent en amortir le coup en ‘pactisant 
avec-ceux qui le ‘dirigeaient. Pour ne pas soulever une 
teupêté peut-être utile alors, ils se résignérent au rôle 
d'hécatombes involontaires et de martyrs par conces- 
sion, le seul chemin qui conduit ä la mort sans profit” et 
sans gloire. Les Indiens en appelaient à la force afin'de 
paralyser l'arbitraire ; l'arbitraire incrimina les Jésuites, 
et Pombal les dénonça à l'Europe comme excitant ou- ` 
vertement lés peuples à l'insurrection. Les Jésuites n’eu- 
rent pas l’heureuse pensée d'être aussi noblement cou- 
pables; Des intrigues de catholiques sé coalisaient pour 
tourner à mal leurs actions, un’ écrivain protestant se 
montra plus équitable, et Schell put dire (1) : « Lorsque 
les Indiens de la colonie du Saint-Sacrement, attroupésau 
tiombre de dix ou quatorze mille, exercés dans les armes 
et pourvus de canons, refusèrent dese soumettre al ordre 
d’expatriation, on ajouta difficilement foi aux assertions 
des Pères d'avoir employé tout leur pouvoir pour les 
engager à l'obéissance. Il est cependant prouvé que les 
Pères firent, extérieurement du moins, toutes les démar- 
chés nécessaires pour cela; mais on peut supposer que 
leurs exhortations, dictées par le devoir, mais répugnant 
à leur sentiment, n'avaient pas foute la chaleur qu'ils 
leur auraient donnée dans une autre occasion. Une pa- 
reille supposition ne suffit pas pour construire une ac- 
eusation dé révolte, Que deviendrait l'histoire, que 
deviendrait la justice, si, sur les assurances d'un -mi-.” 
nistre, destituées de. preuve, il était loisible de flétrir la 
réputation d'un homme ou d'une corporation ?.» 

Par amour de la paix, les Jésuites se plaçaient entre 


(1) Cours d'histoire des États européens, t. RIX% p, 51 
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deux écueils : d’un côté, ils s'exposaient aux justes re» 
proches des ‘Indiens; de l'autre, ils se mettaient à la 
discrétion des adversaires de l’Institut. On allait calom- 
-nier jusqu'à leur incompréhensible abnégation; et ils se 
`- dépouillaient de leurs armes’au mornent même où où 
- leur imputait de s'armer. Les Néophydes avaient en eux 
la"confiance Ja plus illimitée; les Missionnaires pou- 
vaient d'un mot soulever toutes les Réductions, et, par 
une guerre entr la métropole et les colonies, faire vi- 
brer au‘ceeur des Indiens ce sentiment d'indépendance 
qu'ilsravaienteu tant de peine à refouler. Ils n’os¢rent 
‘pas évoquer une pesée généreuse; ils préchérent l'o- 
béissance à Ia loi, etils se. eae en butte aux, traits des 
deux partis, - 
- Les familles bannies ie à leur faiblesse les 
‘niaux dont elles se voyaiént les victimes; elles menacè- 
. Pent, elles poursuivirent inème quelques Jésuites, qui, 
‘comme le P. Altamirano; se croyaient forcés dans l'in- 
térêt général d'accepter les fonctions de commissaires 
chargés de l'exécution du traité d'échange, A la respec- 
tueuse affection jusqu'alors témoignée aux Missionnaires 
suctédaient des soupçons que d'habiles agents avaient 
soin de fomenter dans l'âme des Néophytes. I] fallait les 
entraîner à une guerre partielle, afin de briser à tout 
jamais, par lé sang versé, l'union existant entre les In- 
diens et les disciples de l'Institut. Ce résultat fut obtenu. 
On avait arraché les tribus chrétiennes du Maranon à 
la garde spirituelle des Jésuites, on voulait leur enlever 
. leurs pieuses conquêtes de l Uruguay. Dans ce tiraille- 
. ment intérieur, les Catéchumènes ne purent agir avec 
ensemble : ils n'étaient habitués qu'à l'obéissance vo- 
 lontaire ; tout à coup ils se trouvaient, sans chefs et sans 
Jésuites, obligés de lutter pour conserver leur patrie. 
: action pacifique des Pères se faisait encore sentir sur 
‘quelques Réductions ; ils-les amenäient à subir en si- 
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“lencé Yexil auquel on les Youait. Cet épatpillemient de -` 


la force: ‘counhuite produisit de tristes efféts ; “quelques ` : 


tribus coururent aux armes; plusieurs, inspirées par les” ` i 


” "Missiopnaires, se contenjérent de. murmurer, Les unes’; 
furent vaihcues; les autres, au contact de la corruption ; 
marchande, s'imprégüèrent peu à peu..des vices de` 
_TEurope.- Ce fut ainsi que lon commença à ébranler ” 


_ ce vaste édifice des: Missions agui ayait coûté tant- des sa * 


> y 7 


* 'crificés. “s .. 


Gomez d’ Andreae démeurait naître des Réductions Fu 


sale Uruguay.. -Les Jésuites et leurs Indiens en étaient ex- 


pulsés, ici par la violencé, là par la fase ; il nelui res- 


`. tait. plus qu'à découvrir::les mines d’or. et: d'argent qu'il 


„avait promises à Pombal, JI fit battre Jes, plaines, ‘ar’, . 
` penter les forêts’ étudier lêg montagnes, sonder lès’ lacs . 
"ee interrogèr partout les’entrailles dela terre. Des ingée 
nienrs furent appetés ; ‘ils mirent la science aji service .. 
de ‘sa crédulité. La scieuce, dans ses explorations, ne. * 
fut pas plus heureuse que Gomez dans ses réves. Get - 


homme s’avoua enfin la faute qui l'avait poussé à tant ` ” 


d'irréparables désordres; il'la confessa aux Jésuites et 
à Pombal ; il les. supplia de travailler, chacun dans la 
sphère de ses pouvoirs, x rompre le traité de limites 
provoqué par son insatiable avidité. La Compagnie n'é- 


. tait plus en mesure de couvrir ses erreurs; Pombal les 


jugeait favorables à ses desseins ultérieurs;. Gomez fui 
condamné à la honte, et le minisfré dont il avait flatté - 
- les cupides instincts usa de ses menteuses re 
pour dénaturer les*faits. 

“était l'époque où ‘les esprits, travaillés par un mal | 


_ inconuu, se jetaient dans la corruption pour arriver plus 


vite à une perfection idéale, que la philosophie leur fai-- 
sait entrevoir sans Dieu,:sans culte, sans mœurs et saus 
lois, Ou marchait résolumeut à l'assaut des principes et 
des vertus, on cherchait à briser tout ce qui pouvait de- 


”. provitees du: Portugal ont établie. duns les possessions … - 
. — diautrezmers et dela guerre: qu'ils ont excitée et soute- 


ss 
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p" barrière à l'idée destructive, Sous le titre det  - 


Relation. abrégée de la république que les Jésuites des 


uue contre les armées des dewr: couronnes, Pombal - ré~. a 


` ‘pandit à-profusiôp; i dans la Péninsule et en ‘Europe, dés 


récits dont: la preuxe, toujours 4nnoncée, ne se -donuait ~ as 


jamais. Les Jésuites, selon cetté relation, faisaient au 
- Paraguay monopole des corps.et des ames; ils étaient 
‘Te Bénjt-Pére ou roi de chaque réduction. lls avaient 


mème-tenté deréunir ces provinces sous le sceptre d'un . 
4 de lewrs fréres.coadjuteurs, à qui d'ou accorda le fitrede - - 

 'eiipereutiNicolas 1°", . A “cette distance des lieux et des.. `. : 

‘hommes, Pombal avait le droit de caloninie : il calomnia f 


pour Je compte des deux royaumes.. En Portugal, son 
autorité.et ses menaces empéchaient de briser ce fais- 
-cedu dé mensonges; mais l'Espagne, qu'il associait à çes 
_ erimes de la pensée, refusa d'en accepter la solidarité. 
Pombal avait cherché. daris le gouvernenient de-Ferdi- 
nand VI des ‘complices aussi_intéressés.que lui à popu- 


+ láriser l'erreyry à l'exception du duc d’Albe, il ne trouva 
que des hommes indignés de.son audace, Le Roi d'Espa- | 


gue et son conseil, éclairés par don Zevalos, gouverneur 
-du Paraguay; prirent-en pitié l'œuvre du ministre por- 
‘tügais Afin de manifester le sentiment que cet écrit leur 
faisaitéprouver, la cour suprème-de Madrid le condamna 


© thé “Diülé- publiquement" par la mais du bourreau. ` ` 


A trois reprises, le-T3 mai 1755,le: 27 septembre 1769 


_ et le 19 février 1761, Ferdinaniiviet Charles Hi flé- 


_ trirent par’ des déctets royaux Ie libelle de Pombal. Sa 
=< avait-senié la désorgamisation dans.ses provin- 

s Charles IH ‘qui bientôt va s'allier à lui contre les 
Fna commence son règne par leur rendre complète 
“justice. Le 10 aodt 1759, Ferdinand V1 mourait ; à peine 


— le AU — —_ MI, son: frère, rOM-, ` 
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pit le fatal traité d'échange, auquel il s'était toujonts . 


| montré hostile. ` . ` 


Fe 


Don Zevalos était venu, au nom de la métropole, pour ` 
renverser le trône et combattre les armées de cet empe- .- 
reur Nicolas, que l'imagination de Pombal et du -duc 
d’ Albe avait créé, et qui, disaient-ils, faisait frapper a. 
son coin l'or et l'argent tiré des mines dont l'existence 
fut un appât tendu à d'oisives cfédulités.’ « Qu'est-ce 
qu'il trouva de tout cela dans ces peuples innocents ? se 
demande don Francisco Guttierez de La. Huerta, dans 
son rapport au conseil de Castille du 42 avril 4845 (1). » 

Et ce magistrat ajoute : « Que l’on examine ses TR) 


_ et ellesrépondront à cette question en disant que ce qué 


Yon trouva ce fut le désenchantement et l'évidence des 
faussetés inventées en Europe : des peuples soumis au 
lieu de peuples soulevés: des vasaaux, sujets pacifiques, 


- au lieu de révoltés ; des religieux exemplaires au lieu de . 


séducteurs ; des missionnaires zélés au lieu de chefs de 
bandits. En un mot, on-trouva des conquêtes faites-à la 
Religion et à l'État par les seules armes dé la douceur,’ : 
du bon exemple et de la charité, et un empire composé 
de’ sauvages civilisés, venus «l’eux-mémes à demander 
Ja connaissance de la loi, assujettis volontairement å elle, _ 


-et mis en société par les liens de l'Évangile, la pratique 6 


de la vertu et les mœurs Serle des premiers siécles du 
christianisme. » ` i oe 

Au dire du gouvernenient espagnol, voilà ce que Ze- 
valog avait remarqué dans les Réductions du Paraguay ; 
il leur restituait la paix, mais il n'était ‘plus possible de 


. leur rendre cette innocence primitive, cette piété docile 


_ que les Pères leur avaient inspirée. Les Néophytes avaient. 


sucé le vice au contact de la mauvaise foi européénie s. - 


on leur avait appri is à: se défier de leurs pasteurs, on avait 


ath Exjosicion y dictamen deel fiscal de et conscjoy camara t Fr ancisco 
Guttierez de La Huerta, > |, $ : p IA 


es corrompre pour les amener à déclarer de- 
mesrine que chaque enfant de saint Ignace était 
un auteur: d' insurrections: Lés Néophytes ne transigent 

-pas avec leur conscience, ils s’accusent seuls ;-leurs Ca- ` 
ciquestracontent mêmè les soupçons que les efforts paci- 
fiques des Jésuites firent germer dans leurs âmes. .Us 
` avaient regardé les Missionnaires comme les vomplices 
`. des Portugais et des Espagnols; à l'appui de leuri injuste 
méfiance ils apportent tant..de témoignages què Ze- 
“vaälesicrut- de son devoir ‘de. renverser Péchafaudage 
@iniquités dont Pombal se faisait un bélier contre ka So- 

- ciété de Jésus.. Ju a e 

dnsbrihemont: se passaient en 1757; ils ariei an 
éclairer l'Europe et le Saint-Siége sur les projets de 
. Pombal. Ce ministre, venait. de détruire en quelques 


années uvre de civilisation qui.avait coûté des siè- 
i et de. martyre. Son arbitraire frappait 


sur “les rives de Uruguay et'sur les 
| non ; sdus.sa main la vérité se transfor- 


-mait en ealomnie. 11 réveillait les anciennes querelles 


` desmarchands portugais. et des Jésuites; il, excitait la —- 


_soifdu lucre chez les uns, et la défiance contfe les au- 
tres. I's’emparait des vices ainsi que des vertus pour 


-créer de'tout cela une tempôte d'accusations au milieu . 


~- de laquelle la probité et l'intelligence auraient peine à 
mensonge de l'erreur involontaire, Son but 

> Sainai; ses libelles, -répudiés par le clergé, | par la 
~ noblesse, “par-le peuple portugais, trouvaient des com- 
dansles pamphlets des Philosophes, dans 


nantes Janitnistes, dans les vieilles animosités he 


ga Pombat fut un ministie: ‘selon leur éœur. 


t-son courage, ‘ils exaltérent ses talents, 
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: de toutes leg perfections. Les fables qu'il 7 


‘avait i i s furent proclamées comme vérités abso- 
s ag qui doutaient de téut; et, ee ce 


2 


ae OVER 2 tan eco pe Si 
| -: siècle singulier, où tout était matiére à sophisme, jon - 
| n E eea une imposture, qui ne- stig ns 
le soin de'se dégitiser. ~.” DETTE 
bal sortait de-tenter am-grand | coup, ‘et, ila avait. - | 
encontré chez les Jésuites. qu ’ obéissance ‘et! timidité; eo. 
1 SNS télé découverie, à laqueHé:il ne s'était peut-être pas. : 
= attendu, Tenhardit,: De: 1% Amérique inéridionalé, ré N 
| kuist. “à solut d'acclimater en Euope Ja guerre “qu'il déclarait à ` Le 
“+; 27, a Compagnie. Mais cet honmie, si téméraire dans ses 
D : a plans, sentit ‘qu en. présence: dun „peuple; religieux il. 
aay -< fallait procéder par, des voies souterraines, et-minér . la”. 
ES place avant de- attaquer à forcé duyert Re re. 
ii qual allé ‘chefcher les armes dont. ayait. PAR ve 
2» Oh Voyait:sur la chame dé saint Pieire-wr b 4 dont! `` 
Ds ‘fe-ménde chrétien’ salua les: ‘tolérantes vertus, fet-que le, +- 
monde avant honora.comme, une. désés gloires. Be. 
5 môit: XIV, de la famille Lambertini, régnait depuis 1760. 
‘Ai aes’ lettres, protecteur des aris, profend cahoniste, ~ 
- politique plein: d'habileté, il avait rendu à l'Eglise d'émi=! ` 
+6 était si révéré que ies Angli, ` 
losophes. evix-méniés. Fentouraiant de , 
noit XIV,.élèvé des Jésuites, s'était, ` 
irouvé šur certains poiuts em désaccord av ec eux, notam- 
ment dans la-question des cérémonies chinoises, Mais ces - 
_ différences d'avis, "ces, improbations: même; tombées. du 
` Siege apostolique. Sur quelques Pères de- l'Institut, nal, _ 
; e ‘rèrent en rieñ Lestime: qu'il avait solide’ Ada Cdmpas ~ -. ` 
e «4 * git: En. 1742, À: condamnait, ou sllence : ‘les. mission P 
ndires du Malabar. et du Céleste Empire ; en 1746, 4748- 
B, +... 600753, par, ses bulles: Devotam, Glorios Doniina’ et 
| irene ~ Quantum récessié, il comblait. ; das. marquesies plus étja- 
= -< Jantes de son’ lection «les religieux: ‘de cette Société, ` 
DL . . marthañt, ‘ainsi. quwil-le dit lui-même, + -sùr Tes. “traces . 
E- 7 . glorieusbs” de leur’ pére,» Benoit XIV n'était te a, 
> hostile’ aux Jé ésuites ; le snag it — © 


a 


set or 
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crétaire d'État, Jes estimait; mais le Pape avait pour 
conseiller intime un cardinal qui ne les aimait pas : 
c'était Dominique Passionei, esprit supérieur, quoique 
toujours disposé à la lutte et ne cédant jamais. Ce prince 
-de TEglise s'était fait contre les Ordres religieux, et eu 
particulier contre celui de saint Ignace (1), une théorie 
dont il ne se départit que le plus rarement possible. Jan- 
séniste sous la pourpre, tenace dans ses convictions et 
les défendant avec un acharnement dont sa vive intelli- 
gence n’aurait pas eu besoin, Passionei jouissait auprès 
du souverain Pontife d'un ascendant incontesté. 1l n'a- 
wait pas vu sans une joie secrète les manœuvres de Pom- 
bal, dont il ignorait sans aucun doute les desseins anti- 
catholiques; il l'avait plus d'une fois encouragé de ses 
vœux, il allait, au moment où le Pape se débattait avec 
l'agonie, lui offrir un gage de cette alliance. 
Dans le cours de ce beau pontificat, où Benoît XIV dé- 
ploya tant d'aimables vertus, Passionei se posa toujours 
en contraste deson aménité. Comme pour mieux en faire 
ressortir Féclat, il s'efforça de se montrer savamment 
opiniâtre; lorsque Lambertini apparaissait conciliant et 
modéré. Le Pape, dans ses rapports avec les princes et 
avec les grands écrivains, poussait quelquefois la con- 
descendance jusqu'à la faiblesse ; Passionei se révélait 
toujours acerbe, toujours guerroyant contre les Instituts 
religieux. Depuis longtemps les Jésuites avaient éprouvé 
ses mauvais vouloirs ; Pombal, qui connaissait la situa- 
tion, l'exploita au profit de ses calculs. En 1744, Pas- 
sionei avait donné une preuve significative de sa répul- 


(4) D'Alembert, à la page 38 de son ouvrage sur la Destruction des Jé- 
suites, s'exprime ainsi: «On assure que le feu cardinal Passionei poussail la 
haine contre les Jésuites jusqu'au poini de n'admettre dans sa belle el nom- 
breuse biblioibèque aucun écrivaiu de la Société. J'en suis faché pour La bi- 
bliothèque et pour le maitre; l'une y perdail beaucoup de bons livres, el l'au- 
ire, si philosophe d'ailleurs, à ce qu'on assure, ne l'était guère à cet égard, » 
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sion pour la Compagnie de Jésus; le ministre portngais, 
en évoquant ce souvenir, était sûr que le cardinal s'em- 
presserait d'accueillir ses projets. A cette époque, un 
capucin, connn sous le nom de Norbert, puis d’abbé 
Platel, avait publié en Italie un livre intitulé: Mémoires 
historiques sur les affaires des Jésuites. Norbert avait 
visité les Indes et Amérique ; il s'était affilié à toutes les 
sectes protestantes, il apportait sa gerbe à la moisson 
de haines qu'elles amassaicnt contre l’Institut. On déféra 
son œuvre au Saint-Oflice, et une commission fut nommée 
pour l'examiner. Dans cette congrégation figuraient Pas- 
sionei et le cordelier Ganganelli, qui sera le pape Clé- 
ment XIV. Passionei se prononca en faveur de Norbert, 
et il remit au souverain pontife un mémoire contre la 
censure infligée au livre du capucin. L'autorité que les 
fonctions et le talent du cardinal donnaient à ses avis 
était grande. Passionei justifiait Norbert, essayant de 
démontrer que les missionnaires de la Société se livraient 
à un commerce profane. Ce grief était sérieux; Passionei 
pouvait le soutenir en avotat ou en prètre. Ministre tout 
puissant, il avait sous la main les éléments de l’accusa- 
tion; il aima mieux recourir 4 des subterfuges. Pour 
défendre son protégé, il s’efforca de prouver que Norbert 
‘ne reprochait pas aux Jésuites des faits de commerce. 
« Le capucin, ainsi s'exprime Passionei, cite sur ce point 
une lettre de M. Martin, gouverneur de Pondichéry, et 
il cite cette lettre imprimée dans les Voyages de M. Du- 
quesne. » Il parle donc sur le témoignage d'autrui, et 
non sur le sien ; et, pour plus ample correctif de ce qu’il 
doit dire, il ajoute (tome 1“ de ses Mémoires, p. 152) : 
« Nous ne voulons pas que le lecteur croie à ce gouver- 
neur ni à taut d’autres qui attestent que ces Pères ven- 
dent et achètent les plus belles marchandises des Indes. 
Ils savent bien leurs devoirs; ils savent que les Papes et 
les Conciles défendent le commerce aux ecelésiastiques 
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sus ype d'extommunication. Et tout cela, ainsi conelut 
Passionei, he s'appelle pas, en bonne loi de discours, 
reprocher le délit de commerce. » 

Cet artifice de langage ne trompa personne. Aux yeux 
du cardinal, Norbert ne mérite pas d'être censuré, non 
point parceque les Jésuites sont réellement coupables du 
commerce dont il les accuse, mais parcequ'il ne les en 
a pas, accusés. C'est sur cet unique argument que Pas- 
sionei basait la défense de Norbert. Si les Missionnaires 
étaient soupçonnés de cette infraction aux lois ecclésias- 
tiques, le cardinal, dans l'intérêt de l'Église et de la 
morale publique, devait poursuivre à outrance et ne 
s'arrêter que lorsque justice aurait été faite, Avec son 
caractère et son animosité contre les Jésuites, il n’était 
pas homme à recujer, si ses espérances eussent répondu ` 
à son désir. Il avoue donc tacitement que, jusqu'en 1745, 
les Missionnaires de la Compagnie apparaissent purs de 
ce crime; nous verrons s'ils le furent toujours. (t) - 


` (4) Un grand nombre d'assertions générales, vagues par conséquent, ont 
été portées contre les Jésuites, relativement au commerce, Ces assertions 
te s'élayaient sur aucune base, on ne pouvail que les démentir ; mais aus- 
sitôt qu'elles se soul traduiles en fails et qu’elles ont été particularisées, 
des lémoiguages authentiques et irrécusables les confondirent, Ainsi on a 
souvent imputé aux Missiouuaires du Canada de trafiquer sur les pellete- 
rés. Eu 1643, La Ferté, Bordier et les autres directeurs ou associés de la 
compagnie de la Nouvelle-France, doat les Jésuites se seraient établis les 
concurrents, attestèrent juridiquement que cette inerimination était sans 
aucun fondement, Ainsi on accusa à différentes reprises les Jésuites du 
Paraguay d’exploiler des miues d'or et d'argent au préjudice de la cou- 
ronne d'Espagne. En septembre et octobre 1652, don Juan de Vatverde 
et, le 26 décembre 4743, Phitippe V déclarèrent qu'il d'y avait aucune 
trace de mines dans ces contrées. Si les monarques de fa Péninsale avaient 
été trompés pendant deux sibelés sur leurs intérêts, ces mines auraient été ` 
retrouvées depuis l'expulsion des Jésuites, à moins que l'on ne suppose 
qu'ils les aient emportées avec eux au moment où ils abaudonnèrent Les 
Réductions, Ainsi encore, l'auteur auonyme des Anecdotes sur la Chine 
imputa au P. de Goville d'exercer à Canton un négoce qui consistait à 
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Néanmoins Schecll, qui, du haut de sa probité histo- 
rique, démasque ces calomnies, adresse à la Société de 
Jésus un reproche qui a quelque fondement. Benoit XIV 
avait, en 4740, publié une bulle contre les cleres se li- 
vrant à des négoces interdits par les canons. Les Jésuites 
n'y sont ni nommés ni désignés, aucune allusion directe 
-ou indirecte n’est-faite àleur Société; Schell cependant, 
armé du décret pontifical, dit (1): «Les deux bulles de 
Benoit XIV ne pouvaient être exécutées dans les Mis- 
sions des Jésuites, où les Indiens, dans leur heureuse 
simplicité, ne connaissaient de.chefs, de maitres, nous 
aurions presque dit de providence, que les Pères, et où 
tout commerce était entre les mains de’ces derniers. » 
‘Pour porter un jugement dans. cette question il faut 
connaitre et les lois de l'Église sur le commerce des 
clercs, et la position des Jésuites au Paraguay, ainsi 
que. dans les autres chrétientés, où ils furent en même 
temps Missionnaires et administrateurs du temporel.: 

Le négoce que les canons interdisent aux clercs et aux 
religieux, celui que l'Institut de Loyola défend à ses dis- 
ciples, consiste à acheter pour vendre; mais les lois ee- 
clésiastiques ne se sont jamais étendues jusqu'au débit 
des denrées ou des fruits provenant de ses domaines. 
Les Jésuites étaient les tuteurs des chrétiens qu'ils 
avaient réunis en société au Paraguay. Vu l'incapaché de 
ces-sauvages, que la religion- civilisait, plusieurs rois 
d eres et Philippe V par son décret du 28 décem- 


changer les mes d'or chinoises want l'argenl européen. Goville i 
des lémoins el des aulorilés compélentes. Le procureur général de la 
Propagande, 4 Canlon, Joseph Céru, homme peu favorable aux Jésuiles ; 
La Brelesche, directeur de la Compagnie des Indes à Canlon, et du Velaf, 
son successeur ; du Brossay et de l'Age, licutenahl el capitaine de vaisseau ; 
Arson, n¢gocianl, cerlifièrenl par acte authentique qne jamais le P. de 
Goville ni aucnn anire Jésuite n'avaienl exercé ni pn exercer le change, 
(1) Cours d'histoire des États. curopéens, t. L XXXIX, p. 54. 
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bre 1743, renouvelant et confirmant des édits antérieurs, 
accordérefit aux Missionnaires le“droit d’aliéñer les den- 
rées des terres cultivées par,les Néophytes, ainsi que le * 
produit de leur industrie: Ce commerce s'était toujours 
. fait publiquement. Les Papes, les Rois, tout l'univers eu 
furent témoius pendant cent cinquante années, et il ne 
s'éleva aucune réclamation, Les pontifes et les’ monar- 
ques encouragérent les, Jésuites, tantôt par des brefs, 

tantôt par des lettres approbatives, Lès évèques du Pa- 
raguay Célébrèrent même à diverses époques le désin- 
téressement des Pères ; les autorités civiles, qui apuraient 
les comptes annuels, louèrent leur économie et leur fi- 
dèle administration (1). Un tel négoce patent et néces-- 


(4) Nous croyons devoir mettre sous les yeux du lecteur les deuxième et 
quatrième articles du décret de Philippe V, daté du 28 décembre 1743, 
Leur teneur fera mieux comprendre que toutes les explications la manière 
de gérer adoptée par les Jésuites au Paraguay, 

Le second article indique-quels fruits on recueille dans ces oing: 
où on les négocie; leur prix respectif ; Ja quantité de l'herbe qu'on retire 
chaque année ; où on la porte ; l'usage qu'on en fait, et combien elle se vend 

Il résulte des informations qu'on a reçues dè don Juau Vasquez, sur des 
recherches qu'il a faites, que le produit de l'herbe, du tabac et des autres 
fruits, est de cent mille écus par an ; que ce sont les procureurs de ces Pères 
qui, à raison de l'ineapacité des Indiens, ci-dessus remarquée, sont chargés 
de les vendre et d'en tirer l'argent, ~ ' 

Enfin, ayant devant les yeux la preuve que le produit de l'herbe, des 
autres fruits de Ja terre et de l’industrie de ces Indiens est.de cent mille 
écns, ce qui s'accorde avec ce que disent les Pères, lesquels certifient qu'il 
ne reste rien de cette somme pour l'entretien des trente bourgades de mille 
habitants ehacnne, ce qui, à raison de cing personnes pour chaque habi- 
tant, fait le nombre de cent cinquante mille personnes qui, sur la somme 
de cent mille écus, n'ont chacune que sept réales pour acheter leurs outils 
et pour entretenir leurs églises dans fa décence où elles sont; ce qui, étant 
prouvé, fait voir que ces Indiens n'ont pas mème de fonds pour le léger 
tribut qu'ils paient. Cela posé: s J'ai jugé à propos qu'on ne changeüt 
« rien dans la manière dont les fruits qui se recueilleut dans ces bonrgades 
« se négocient par les malns des Pères-procureurs, comme il s'est pratiqué 
a jusqu'à présent, et que les ofliciers de mon trésor royal de Santa-F¢ et de 
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saire n'avait riep d'illicite ; c'était fe propriétaire ou. son 
ayant-cause qui vendait le produit de ses biens et de son 
travail. Mais ce négoce, objectera-t-on, lésait les inté- 
réts du gouvernement ainsi que ceux de certains mar- 
chands. Le gouvernement avait lui-même fixé la législa- 
tion de ses colonies du Paraguay; cette législation 
établissait le commerce des Jésuites dans ce sens. Ils 


« ‘a Buenas Ayres envoient tons les ans un compte exact de la Junik et de 
«fa qualité de ces frnits, suivant l'ordre qui en sera expédié par une cé- 
a due de ce jour, auqüel oritre ils se conformeront avec la ne notene 
« ohéissante. »° g 
Le quatrième drtide se réduit à savoir si ces os Indiens ont un dae 
particutier, ou si ce domaine ou son administration est entre les mains 
des Pères. . 
U conste, par les informations faites eur cet article, par ies aetes de 
conférences et les autres pièces, qne, vu l'incapacité et l'indnlente paresse 
de ‘ces Indiens dans le maniement de.leut bien, oh assigne à chacun une 
portion de terre pour la cultiver et pour, de ce qu'il en retire, entretenir 
sa famille; que le restent des terres est en commun; que ce qu'on cn re- 
cueille de grains, de racines, comestibles et coton, est administré par les 
Indiens, sous Je direction des curés ; aussi bien que l'herbe et ies tran- 
` fleaux; que du tout nn fasse trols Inis, le premier pour payer le tribut à 
mon trésor royal, sur quoi sont prises les pensions des curés; le second 
pour l'ornement et l'entretien des églises; le troisitme pour hy ndurriture 
el le vétement des veuves, des orphelins et des infirmes, de ceux qui sont 
employés ail'eurs, et pour les antres nécessités qui survienoent, n'y ayant 
presque pas un de ceux à qni nn a donné un terrain en propre pour ie 
cultiver qui en rotire de quoi s'entretenir pendant toute l’année ; qne, dang 
eliaque bourgade, des Indiens majordomes, computisies, fiscaux ct garde- 
magasins fiennent un compte exact de celte administration, et marquent 
sur leurs lèvres tout ce qui etre et tout ce qui sort du produit de la bour- 
gade, et que tout cela s‘nbserré avec d'autant plus de ponctualité qu'il est 
défendu aux cords, par ieur général, sous des peines très grièves, de. faire 
feurner à leur profit rien de ce qui appartient aux Indiens, même à titre 
d’aumêne ou d'emprunt, ou sous quelque prétexte que ce soit; qu'ils sont 
obligés, par le même précepte, de rendre compte du tout au Provincial, 
C'est ce qn'assnre le Révérend frère Pierre Faxardo, ci-devant évêque de 
Buenos-Ayres, qui, au retour de la visite qu'il avait faite de ces bourgades, 
proteste qu'il n'avait jamais riesi vu de mieux réglé, ni un désintéressement 
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devaient veiller au bien-être et à la fortune des peuples 
conquis par eux au Christianisme. Leur vigilance à pu, 
elle a, même dù frustrer des calculs tendant à spéculer 
sur ła simplicité des Catéchumènes ; mais nous pensons 
qu'il est difficile de bâtir une accusation sur de sembla- 
bles données, et Schell, qui a discuté tous ces points, 
est le premier à en détruire l'effet en avouant que « dans 
cette discussion les Pères ont été condamnés, par l'es- 


pareli à celui des Pères Jésuites, puisque ne tirent absolument rien de 
leurs Indiens, ni pour leur nourriture ni poar ‘teat vétement. Ce téaiol- 
gnagé s'actorde parfaitement avec plusieurs Matres qui ne sont pas moins 
sûrs, et surtout avec les informations qui m'ont été envoyées en dernier 
liea par le révérend évêque de Buenos-Ayres, don Joseph de Peralto, de 
l'Ordre de Saint-Dominique, dans la lettre du 8 de janvier de ha présente 
année 1743, rendant compt de la visite qu'il venait d'achever des susdites 
boorgades, tant de celles. de son diocèse que ‘de plusieurs de l'évêché dit 
Paraguay, arce la permission du chapitre de la cathédrale, le siége. étant 
vacant, appnyant sortont sur In bonne éducation que tes Pères donnent à 
leurs Indiens, qu'il a trouvés si bien Instruits de la religion et en tout ec 
qui regarde mon service,.et si bien gouvernés pour le temporel, qu'il n'n 


_ quitté ces bourgades qu’à regret. Tous ces motifs m’engagent à déclarer: 


« Que ma volonté royale est qu’il ue soit rien ipnové dans l'administration 
« des biens de ces hourgades, et que l'on Continue comme on à fait jusqu'à 
è présent dès le commencement des réductions de ces Indiens, de leur 
e consentement et à lent grand avantage, les’ Misstonnalres-curés n'en 
« étant-proprement que les directeurs, qui, par leur sage économie, des oht 

,« préservés de la mouraise distributions et des malyersations qui se rę- 
« marquent dans presque toutes les autres bourgades indiennes de l'un et 
s de l'autre royaume, » 

Et quoique, par une cédule royale de l'année 4664, Il att eté ordonné 
que les Pères ‘n’exerceralent point l'office de protectenrs des Indiens ; 
comrhe ‘cette défense leur avait été fahe sur ce qu'on leur impntst de 
s'être Ingérés duns In juridiction ecclésiastique ct temporelle, et d'empêcher 


‘qu'on ne levat les tributs, et comme cejte impptation était alors incertaine, 


que le contraire même a été vérifié. depuis, ct que la protection qu'ils don- 
naient aux Indiens se bornait à les bien gouverner, soit dons le spiritucl, 
sait dans le temporel, « j'ai jugé qu'il convenait de déclarer la vérité de ce 
« fait, et de-commander, comme je fais, qu'on n’altére en rien la forme 
e du gouvernement élabll présentement dans ces: bourgades, » 


h0 CLEMENT XIV ` 
prit de parti (1), sans avoir été entendus dans leur dè- 
fense. ». : l 

“H n'allait pas au génie de Pombal d’aftaquer un en- 
nemi avec la raison pour unique bouclier. Il aimait à 
sorprendre au moment où l’on s’y attendait le moins. 
Quand cet homme d'État avait dressé ses batteries, ‘il 
poursuivait son adversaire avec tant d’impétuosité qu'il 
ne hii laissait même pas le temps de sé reconnaître. Les 
écrits commandés ou inspirés par le ministre, ceux qu'il 
Composait avaient eu plus de retentissement en Europe 
qu'à Lisbonne. En Portugal, il épouvantait, mais ne 
convainquait pas; En France et en Allemagne, il servait 
des inimitiés qui ne se déguisaient plus; ses lourds 
pamphlets passaient pour des oracles dictés parle bon 
goût et par la vérité. Pombat, entouré de tout ce qui 
était hostile aux Jésuites, tenant à ses gages. le capucin 
Norbert, et aspirant l'encens que ses flatteurs ou ses 
parasites avaient intérêt à faire fumer au pied de 
l'autel qu'il s’érigeait, Pombal sollicitait du Saint- 
Siége un bref de réforme pour la Compagnie, A ses 
yeux, elle déyjait de l’Institut, et il prétendait l'y ra- 
mener en Ja supprimant. Dans les.conseils du Pontife, 
les cardinaux Passionei et Archinto secondaient ses dé- 
marches ; par obsession ou par. subterfuge, ils devaient 
à la longue les faire réussir.’ Benoit XIV était au lit de 
Mort; le 1° avril 1758, Passionti, en sa qualité de se- 
crétaire des brefs, présente à la signature le décret si 
ardemment désiré. Le Pape l'accepte. Les négociations 
relatives à cette mesure furent tenues si secrètes que les 
Jésuites de Rome n’en soupconnérent l'existence qu'au 
moment où Pombal annonça ses premières victoires à 
l'Europe. En bouleversant les Réductions, en expulsant 
par ruse ou par force les Missionnaites des pays que 


(1) Cours d'histoire, t, xxx, p. 56. 
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leur sang avait fertilisés, il venait de dépouiller l'arbre 
de ses rameayx les plus. productifs. -Il ne restait plas’ 
qu'à en saper la racine; le ministre, armé du décret 
pontifical, se mit à l'œuvre. 

Cependant, au milieu des affaissements de 1’ agonie, 
Benoit XIV pressentit que des esprits jaloux ou pas- : 
siqnnés pouvaient mésuser du-bref de réforme. Il était 
adressérau cardinal Saldanha, chargé de-le faire exécu- 
ter; le Pontife voulut l’initier à: ses dernières pensées, 
et il dicta à Archinto des instructions pleines de jus- 
tice (4). Le cardinal portugais était nommé visiteur des 
maisons de la Compagnie dans le Royaume très fidèle, 
et Benolt XIV lui recommandait d'agir avec discrétion 
efdouceur de garder sur tous les chefs d'accusation le 
silence le plus absolu; de l’imposer à ses subordonnés, de 
tout/peser avec maturité, de repousser lessuggestions des. 
adversaires de l’Institut, de ne rien communiquer aux 
ministres d'État ou au public, enfin de ne rien décider, 
et seulement de faire un rapport consciencieux au Saint- 
Siége; qui se réservait le droit de prononcer. Ces pres- 
criptions étaient sages, mais elles contrariaient Jes plans 
de Pombal ; elles furent mises de côté, conrme les rêves 
d'un moribond. Le 2 mai 1758 le bref fut signifié aux 
Jésuites, et le 3 Benoit XIV expira avec. la crainte d'ou- 
trepasser son devoir. . “a 

Les Jésuites étaient frappés au cœur. Confier la ré- 
forme d'une Société religieuse, qui n'en avait pas besoin, 
au in qui, jurait la perte de cette Société, c'était 
l'étouffer sous une.calomnie légale, ls avaient défendu. 
l'Église, etl'Êglise les abandonnait. 1] dut y.aveir, dans 
ces = += mt par de longs travaux, une heure de 
fatal déc ent, car le complot ne faisait plus doute, 
et SEE protégé de Pombal, s'était entouré des 

(4) Benedicti XIV Pontifeis Maximis secretiora mandate virca visitatio- 
nem cardinali Saldanka'obesrvanda, u ~ . 
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plas violents ennemis de l Institut. Le jour d'un suprême 
combat commeriçait å poindre, et les Jésyites, se fiant à 
‘la sagesse du Siége apostolique comme à la rèconnais- 
sance des Monarques, n'avaient rien prévu. Sans autres 
armes que la croix, sans autre appui que la probité de 
* leur vie, ils marchaient à l'ennemi qui‘ s'élañçait sar 
eux ct qui déjà faisait retentir le cr) du triomphe: Is 
s'étaient laissé imposer la loi au Maranon et au Para- 
guay, ils allaient accepter la défaite en Portugal, sans 
même essayer une résistance que l'état du pays durait 
rendae si facile. I} y.eut dé leur part une-funeste prostra- 
tion de la force morale ou un sentiment d'obéissance 
. poussé jusqu'au sublime de l'abriégation chrétienne. Les 
saints doivent admirer une pareille-abnégetion ; fès 
hommes déploreront toujours cette torpeur qui cherche 
` À pactiser avec le danger, et qui perd les sociétés et 

les trônes eri les déshonorant aux yeux de leurs adver- 
saires, E: < 
Pombal avait deux buts, qu’il atteignait l'un par Yau- 
tre. -Il aspirait à détruire la religion catholique -dans la 
Péninsule; il poursuivait donc les Jésuites, comme les 
‘défenseurs les plus persévérants du Saint-Siége. N pré- 
tendait changer l'ordre de succession dans la monarchie, 
et mettre, par un mariage, la couronne sur la tête du duc 
de Cumberland (1) ; il importait donc d’avilir la famille 


(Aya On salt que le duc de Gumberland s'était flatté de devenir roi de 
Portngal. Je ne doute pas qu'il n'y eût réussi, si les Jésultes, confesseurs de 
«tn famille royale, fie s'y fassent opposés Voilà le crime qu'on n'a jamais pu 
leur pardonner, » (Testament politique du maréchal de Belle-Isle, p. 108.) 
L'idée de pratestantiser ie Portugal, en mariant Je duc de Cumberland 
avec la princesse de Beira, germait depuis longtemps dans la tête de 
Pombal, et le comte Alexis de Saint-Priest, dans son Histoire de la chute 

` dea Jésuites, p. 34, en apporte d'autres preuves, Ti s'exprime ainsi : 
« Opposé à l'Angleterre en paroles, Pombal lui fut toujours soumis de 
fait. Fandis qu'ii proclamait hautement ba Hberté du Portugal, il soulevait 
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royale et d'humilier les grands qui no se faisaient pas 
les esclaves de ses caprices, Pour mener à bonne fin 
cette double entreprise, sa politique ne recula devant 
aucun.moyen. Les plus extrêmes étaient ceux qui en- 
traient Je mieux dans Jes ardeurs de son caractère : il 
‘n épargna ni la corruption nil'intimidation. Il tourmenta 


Jes gentilshommes, qui étaient hostiles. à sa personne on- 


à ses idées. I] ne pouvait pas s'élever à leur rang ; dans 
son orgueil de parvenu, il voulut les faire descendre plus 
bas que le point d'où il était parti. Afin de se faire ac- 


cueillir par la haute noblesse, il la dégrada ou la pros- 


.crivit. A ce ministre, ne sachant mème pas être modéré 
dans,le bien qu'il concevait, des hommes dont toute 

lligence put se résumer en une obéistance passive 
étaient de première nécessité. Il plaça ses créatures ou 
és parents à la tête de la hiérarchie administrative; il 
réduisit lo Roi à n être qu'une machine à contre-seing, 
il l'isola de, toute influence catholique ou monarchique, 
il lui gangréna le cœur, il étoulfa.ses principes religieux, 
“il ouyrit l'entrée des Universités aux Jansénistes et aux 
Protesjants ; puis, lorsqu'il eut établi son omnipotence, 
-on le vit marcher, à grands pas, à la réalisation de ses 
Projets. Le 19 septembre 1757, il avait fait enlever du 
Palais les PP..Moreira, Costa et Oliveira. Il écrivait le 
même jour aux Infanis don Antoine et don Enimanuel, 
oncles du monarque, qu'ils eussent à se ehoisir d’autres 
confesseurs que jes PP. Campo -et_Aranjués. I interdi- 
sait aux Jésuites de venir à la cour, et, par des mesures 
arbres, À it s’efforcait de les constituer en rebellion, 
ou tout au moins en mécontentement, Les Jésuites bais- 
sérentJa téte et se turent. A la vye- de ces hostilités, le 


s 
‘ 4 


“lasille de Porto pour l'éläblissement deia compogaio qui livrait aux Anglais 


le monopole, des vins, 11 est même de tradition dans le monde diplomatique, 
à Lisbonne, que ces radomentades du marquis étaient parfois eoncerlées 
«avec le cabinet de Londres pour servif de voile à des complaisances, »- 
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P. Henriquez, Provincial de Lisbonne, se contente d’en- 
joiudre à ses frères de l'Institut de garder le silence; 
le Général leur ordonne de- ne pas relever le gant‘qu’on 
leur jette; les Jésuites obéissent; La malveillance et, 
l'outrage acquéraient “ainsi droit d’impunité; l'attitude ` 
des Pères enhardit Pombal á). Tout se drèssait en 
Portugal contre la Société, et, au lieu de se défendre, 
elle ne songeait qu'à faire respecter la verge qui allait 
la frapper. . es à 

Sur-ces TR le bref de Benoit XIV fut notifié 
par le cardinal Saldanha au Provincial de.la Compagnie. 
Le Pape était mourant; son trépas prévu remettait en 
question ce qui avait été arraché à sa faiblesse; Pombal 
crut qu'en brusquant les événements il leur donnerait la 
sanction de la chose accomplie: Saldanha mit l'autorité 
dont il était investi à la merci du ministre. Au terme des 
lois ecclésiastiques, les commissions des nonces ou des 
visiteurs apostoliques expirent par la mort du Pape, pour 
tous les lieux où`le bref n’a point été signifié de son vi- 
vant:. La.province du Brésil se trouvait.dans ce cas. 
‘Saldanha entretient Pombal de ses scrupules; Pombal les 
lève par un arrêt du conseil. L’irrégularité canonique 
était flagrante; Saldanha passe outre, et, le 15 mai, 
treize jours après avoir reçu le bref, il déclare dans un, 
mandement que les Jésuites s'occupent d'un commerce 
prohibé par les lois de l'Église. En l’espace de treize 


« 


U) Schæll raconte, à la page 52 du trentestroisième volume de son 
Cours d'histotre des Etats européens : a Le 3 février 4757, Pombal publia, 
sous la forme d'un manifeste, la diatribe intitulée ¢ Préis de la conduite 

„et des dernières actions des Jésuites en Portugal et à la cour de Lisbonne, 
C'était un récit entièremeul possionné dé tout ce qui était arrivé en Amé- 
rique depuis les premiers établissements que les Jésuites avaient formés 
dans’ l'intérieur de ce vaste pays.’ La calomnie était s} manifeste que le 
Provincial et ensuite le général de FOrdre jugèrent convenable d'aban- 
donuer cette fable à son sort, sans duigrier la réfuter, » , 
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jours, le réformateur avait embrassé les faits et gestes 
de l'Institut dans les quatre parties du monde; il les 
condamnait à son tribnnal sans avoir entendu leur dé- 
fense.: Le ministre, dans sa polémique ou dans ses édits, 
accusait les Jésuites d’enfreindre les canons; le cardi- 
nal, dang son mandement, les: déclarait convaincus de 
transactions conpables. Ge mandement n'avait pas seu- 
lement lé tort de la précipitation, il devenait injuste par- 
ceque le négoce auquel se livraient les procurenrs des 
Missions était autorisé par le bon sers, par Jes souverains 
pontifes et par les monarques. Lé. 

‘Mais alors il ne s'agissait, ni d'équité ni de droit, La 
force et l'astuce se coalisaient pour détruire : l'ambition 
et Timpéritie se donnaient la main pour seconder la vio- 
lence. Les registres des Pères; leurs livres de comptes 
et de correspondance, leurs magasins, tout fut ouvert, 
tout fut saisi. On fit le dénombrement de. leurs biens et 
de leurs revenus ;. on constata l’état des dettes et des 
obligations dont chaque maison était grevée ; on remonta 
jusqu'à l'origiñe de la Société; on ne découvrit aucune 
trace d'un négoce illicite. La vérité apparaissait sur ‘un 
. pomt, le ministre l'ensevelit dans la poussière de sesar- 
chives, èt il ehercha une autre voie. Le 7 juin 1758, Ie 

-eardmal-patriarche de Lisbonne, Joseph-Emmanuel, 
dont Saldanha cenvoitait le siége, interdit les Jésuites 
dans toute l'étendue de son diocèse. On avait intimidé 

- ce vieillard moribond en faisant intervenir la volonté du 
Roi. Nl expira peu de jours après, et Saldanha fut appelé 

`À lui succéder. , — À 
- Danse même moment le Conclave faisait aëseoir sur 
da chaire de saint Pierre le cardinal Rezzonico, quisprit le 

“nom de Clément XIII. Élu le 6 juillet 4758, le nouveau 

“Pape sentait vivement le besoin de relever aux yeux des 

_Puissances séculières la dignité de là tiare. C'était un 
de ces prêtres de hauté vertu et de grand cœur, tels que 
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l'Égliseen a tint vus À sa tête. En face ‘de Ta phitogo- 
phie tour à tour sceptique € railléuse” du dix-huftième 
siècle, au Spectacle plein de tristésse que l'incurie des 
Roisoffrait à l'Europe; Clément: XII ñe pensa pas que 
le seul moyen de”sauiver la Catholicité fût d'attiédir te 
zèle et de protester tithidement contre les excès de l'in- 
télligence qui devaiént-enfanter des révolutions. Mo- 
-dérè, parcequ'il se jugeait fort de l'autorité de sa foi, et 
ne. retulant lean devant l'accomiplissement d'un de=- 
voir, ĉe Pontife allait soulever éontre lui toutes les pas- 
sions. Il était équitable et bienfaisant, le père de*sôn 
peuple (1) et le-chéf courageux de’ l'Église militante. On 
ne lui épargna ni la calomnié ni injure. 11 arrivait A 
tune époque où la vieille société européenne se dissôl- 
vait plutôt par l'impéritie des princes et par la corrip- 
tion des: grands que par Jes agressions auxquelles elle sé , 
trouvait en butte. On ‘n’attaquait plus le Catholicisme 
par l'hérésie, on le minait par le doute ou par la licence ` 
des mœurs, On ne cherchait plus à renverser les trônes 
eu soufflant au cœur des nations des désirs d’affranchis— 
semént ou de pillage; on aviliséait la royatité en la ber- 
çant de cruelles flatteries, on l’endormait-dans les bras 
de la volupté en apprenant aux péuples à lul préparer 
un sanglant réveil. Clément XII -ne consentit pas à être 
le muet témoin ou le complice de ces hontes, L'Ordre de 


(4) L'astronome Frangois de Lalande, dans son Voyage en Halie, wu, 
page 452, parle de Elément XIII pn ces termes; s Le Pape, dit-iken trai- 
tant Ig question du desséchement des marais Pont, le désirait person- 
nellement. Lorsque je rendis compte à Sa Saintelé de cette partie de mon 
voyage, elle y prit un intérêt marqué et me demanda avec empretsement 
ce-que je pensis de la pouslbitité et de avantages de ce projet. Je les tui 
exposai en détail; mais ayant pris la iberté d’ojouler que ce serait ane 

de gloire pour son règne, le religieux pontife interrompit ce dis- 
cours profane, et, joignant les mains vers le ciel, il’ me dit, presque les 
larmes aux yeux : ê Ce n'est pas la glóire qui nous pee g'est le bien de 
# nos peuples que nous cherchons: s” 


— Big ae D ae 
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Jésus était le point de-mire des ennemis de l'Église, le 
Pape se déclara.le_protecteur des Jésuites. La situation 
était difficile, car de tous côtés i.surgissait un écueil. 
Tout pe-faisait hostile au pouvoir, le pouvoir lui-même ; 
etydans ce chaos, la voix de la raison ne s'élevait que 
pour retomber étouffée sous le rire’ moqueur.des uns ou 
souslayphraséologic des autres. -:  - 

-Rome avait-un nouveau Pontife ; le 21 mai 4768 la 
Compagnie s'était donné-un nouveau chef. A peine ing- 
tallé sur le siége apostolique, Clément XHI voit, Je 
34 juillet'4768, Laurent-Ricci, Général des Jésuites, s'a-. 
genouiller-au pied de son trône et remettre entre ses 
mains le mémoire. suivant.: ; s “x 


a 


a 
e - 0 


= - "T | Très : saint Père, 


«Le-Général de la Compagnie de Jésus, prosterné 
devant Votre Sainteté, vous représente humblement 
l'exuémeñocablement et les malheurs qu'éprouve son 
Ordre par les.névolutions conoues du Portugal. Car, en 
attribuant les crimes ies plus graves à ceux de ces reli- 
gieux. qui sont fixés dans les possessions -de, Sa Ma- 
_jesté trés fidèle, ona obtenu de Benoît XIV, d'heureuse 
mémouesunvbref qui crée;Son Eminence le_cardinal 
on wisiteur et réformateur, ` et lui attribue les 

i 8 étendus, Ce bref a non seulement été 
publié en tape mais, encore réimprimé dans toute : 
Vitalie. En conséquence, l'éminentissime Visiteur a pu- 
blié an décret où on déclare tous ces religieux coupables 
de faire Te commerce. De plus, Son Eminence le cardi- 

nal-patgiarehe, n'ayant aucun égard à la constitution 
Supernade-Clément X, qui défend aux évêques d’âter 
à-toute communauté religieuse à la fois les pouvoirs de 
confesser sans en avoir consulté le Saint-Siége, incon- 
sulta Sede Apostotica, a interdit de la confession et de 
. la prédication. tous les religieux de la Compagnie qui 
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sont non seulement dans son diocèse de Lisbonne, mais 


‘encore dans toute l'étendue du patriarcat. Sans lear 


avoir intimé persounellement un pareil interdit, il en a 
fait subitement afficher le décret à toutes les églises de 
Lisbonne : faits dont le Général a en main des preuves 
authentiques. 

« Les religieux de Portugal ont supporté ces exécu- 
tions si accablantes pour eux avec l'humble soumission 
qu'ils devaient. Ils sont très intimement persuadés de la 
droiture des intentions de Sa Majesté très fidèle, de ses 
ministres et es deux éminentissimes cardinaux. Cepen- 
dant ils craignent qu'ils ne soient prévenus par.les arti- 
fices de personnes malintentionnées. Ils ne peuvent se 
persuader que leurs frères sofent coupables de délits si 


. atroces, d'autant que, aucun d'eux n'ayant été appelé 


personnellement èn justice, ils n’ont point eu lieu de 
produire leurs défenses et leurs décharges. 
` « Au reste, quand il y aurait des particuliers coupa- 


bles des crimes: atroces qu’on leur suppose, ils se flat- 


tent que ce délit n’est pas celui de tous ni même de la 
plus grande partie, queiqu’ils se voient tous enveloppés 
dans la mème peine. Enfin, quand même tous les reli- 


.gieux qui sé trouvent dans les états de Sa Majesté très 


fidèle seraient coupables, . depuis le premier jusqu’au 
dernier, ce qui ne paraît pas pouvoir se supposer, lesau- 
tres, qui dans les diverses parties du monde emploient 
leurs fatigues et leurs travaux à procurer l'honneur de 
Pieu et.le salut des âmes, selon le peu d'étendue de leur 
pouvoir, demandent instamment d’être au moins trai- 
tés avec bonté. Le diserédit et le mal s'étendent à toute 
la Communauté, quoiqu’elle ait en horreur les crimes 
qu'on attribue aux Pères du Portugal, et spécialement 
tout ce qui peut tendre le moins du monde à offenser les 
supérieurs, tant ecclésiastiques que séculiers. Elle dé- 
sire, au contraire, et fait en sorte, autant qu’il est pos- 


yh] 
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sible, d'être exempte de ces manquements auxquels la 
condition humaine est sujette et surtout la multitude. 

« Assurément les supérieurs de la Société, comme il 
paratt sur les registres et par les lettres écrites ou re- 
cues, Ont toujours insisté sur l’observance des règles la 
plus exacte, dans les provinces du Portugal ainsi que 
dans-toutes les autres. En certaines occasions on les a 
informés des manquements d’un autre genre; mais, 
pour les délits qu'on impute aujourd'hui à ces religieux, 
ils n’en ont jamais été instruits ; on ne les a point préa- 
lablement avertis ni requis d'y apporter remède. 

«informés enfin, quoique indirectement, que ces Pères 
avaient encouru la disgrâce de Sa Majesté, ils ont témoi- 
gné la plus extrême douleur. Ils ont supplié qu'on leur 
donnåt une connaissance particulière des délits et des 
coupables: Is ont offert d'envoyer des pays étrangers 
les plus capables et les plus accrédités de la Compagnie 
pour visiter et réformer les abus qui pouvaient s'être 
introduits; mais leurs humbles prières et leurs. offres 
n’ont pu mériter d'être écoutées. 

« De plus, on craint fort que cette visite et cette ré- 
forme, au lieu d’être profitables, -n’occasionnent des 
troubles sans aucune utilité. C’est ce que l’on redoute 
surtout pour les pays d’ontre-mer, ponr lesquels I’émi- 
nentissime cardinal Saldanha est obligé et a pouvoir de 
déléguer. On a toute confiance dans ce cardinal pour ce 
qu'il fera par lui-même; mais il semble qu’on peut : 
craindre avec raison que’ dans les délégations il ne se 
trouve des personnes ou peu au fait des constitutions 
des réguliers ou malintentionnées, qui par conséquent 

pourront causer de grands manx. Pour toutes ces raisons 

le Général de la Compagnie de Jésus, au nom même de 

la Société, implore avec les plus humbles et les plus 

sincères prières l'autorité de Votre Sainteté; I] la supplie 

de pourvoir, par les moyens que lui suggérera sa haute 
. 4 
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prudente, à la sûreté et garantie de ceux qui ne sont 
pas coupables, et particulièrement à l'honneur de toute 
la Société : qu'ainsi on ne la rende donc point inutile à 
la gloire de Dieu et au salut des âmes, qu'on ne l'em- 
pêche pas de servir le Saint-Siége et de seconder le pieux 
zèle de Votre Sainteté, pour qui le Général lui-même et 
sa Compagnie olfriront à Dieu les vœux les plus sincères 
pour lui obtenir toutes les bénédictions célestes, une 
longue suite d'années, à l'avantage et à la postérité de 
l'Église universelle, » 

` Le Souverain Pontife reçut ce mémoire d'un accusé 
demandant des juges, la seule chose que les hommes ne 
peuvent-pas refuser à un autre homme. Une Congré- 
gation est nommée. Sa réponse fut favorable aux Jé- 
suites (4). Pombal-n’allait plus agir sans contrôle; il 
avait à lutter contre un pontife qui ne.se laisserait pas 
tromper par d'hypocrites démonstrations. Les ressorts 
de sa politique étaient mis à découvert. Il avait exilé de 
Lisbonne les Jésuites qu'il redoutait : Fonseca, Ferreira, 
Malagrida et Torrez. Le P, Jacques de Camera, fils du 
comte de Ribeira et d'une Rohan, avait énergiquement 
repoussé toute espèce d'intimidation.` Pombal essaya de 
provoquer dans l'Ordre de Jésus quelques défections 
qu'il aurait su rendre éclatantes. Il existait parmi les 
Jésuites portugais deux Pères que leurs antécédents dé- 
signaient aux intrigues du ministre : l'un était le P. Ca- 
jetané, esprit chagrin, mais intelligence aussi vive que 
profonde; l'autre, Ignace Suarez. En les flattant, Pombal 
espérait qu'il serait facile de les amener à trahir ‘une 


(2) Le commandeur d'Almada Mendozza, parent de Pombal et son ambas- 
sadeur à Rome, fit imprimer el répandre parioul une fausse décision de celte 
congrégation, C'était poul-Cire l'avis parliculiér d'un des cardinaux, auquel 


- Almada prélait de son chef toute aulorité. Cel arrti supposé ful brûlé à 


Rome ef à Madrid ne la moin du bourreau, comme pièce apocryphe el 


* catomnicuse. a - 
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Compagnie dont la tendance dé Jéiurs caractères ortatt 
A croire qu'ilé ne devaient pas avoir toujours Tu à se 
lover. "Le Cardinal Saldanha fut chargé de les enrdler 
sous la bannière ministérielle. Cajetano et Suarez, que Je 
patridrehe caressait d'un côté, qu'il menaçait de l'autre, 
dédaignérent des’associer à de pareils projets, Hs avaient 
chancelé dans leur foi de Jésuites lorsque l'Institut était 
puissant ; ils 3y rattachérent au moment où Ja persécu- 
tion lui arrivait. Cette opposition et les mesures prises à 
Rome tompromettaient les” espérances ‘de Pombal ;. un 
événement imprévu changea tout à coùp Ja face des | 
affaires. 

Dans Ja nuit du 3 ad 4 septeffibre 1758, moips «A 
deux ans après l'attentat de Damiens sur Louis XV, le | 
foi don Joseph, revénant en carrossé de l'hôtel dé Tavora 
au palais; fut frappé d'une balle dans le bras, Ce. crime, | 
que le lendemain toute la ville attribuait an marquis de 
Tavora vengeant son honneur sur le royal séducteur de | 
dona Teresa, son épouse, ce crime offrait à Pornhal une 
chance inespérée. Les Tavora. étaient ses ennemis, car: 
ils avaient repoussé l'alliance de son fils. Ts apparte-. 
paient à la plus haute noblesse; tout semblait conspirer 
en faveur du ministre. A défaut d'autres preuves la cla- 
meur publique suffisait pour faire arrêter les meurtriers 
ou les fauteurs présumés du meurtre. Dans uh autre 
pays la justice aurait ainsi procédé; Pombal n’adupta 
point cette marche régulière. Il frappa de terreur le 
souverain, À le tint caché à tous les regards, à ceux 
mème de la famille royale; il fit planer le soupçon sur 
les gentilshommes dont il redoutait le crédit ou dont il 
convoitait les-richesses ; il réprésenta toujours et par- 
tout les Jésuites comme les instigateuts du régicidé. Il 
laissa ainsi s’amonceler la tempête, dont à son gré il 
dirigeait les nuages. Les Tavora continuèrent à venir à. - 
la cour, et le 12 décembre, plus de trois mois après Fat- 
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tentat que inexplicable inaction de Pombal faisait alors 
u nombre des fables ou des paradoxes, le due 

0, le marquis de Tavora, dona Éléonor, sa mère, 

teurs parents.et leurs amis furent saisis à l'improviste 
et plongés dans les cachots. Les femmes obtinrent des 
couvemts pour prison, mais la pitié envers fous ces per- 
-sonnages devint aux yeux de Pombal un titre de pros- 
‘ cription. On fut suspect parcequ’on les plaignit; on se 
trouva criminel pour douter des mystérieuses trames 
qui avaient coûté trois mois. de réflexion au ministre. 
La-haute noblesse refusait de l'accepter comme un des 
siens, elle lui avait fait expier son orgueil par des sar- 
casmes ou par le mépris; Pombal se vengeait de ces 
affrants en se baignant le sang des races les plus 
‘illustres. L'opinion publique ne vit en tout cela qu’ une 
machination de Pombal. pour absorber ses ennemis dans 
un complot impossible. Les lenteurs calculées, les men- 
songes diplomatiques où judiciaires du ministre furent 
si pleinement percés à jour que ses panégyristes les plus 
exaltés réprouyérent, tant de cruautés,. et n’eurent pas 
le courage de s’assdcier à sa fureur. « Les Encyclopé- 
distes, dit le comte de Saint-Priest (1), auraient dû lui 
servir d'auxiliaires zélés et fidèles. Pourtant il n’en fut 
pas-ainsi.. Les pièces émanées de la cour de Lisbonne 
parurent ridicules dans la forme et maladroites an fond. 


Get holocauste des chefs de la noblesse choqua les el 
supérieures, jusqu'alors soigneusement np 


les philosophes. Tant de cruauté contrastait trop 
les mœurs d'une société déjà frondeuse, mais encore 
trés élégante, On eut pitié des victimes, on se moqua 
du bourreau. » n W = 

Le bourreau, car jamais homme ne mérita mieux que 
Pombal ce titre sanglant, le. bourreau tenait sousjea main 


(4) Histoire dé la Chute des Jépuitgs, pe 2he 


r 
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unelpartie de ses adversaires; mais, pour la satisfaction 
de ses haines, ce n'était pas assez. L'attentat du 3'sep 
tembre. lui fournissait une occasion toute naqui de 
mêler le nom des Jésuites à un régicide présumé: « Les 
reproches qu'il leur ayait adressés dans ses manifestes, 
raconte l'historien peu véfidique de la Chute des Jésui- 
tes (1), ne reposaient point sur des idées générales, mais 
sur des faits particuliers, contestables et mal exposés. à 
e tenait | beaucoup plus à sa vengeance qu'à l'opi- 
nion publique. Sa \ vengeance se trouvait d'accord avec 
jets antica ae il fit de tout cela un horrible 

ge, et, en confondant les notions de justice. et 
d'humanité; il enveloppa dans cette catastrophe tous les 
Jésuites résidant en Portugal. Aveiro, les Tavora, Atou- 
guia et le plupart des accusés auraient dù étuliugés par 
leurs pairs; le ministre créa un tribunal d’inconfidence. 
Par un’ oubli des règles les plus sacrées, il présida lui-_ 
même cette commission exceptionnelle, dans ‘laquelle 
siégérent d’Acunha et Corte-Réal, ses deux collègues: 
La-torture fut appliquée à chaque inculpés ils la subirent | 
avec fermeté, Le duc d’Aveiro. seul, vaincù par les tour- 
ments, avoua tout ce qu'on exigeait de sa douleur. Il'se 
déclara coupable ; il accusa ses-amis et les Jésuites ; mais 
à peine fut-il délivré de'la question qu "il se hata de niér 
ce que la violence lui avait arraché. Les j juges fefustrent 
re sa rétractation. I n'y avait eu ni témoins, Ti 
es, ni débats: on ignore mêmé si les pri- 
furent” défendus: Tout ce que Yon sait, Cest 
2 fiscal Costa Freire, le premier jurisconsulte, du 
ue proclama l'innocence des accusés, et que sa 
PEN fit charger ‘de chatness c'est que le sénatent 


Bucallao: se plaignit de la violation des formes ju- 
des et de nig de la procédure; c’est que Pom- 
. e TE H - A 


© A) Histoire de la Chute ds Jésuites, P 26.. an 
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bal Jui-mén e tédigea la sentence de mort, et qu’ e w: 

écri a main. Elle fut rendue le 42 janvier 47 

p: . le ten demain, _ 

F A Taine et l'armée murmuraient; les casual s'agi- 

taient; Pombał ordonna de dresser l'échafaud dans le 

village de Belem, à une demidieue de Lisbonne, Portant 

la barbarie jusque dans les moindres détails, il avait 

voulu qué la marquise de Tavora et que toutes les vic- 

times parussent sur l'échafaud la corde au cou et pres- 

que nues, C'était une dernière humiliation qu'il réser- 

vait à ceux qui l'avaient accablé de leurs dédains. ona 

Éléonor, encor plus fière en ce moment x jours de 
rospérités, arriva la première sur cette immense 
e où le billot, la r le bûcher et le poteau s'é- 


i your comme pour r différents supplices sous 
l 


x dés cond ne Elle s'avança, le crucifix à la 
n, pleine de calme et de dignité. L'exécuteur vent 
lui lier les pieds :.« Arréte ! s'écrie-t-elle, et ne me tou- 
che que pour me tuer.» Le. bourreau intimidé s'age- 
-nouille devant cette martyre de la justice humaine, il 
demande pardon. « Tiens, continue-t-elle plus douce- 
ment’ en tirant une baguë de son doigt (1), il .ne.me 
. reste que cela; prenda, et fais ton devoir. » La tète de 
dona Éléonor tomba sous la hache. De demi-heure en 
demi-heure, son mari, ses fils, ses gendres, ses 
tiques.et le dué d'Aveiro vinrent successivement, 
de ce cadavre palpitant, mourir dans les hoi 
strangulation, sur la roue ou dans les z= 
Je massacre fut consominé, on mit le feu à l'éct 
et le Tage roula dans ses eaux les cendres des immolés, 
confondues avec les caypians d débris de la torture, (2) 


=s, e » 
“(1) Mémoires du marquis de Pombal, ~ és G Far 
12) Pombal fut jügé à son Jour; mais if rencontra dans la reine dona 

Maria, héritière de Joseph 1%, plus de pitié qu'il n'en devait inspirer. Le 

7 avril 478$, cet homme, dgé de quatre-vingt-deux ans, fut à s&n tour frappé 
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7, mars.4759 La Condamine écrivait à Mauper- 

n ne me persuadera jamais que les. Jésuites 

n effet commis l'horrible attentat dont on les ac- 

cuse, E ‘Te sceptique a lui répondait : « Je 
pense comme yous sur les Jésuites ; il faut qu'ils soient 
bien innocents, puisqu'on, ne les a pas encore punis ; je 
ne les croirais pas même coupables quand j'apprendtais 
qu'ils ont été; brilés vifs. » Le P. Malagrida fut ré- 
servé à ce supplice, et un cri de réprobation universelle 
mascette dernière lâcheté de la force. Pombal 

é ou il avait partagé entre ses, es les 
ictimes, Il les eel dans le pr il. les 


Pa qui furent jasticiées, on exiléts, ou 

atence de 4759, étaient tutes inoceptes 
du crime @oni on les avail aecusées. » Ce jugement de’ réhabilitation est 
longuement et sagement motivé. Ii tire yne grande force de la première 
sentenoe, qui abonde en contradictions et en faits se détruisant les uus par 
les 3 autres, Ainsi on lit, dans Varréi rendu par Pombal, que ale conp glissa 
ei ne fit que percer le derrière du carrosse; puis, que six conps La ge 
à la poitrine du roi; puis encore, que le coup, tiré par derrière, passa 
entre les bras et les côtes et ne fit qu'eflleurer légèrement l'épaule divite 


par devani; » un peu plus bes la sentence ajoute que «le rai eut pë bles- 


sures considérables et mortelles. E. 
Il est à peu près avéré maintenani que denx on trois pistolets furent dé 
chargés sur la voiture de Joseph I". La version la plus aecrédilée est que 


deux serviteurs attachés À la maison de Tavora se portéreni à ce crime g., 


mais Pombal a mis tani de confusion et d‘acharnement dans ia procédure 
qu'il est parvenn même à faire douter de la réalité de l'attentat, et que 
plusienre bisioriegs n'oni pas craini de le lul-ativibuer. Ce qni lui appar- 
tieni d'ane magiére incontestable, ç'esi l'iniquité, et on doit dire avee l'Ap- 
glais Shirley, daus son Magasin de Londres, mars 1759 : « L'arrêt du 
tribunal d'inconfidence ne peut être regardé ui comme concluani pour te 
public, nl comme juste à l'égard des accusés.. Dé quel polds peat étré im 
jugemeni qui n'est d'un bout à l'antre gn'une vagne diclamatjon, où l'an 
cache au public les dépositions el les témoins, où toules les. formes légales 


ne sont pas moins Vialées que l'équité miurelle? » oe 


avera -p se Le cnc a 
de quinze vote confte trois, 
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déshonorait dans l'avenir de leurs familles ; mais il con- 
voitait encore une autre proie. 1l venait de terrassér la 
noblesse, il voulut écraser les Pères de l'Ordre de Jésus. 
La fermeté de Clément XII] lui était connue, ses intri- 
gues allaient être déjouées à Rome; par un de ces coups 
d'audace qui, au premier moment, font douter mème de 
l'innocence de toute une vie, le ministre ne recula pas 
devant la plus absurde des accusations. 1] en avait tant 
fait que personne n'osait plus prendre au sérieux «un 
homme que la fureur poussait jusqu'aux limites de Ja 
déraison. La véille de l'exécution des Tavora, les Jésuites 
du Portugal, soumis depuis quatre mois à la plus om- 
brageuse des inquisitions, sont déclarés en masse les 
instigateurs et_les complices du régicide présumé. On 
emprisonne le Provincial Henriquez, les PP. Malagrida, 
Perdigano, Suarez, Juan de Mattos, Oliveira, François- 
Édouard et Costa, Ce dernier est lami de l'infant don 
Pedro, frère du roi. On applique à la question pour lui 
arracher dans les tortures un aveu ou tne réticence 
qu’on essajera de tourner contre le prince. Costa, tenäillé 
et déchiré, reste inébranlable. - e 

Pombal avait tout disposé pour consommer son. mys- 
tère d'iniquité. Les PP, Malagrida, Mattos et Jean- 
Alexandre, vieux missionnaires ‘blanchis dans les tra- 
vaux de l'apostolat et dé la charité, avaient passé leur 
jeunesse et leur âge mir au milieu des sauvages du Ma- 
ranon et du Brésil. La marquise de Tavora suivait 
exercices spirituels de Malagrida ; le P. de Mattos é 
lié’ avec la famille Ribeira ; Jean-Alexandre, rie | 
des Indes, avait fait la traversée sur le même vaisseau 
que les Tavora. Tels furent Jes seuls griefs que Pombal 
allégua: ils suffirent pour faire condamner à mort les 
trois Jésuites. On ignore par quel motif le ministre leur 
épargna l'échafaud du 43 janvier. 

La consternation régnait dans les maisons de la Com- 
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les traitements-les plus acerbes, les insinuations 
les plus perfides, tout était mis en jeu pour désoler leur 
patience ou pour les compromettre ; les Jésuites, qui 
n'avaient pas su dissiper cette tempête d'injustices, eu- 
rent le courage du martyre. Ils étaient séparés les uns 
des autres, sans communication avec leurs frères ou avec 
leurs supérieurs, livrés à un ennemi qui ne cessait d'ac- 
cuser sans jamais prouver la moindre de ses allégations ; 
ils attendirent dans la dignité de leur silence le sort qu'on 
leur résérvait. Le ministre s'avoua que ses paroles per- 
daient de autorité; le 19 janvier 1759, il réduisit le 
souverai role de pamphlétaire à sa suite, Chaque 
marche ne se couvrait de sang; la captivité, l'exil 
ou la ruine était le partage de ses plus fidèles sujets; on 
lui apprenait à se défier de ses amis et de sa famille. 
Pombal, afin de l'engager encore plus avant, plaça sous 
la sauvegarde de son. nom les mensonges dont il sentait 
que tant de crimes auraient besoin pour étre justifiés 
Il prit à bail le contre-seing de ce monarque esclave, et 
il força la royauté à calomnier sciemment les hécatombes 
de son arbitraire ministériel. 1l avait, au nom de Jo- 
séph I", rédigé une lettre adressée à tous les évêques 
portugais: elle fut répandue à profusion. Ce manifeste 
était la glorification de Pombal etine honte jetée aux 
rois prédécesseurs de Joseph. 
Quelques évêques s’en emparérent pour créer un pié- 
E + rs ecclésiastique ; d'autres s’épouvan- 
à Vidée seule d'affronter les .colères du ministre 
omnipotent, et l'évêque qui recule en face d'un devoir 
est bien prés d'immoler sa conscience pastorale à de 
fausses nécessités de position, Ils se prétèrent aux exi- 
gences'de Pombal; il y en eut même qui les outrèrent. 
Les Jésuites, frappés de stupeur, environnés des adver- 
saires inattendus que le malheur agglomérait autour de 
ses victimes, n'élevaient pas la voix même pour pro- 
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tester contre tant de fureurs calculées. Ils n’agissaient 
pas; Pombal imaging de les faire écrire. De virulentes 
satires contre le roi parurent sous le nom de plusiéura 
Péres. La mesure était comblée. Deux cents évéques de 
toutes les parties du monde chrétien, des cardinaux, Jes 
trois électeurs ecclésiastiques n’osérent pas rester spec- 
tateurs muets de cet opprobre, qui constituait un prince 
en flagrant délit d'imposture. Ils supplièrent Glément XII 
de venger la Compagnie de Jésus. La voix.de'la Gatho- 
licité fut entendue, et le Pére commun roc ies vœu 
de l'Église. . = 

Pombal ne se laissait pas arrêter par tm hen om ou 
par des menaces ecclésiastiques. Son despotisme ne trou- 
vait, aucune résistance en Portugal ; il pensa qu'il serait 
toujours temps de l'expliquer lorsqu'il aurait consommé 
l'œuvre de destruction. I] tuait la Société de Jésus, mais 
c'était dang un but catholique, afin de la réfdrmer et de 
la rendre plus parfaite. Le ministre portugais ne sortait 
pas de ce thème convenu: I] accusait les Jésuites de tous 
les crimes que l'imagination de ses pamphlétaires à ga- 
ges pouvait inventer; en même temps il déclarait que sa 
pensée ne tendait qu'à ramener les disciples de saint 
lgnace à la pureté primitive de leurs règles. En présence 
des contradictions qu'offre ce grand procès, l'un des évé- 
nements les moins connus ‘et les plus curieux du dix- 
huitième siècle, Voltaire a donc raison de dire (4) : «Ce 
qu'il y eut d'assez étrange dans leur désastre presque 
universel, c'est qu'ils furent proscrits: dans le Portugal 
pour avoir dégénéré de leur Institut, et en France pour 
s'y être trop conformés. » 

Les biens et les colléges de l'Ordre étaient.sous Ie sé- 
questre ; il fallait se les approprier, ‘afin de payer les 
ir os épiscopales, ré de le penple par des 


aloe: de Voltaire, Siecle de Louis XV, t. au, p. 354. 
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fetes et d'acheter l'armée, Le ministre tenait captifs plus 
de quinzé cents Jésuites, qu'il avait dépouillés de tout, 
même du droit de pleurer sur Jes ruines de leurs mai- 
sons. La pitié.en leur faveur était un crime, il la punis- 
sait de mort ou de bannissement. Au Brésil et au Mara- 
non, ses agents les poursuivaient avec un acharnement 
inoui; ils les enlevaient à leurs sauvages; ils les entas- 
saient, sans provisions, sans secours, sur le premier 
“vaisseau faisant voile vers la métropole, Tous ces désui- 
' tes, quine savaient de quelle accusation il -allait plaire 
au gouvernement de lès charger, arrivaient à Lisbonne ; 
on les agglomérait dans les prisons ou dans les lieux 
publics; puis on les oubliait entre deux haies de soldats, 
qui. souvent moins cruels que l'autorité, partageaient 
leur pain avec eux. : se? 
Cette étrange situation ne pouvait durer. Le 20 avril 
4769, Pombal -fit remettre au Pape une lettre de Jo- 
seph I“, quiannoncait l'intention d’ expulser de ses Etats 
les membres de la Société de Jésus, Clément XHI ne 
répondant pas assez vite aux désirs du ministre, le mi- 
nistre le prévint. Clément XI ne prêtait pas les mains 
aux iniquités de Pombal; Pombal, afin de tromper le 
Roi, fait fabriquer à Rome, par Almada, son ambassa- 
deur, un bref qui approuve ses projets, qui détermine 
à quel usage seront employés les biens de la Société de 
désus et qui autorise à punir de mort les coupables. Ce 
bref, si audacieusement supposé, entretenait l'Europe 
dans des dispositions malveillantes contre les Pères 
portugais; il plaçait les Jésuites des autres contrées 
.dans l'impossibilité de les défendre. Pombal se hâta de 
mettre. à profit ces impressions. Il savait que le sou- 
verain Pontife s'eflrayait de ses menaces de schisme,:et 
que, pour maintenir la paix de l'Église, il ferait toutes 
les concessions compatibles’ avec Ja dignité du Saint- 
Siége. Le véritable bref n'était pas aussi explicite que 
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celui dont Pombal s'était forgé une arme; le Pape des- 
cendait jusqu'à la prière pour vaincre l'injuste obstina- 
tion du Roi et de son ministre. Pombal s'indigna de voir 
le vicaire de Jésus-Christ disputer à ses convoitises Ja 
proie qu'il leur promettait. Un conflit diplomatique en- 
tre les deux cours lui parut nécessaire à susciter. Accia- 
juoli, nonce en Portugal, croyant d'abord que les choses 
ne seraient pas poussées si loin, avait favorisé les plans 
officiels ; mais, lorsqu'il en eut saisi la portée, il refusa 
de s’y associer. I] devint obstacle; Pombal mit tout en 
œuvre pour lui rendre impossible le séjour de Lisbontie. 
Clément XIII et le cardinal Torregiani, son secrétaire 
d'État, ne voulaient point proscrire les Jésuites, par l'é- 
terne] principe d'équité qui ne permet pas de confondre 
les innocents avec les coupables. Pombal s'imagine que 
ces refus équivalent à une déclaration de guerre; il la 
fait à sa manière. Les Jésuites Malagrida, Henriquez, 
Mattos, Moreira et Alexandre sont condamnés à être 
rompus vifs, comme instigateurs du dnc d'Aveiro et des 
marquis de.Tavora. Le 31 juillet est le jour de la fête de 
saint Ignace de Loyola; Pombal choisit cet anniversaire, 
si cher au cœur des disciples de l'Institut, pour rendre 
une sentence qui ne recut ni publicité ni exécution, mais 
qui devait les exaspérer ou les consterner. d 

Il y aici une appréciation que l'histoire ne doit pas 
oublier, Les Jésuites ont, pour se défaire de leurs enne- 
mis, des moyens secrets; ils ne reculent devant aucun 
crime. Ils conseillent le régicide, ils l'absolvént, et, 
quand ils ne-savent plus de quelle manière amener le 
triomphe de leurs ambitienx projets, le fer et le poison 
leur viennent en aide. Jusqu'au jour où Pombal s'acharna 
contre leur Institut, les Jésuites, si souvent accusés do 
légitimer les moyens par la fn, n'out jamais eu recours 
à l'assassinat, Cette espèce de tribunal véhémique, dont 
des imposteurs révélèrent l'existence, n'à été qu'une fa- 
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ble jetée en pature à quelques crédulités imbéciles, Les 
Jésuites n'avaient jamais trouvé de-“séides dans leurs 
partisans-où dans leurs novices; mais si, comme ]’aflir- 
mait le ministre portugais, la vie des hommes était si 
peu de chose leurs yeux quand l'intérêt de l'Ordre pé- 
riclitait, il faut bien convenir qu'en 4759 les Jésuites 
laissérent échapper I occasion la plus urgente d'appliquer 
leur principe meurtrier. Un homme seul brisait le passé 
et l'avenir de la Société. Dans la situation des esprits, 
son exemple menaçait de devenir contagieux, Pombal ne 
se laissait»arréter par aucun scrupule: il abusait de-la 
faiblesse. de son Roi; il défiait le Saint-Siége; il portait 
une main sacrilége sur l'arche de l'Institut. Il dépouillait 
les Jésuites; il savait même trouver des magistrats pour 
les flétrir sans discussion, pour les condamner sans exa- 
men. On les arrachait à leur | patrie ; on leur annonçait 
qu'ils périraient tous. dans un auto-da-fé ou qu on les 
parquerait comme. des pestiférés sur; quelque côte dé- 
serte. Ils étaient réunis, dans l'attente prochaine de la 
mort ou de la proscription: Hs n'avaient pas tout perdu, 
il leur restait des amis; ils araient évoqué ‘des yen- 
geurs. En désespoir de cause, ces religieux si habilement 
vindjcatifs, si bien préparés aux excès du fandtisme, 
pouvaient frapper Pombal dans l'ombre. Rien ne leur 
était plus facile. Des quinze cents prètres qu'on ‘disait 
liés les uns aux autres par de terribles serments,.pas un 
seul ne conçut l'idée de cette expiation. Le ministre 
leur imputait de porter en germe la pensée de tous les 
forfaits, et le ministre vivait comme la démonstration la 
plus évidente de ses impostures (1). Si jamais trépas a 


(4) L'emphase de Pombal; sa cruaulé, ses injustices, que plus tard le 
duc de Choiseul devait renouveler en partie, inspiraïent à ce dernier un sen- 
timent de froide mogueriè. On entendait souvent le ministre francais dire 
au prince de Kaünilz, en parlant du ministre portugais : é Ce monsieur a 
donc toujours un Jésuite à cheval sur le nez ? » Cette. plaisanterie, qui peut 
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été nécessaire pour préserver l'Ordre de Jésus de quel: 
ques désastres, ce fut à coup sûr éelui dé Pombals et cet 
homme, dans’ les tombinaisons de son audace, ne songea 
pas que ses jours couralent quelque danger, I conpais- 
sait beaucoùp mieux les Pères qu'il ne le dennait à-en- 
tendre. Il les calommiait tout haut, mais tout bas-iline 
 daignait même point ‘prendre les précautions dont la 
tyrannie s'enveloppe plutôt pour le vulgaire que-pour sa 
propre sécurité: Pombal snrvécut vingt-trois ans à la 
destruction de l'Ordre, cet il ne rencontra jamais ni-de 
Châtel ni a Barriére pour re airs ‘als ou pour 


s'adresser à tous les Pombal du monde, ne le corrigea pas de sa manie de 
voir, de mettre partout des Jésuites. II ies ayait ehassés des possessions du 
rol très Adèle; jls étaient proscrits de France et d'Espagne; tout le monde 
parlementaire jauséniste el philosophique, se liguait eontre eux. Du fond 
de son palais de Notre-Dame-d'Ajuda, Pomhal sève qu'ils sont plus puis- 
sants que’ famals, et le 20 janvier 1707 it adresse au-comte d'Acuuba, 
ministre des affaires étrangères à Lisbonne, la lettre officielle dont nous 
extralrons ce passage ¢ « Plusieurs faits aussi certains què notoires ont 
prouvé à Sa Majesté que ies Jésyites sont tput à fait d'intelligence avec les 
Anglais, auxquels on sait qu "Js oot promis de les introduire dans tous ‘les 
domaines que ‘le Portugal et l'Espagne possèdeot eu deçà du sud de.la 
ligne, et de ‘eonblbuer à ce projet de toutes leurs forces, en employant 
toutes leurs ‘trèmes, qui consistent toujours à semer le faoatisme pour 
tremper les peuples par les dehors de lenr bypocrisie, et les soulever contre 
leurs souverains légitimes sous de faux prétestes de-religian, et en affestant: 
des motifs purement spirituels, Ce que les Anglais peuvéot entreprendre 
de commun acedrd avec les Jésuites se réduit aux trois cas suivants : en 
premier lieu, les Auglals , fourniralent aux Jésuites des troupes, des armes 
ct des munitions, caeheraient tes bras qui porteralént ces coups en cou- 
vraot les militaires de frocs jésuitiques, eomme on l'a “déjà fait plusicurs 
fois, et ln cour de Londres dirait qne tout cela o’est que l'effet de l'immense 
pouvoir des Jésuites. » 

G'est au ridicule seul qu'il appartieot de faire justice de he: Inepties. 
Nous ne citons celle leltre de Pombal, qui se comberve précieusement ù Lis- 
bonne dans le quinzième registre des ordres, de 4760 à 4768, que pour 
montrer jusqu'à quei point-Ja passioo contre ie Jésuite peut troubles nel 
ques Intelligences qui, veulent ayoir-le mal de la peur: © -> . 
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lui faire expier le suceés de son complot. Cet argument 
en action doit peser davantage dans la balance ale l'his- 
toire que toutes : les théories de régicide qu'aucun fait 
n'a justifiés, Les Jésuites ne tuèrent pas le personnage 
qui leur fit le plus de mal, et dont l'existence était à leur 
merci. Faut-il les supposer assez inconséquents pour 
créer, contre les Rois qui les protégeaient en les aimant, 
un système de meurtre qu’ils n'auraient pas osé appli- 
quer à des ennemis plus déterminés, et dont la mort 
n’entrainait nj périls ni désordres ? - 

Pombal, qui régnait sur don Joseph en lui faisant 
peur des Jésuites, ne concevait pour sa vie aucune 
crainté personnelle, I] se jouait de ses victimes avec une 
froide cruauté, qui proyoquait la vengeance; la ven- 
geance ne vint pas. Le Souverain Pontife ne cessait de 
supplier le Roi de savoir être juste envers les innocents 
comme enyers les coupables; Pombal répondit à ces 
prières par des proscriptions en masse. Le Pape, dévoué 
aux désuites, faisait toutes les concessions; le ministre 
se raidissait dans son opiniâtreté. Le Saint-Siége trai- 
tait avec lui de puissance à puissance. Le Pape aurait eu 
le courage de mourir; mais, croyant que la condescen- 
dance atténuerait des colères mal fondées, il s'eflorçait 
de calmer l'irritation. Pombal affecta d'autant plus de 
violence qu'il semblait même à ses propres yeux être 
devenu un-objet de-terreur, Les craintes des autres 
firent que le ministre commença à se prendre au sérieux. 
I] menagait, et on s’humiliait devant lui; il frappa, bien 
sûr d'avance que le pardon était au bout de la plus 
insignifiante concession ou du remords le moins com- 
promettant. 

Le Pape aimait les Jésuites ; le ministre, qui, jus- 
qu’au 1 septembre 4759, .est resté irrésolu sur les me- 
sures définitives qu’il adoptera contre eux, se décide à 
les faire jeter au rivage romain,, A travers toutes les 
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douleurs qu'un caractère comme celui de Pombal peut 
susciter, le premier convoi arrive à l'embouchure du 
Tage, où l'attendait un navire de commerce, sans pro- 
visions et nullement destiné à recevoir un si grand nom- 
bre de passagers. Le pain et l'eau manquaient à dessein ; 
mais les flots ne secondèrent pas le projet du ministre, 
Le bâtiment fut obligé de relather dans les ports d'Es- 
pagne; les vents contraires le poussèrent encore sur- 
les côtes d'Italie. De partout il ne s'éleva qu'un cri de 
généreuse pitié en faveur de ces proscrits, bénissant la 
main qui les frappait. La charité fit renaître l'abon- 
dance sur le vaisseau; elle rendit aux exilés l'énergie 
dont ils avaient besoin. Le 24 octobre 1759, ils débar- 
quèrent à Civita-Vecchia au nombre de cent trente-trois. 
Hs avaient été reçus avec: respect dans toutes les villes 
où le navire fut contraint de faire relâche ; à Civita-Vec- 
chia on les salua avec admiration. Les -magistrats se 
firent honneur d’entourer de bons soins ces prêtres qui 
priaient encore pour leurs persécuteurs. Les corps reli- 
gieux leur offrirent une hospitalité toute fraternelle ; 
mais la réception des Dominicains eut quelque chose de 
plus cordial encore. On les proclamait le$ émules de la 
Compagnie de Jésus. Leur rivalité s'était montrée dans 
les tournois théologiques et dans les Missions, rivalité 
que la conscience et le talent inspiraient plutôt que la 
jalousie. Il y eut tant d'unanimité dans accueil fait à 
ces premiers exilés annonçant de nouvelles tempêtes, 
que les habitants de Civita-Vecchia consacrèrent sur le 
marbre, dans l'église des Frères-Prècheurs, le passage 
des Jésuites. Les Dominicains eux-mêmes érigèrent un 
monument pour rappeler cette alliance contractée à 
la veille des désastres: D'autres navires, chargés- de 
Pères de la Compagnie, partirent à différentes époques 
pour les états ecclésiastiques. Le Pape était leur défen- 
seur; Pombal, en encombrant la ville de Rome de cette 
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multitude de bannis, gra le faire repentir de sa jus- 
ticé et de sa pitié. (4) i 

Tandis que l'exil ou la captivité s appesantissait sur 
les Profès de l'Ordre, le cardinal Saldauha s’arrogeait 
le pouyoir, de dispenser de leurs vœux les jeunes Jé- 
suites. L'éducation publique était compromise dans ses* 
œuvres Vives ; le ministre et le patriarche cherchèrent à 
provoquer des défections pour ne pas se trouver pris au 
dépourvu. Ils en’appelèrent aux caresses des familles, 
aux menaces de l'autorité, aux séductions de la patrie 
et de la fortune. Quelques-uns de ces novices se laissè- 
rent gagner; mais alors ces apostasies devinrent l’objet 
de I'animadversion universelle. Le peuple et les soldats 
de garde autour des maisons et des colléges accueilli- 
rent avec des huées ces hommes que l'imminence du 
danger effrayait, ét qui ouvraient leur carrière par une 
lâcheté; Le plus grand nombre résista aux flatteries et à 


(a) Liston des Frères-Précheurs était ainsi conçue: , 
-. e DOM. 
: ‘Lusilanis Patribus Societatis Jesn,  - 
gr , - Ob gravissimas apud Regem calumnias, 
ä iS post probrosas notas, 
: multiplices crucialns, . 
bonorum publicationem, 
ad Italia oram amandalis ; 
“ierra marique 
integrilale, patientia, constantia, 
probatissimis, 
. += dn bac Sancti Dominici æde exceptis, 
anno M. DCC. LIX, 
Patres Prædicatores 
chrisilane fidei incremento el lutelæ 
ex instiluto inlenti, s 
ipsique Societati Jesu d 
ex majorum suorum decretis Le 
_ exemplisque devinetissimi, . j 
ponendum curarunt. A 
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Pintimidation. H y eut à Evora, à Bragatice, à ur ~ 
surtout, des luttes où la franchise de la jeunesse T 

porta sûr la prudence de l'âge mir. Un parent de Pom- 
bal, le P. Joseph de Carvalho, se mit à Ja tête “du 
mouvement, généreux qui entrainait lés Jésuites m 
core Profés à suivre le sort de leurs aînés d 
Ils goutinrent le choc avec tant de courage, 
agems de Saldanha; vaincus; les’ réléguéren 
cachots. Ce‘qui s’accomplissait au sein de la métro] 
se faisait simaltanément sur tous Les poirfts de missi ; 
Chez les Cafres et au Brésil, au Malabar, sur la edte de 
Salsette, partout enfin où les Jésuites avaient fertilise’ lé 
désert, on les’ enleva à leurs travaux civilisateurs. On. 
les réunit à Goa, où les cupidités de Pombal commen- 
çaient fa spoliation du tombeau de saint François-Xavier , 
3 après les avoir entasség sur quelques 1018, on 
es laissa erter sur les mers: 

L'Ordre de Jésus n'existait plus en Portugal: le 
ministre poursuivait son œuvre: il cherchait paf d’inces- 
santes attaques contre le Saint-Siège à réaliser sa chi- 
mère d'Église nationale. Le schisme était daris ses espé- 
rances; en étudiant les doctrines de Fra Paolo et- de 
Giannone, il essaya de le faire passer dans les mœurs 
du peuple. Là, il rencontra des obstacles devant lesquels 
son invincible ténacité se vit contrainte de reculer. 
Pombal avait des magistrats complaisants, des évêques 


dévoués jusqu'à la b lui arrangedient un 
Í , qui traçaient TI désiré les limites du 
spirituel et du temporel; m n'est pas avec des lé- 


gistes ou quelques prêtres courtisans que l'on change 
une religion. Le peuple. était catholique, il répudiait 
avec tant d'énergie ce-qui poftaitratteinte à sa viéille 
foi, que le ministre s'aperçut enfin de l'inutilité de ses 
tentatives. Elles a ei de contrepoidà à Rome, 


il persévéra dans ses*m |; Rome, qui, en $a faveur, 
e : 
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pousstit la condescerdance jusqu’à la faiblesse, recevait 
ins les États pontificaux les Jésuites expulsés de Por- 
tugal; Stir le littoral de la Méditerranée comme dans les 
cités-maritiés de l'Espagne, les bannis avaient aré si- 
lués en martyrs. Cet hommage inquiétait ses orgueil- 
leuses susceptibilités; les princes et tes catholiques 


avaie rs de’ Pombal l'opinion qu'un écrivain protes- 
tant “exprimer plus tard. « Les conséquenées de 
c ction, soit en bien, soit en mal, dit Schell (1), 


nous restent Ící. étrangèrés. Simple historien, fous ai- i 
lons rapporter les faits en’ tant qu'ils concernent té Poy- ; 
tugal. Hl est vrai que ces faits ont été enveloppés dans 
les ténèbres, et que ‘plus d’une fois il est impossible đe 
pénétrer jusqu'a la vérité. Néanmoitis, malgré les om- 
bres qu'on a épaissies autour d'elle, une chose est claire: 
Coens Tes féproches fondés que Carvalho a pu faire À, 
cês Pères se réduiseht-A bien peu de chosè. Le ministre 
s’est plus sotivent servi dés armes de’ la mauvalse foi, 
de la calomnie et de l'exagération que de celles de la 
loyauté, n ° 2, : i 

Pombal semait Pdr ét les promessés pour mültiplier 
sés complicés. Il en rencontra dans. le royaume très 
fidéle et théme dans les États pontificaux. Le comman- 
deur d'Almada Mendoza, ministre de Lisbonne à la 
cour pontificale, était devenu comme tous les diplomates _ 
ambitieux ùn ardent ennemi des Jésuites. Ce fut lui qui 
se chargea d'imprimer contre eux les pamphlets que 
produisait l'officine de Pombal. Un libraire, du hoo | 
Nicolas Págliarini, vivait alors A Rome. Semblable à ces 
aventuriers d'affaires qui vendent le vice, l'erreur óu le 
mensénge comme une marchandise, et qui débiteraient 
au public leur condamnation à mort pour’ achalander 
leur boutique, Pagliarini était besogneux, avide et in- 


(1) Cours d'histoire des Brats européens, tees, p. 50. ° ` 
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trigant, Almada le choisit pour son agent de.publicité. 
Nous avons entre les mains la.correspondance ainsi que 
les manuscrits de ce libraire, et c'est dans un mémoire 
autographe que, le 12 mars 1788, il adresse à la reine 
dona Maria, que l'on trouve le nœud des manœuvres 
tentées en Portugal. Voici ce document, que nous tradui- 
sons sur l'original: ` ee 
«Son Excellence don François d'Almada, ot, 
en 1757, regu ordre de la cour de faire imprimer 
lation abrégée des faits des Jésuites en Amérique, pour 
la présenter au Pape Benoit XIV et aux cardinaux, et 
n’ayant pas pu obtenir. la permission de.le faire à Rome, 
le cardinal Alberico Archinto, secrétaire d'État, lui sug- 
géra l’idée non seulement de la faire imprimer hors des 
États du Pape, mais de plus lui insinua de se servir de 
Nicolas Pagliarini, qui, ayant des correspondances en 
ne, pourrait avec touté l'exactitude .et la sollici- 
tude désirables s'employer pour la cour de Sa Majesté 
très fidèle. Pagliarini fut en conséquence envoyé par le 
secrétaire d'État à M. d’Almada, qui, par le-moyen du 
frère Antoine Rodriguez, son secrétaire, lui livra le ma- 
nuscrit qui, en quinze jeurs, vint de Lucques tout im- 
primé. Les copies en furent distribuées au Pape et aux 
cardinaux ; et bientôt apres parut lé célèbre bref de ré- 
forme adressé au cardinal Saldanha. Benoit XIV mourut 
le 8 mai 1758 ; et pendant le conclave vint de Lisbonne 
la notice de ce bref, que Pagliarini imprima par ordre 
$ Tambassadeür Almåda.—Clément AIH fut créé papé, 
et aussitôt le Père général des Jésuites lui remit un mé- 
morial dans lequel il demandait que le byef fût retiré. 
Almada, ayant eu une copie de ce mémorial, pensa à le 
réfuter. Mais se rappelant les diflicultés qu'il avait ren- 
contrées sous Benoit XIV pour imprimer ‘la Relation 
abrégée, le secrétaire drére Antoine s’arrangea avec 
Nicolas Pagliarini pour trouver les moyens d'imprimer 
6 
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tout ce “qui ‘pourrait seconder les vues de Sa Majesté 
le. On convint d'établir une petite imprimerie dans 

le palais’de l'ambassadeur, comme l'avaient établie les 
ambassadeurs d'Espagrie et dé France dans leurs rési- 
ences. Ce fut cet exemple qui donna à: Pagliarini la 
be de“ éréer ladite imprimerie; ‘et il exécuta son 
avec ‘tant de secret et de circonspection, qu’il 
népira absolument rien. Lorsque pour réponse au 
norial durent paraître les célèbres Réflexions faites 
par FR seignedr Jean Bottari, sur une minute du secré- 
taire don Antoine, elles furent imprimées et distribuées 
dans Rome par le moyen de la poste ‘de Gênes avec tant 
de circonspection, que les Jésuites et le cardinal Torre- 
giani crurent que ce livre avait été imprimé à Gênes; et 
ils s'en re aŭ sénat de la. république: Voyant 


mposer I HE et le même regent 
Bottari fit la Cr iique. 

« De lu même imprimerie sortit tout ce que la cour 
voulut qui se publiåt à Rome; la matière fut abondante ct 
intéressante. Tout fut exécuté par les soins et sous la 
direction de rini et sans qu'il ait reçu aucune ré- 
compénse. Bien loin d’avoir touché de l'ambassadeur la 
plus petite somme d'argent pour avoir assisté continuel- 
lement à l'impression desdits ouvrages, il n’a pas même 
obtenu le simple remboursement de ses dépenses. — I] 
n'était pas possible de cacher plus loñgtemps à la i 
lance des Jésuites et de Torregiami le secret de notre 
imprimerie, et il suffisait pour tout découvrir de voir 
Pagliarini aller chaque jour au palais de l'ambassadeur, 
et y rester beaucoup de femps. I devint denc leur point 
dé mire, et fut destiné à être la victiine de leur fureur. 
Pagliarini demanda au ministre une patente pout sa dé- 
fense, mais au lieu d’üne patente on lui donna un billet 
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d'oflice par lequel il était chargé. de méttre en ordre les 
Archives royales; les juges n'en tinrent ancun compte 
dans le procès. En 1760, étant survenue la rupture enl- 
tre Ja cour très fidèle et je ministère romain, ]'ambassa~ 
deur Almada partit de Rome, et Pagliarini, qui restait 
abandonné & la vengeance des Jésuites et du secrétaire 
d'État Torregiani, fut recommandé par l'ambassadeur 
au cardinal Neri Corsini, protecteur de la couronné de 
Portugal. Mais cette recommandation n “empécha 
que le pauvre Pagliarini ne fit arrêté lo soir du 14 dé- 
cembre 1760, et mis an secret aux Prisons Neuves pour 
y rester, jusqu’au 14 novembre +761. > 
. «ll est impossible de redire la rigueur. employée dans 
le Pcrquiratur que la justice fit dans sa maison, Les 
exécuteurs cherchèrent pendant très longtemps sans 
pouvoir trouver dans son magasin, rempli de livres de 
espèces, une seule feuille qui. pit servir de fonde- 
ment à une accusation. Après cent cing jours d'un péni- 
ble secret, il fut élargi et put ainsi, avec ses amis, s 0c- 
cuper ¢ de sa défense. I suffit de lire les deux Allégations 
impr imées qui portent la signature | de l'avocat Gaetan 
Gentomani, mais faites par son ami l'abbé Nicolas Rossi, 
séerétaire de la maison Corsini, pour voir avec quelle 
noblesse et quel courage, dans tous les interrogatoires 
qu'il eut à subir, Pagliarini soutint ła dignité de la cour 
de Portugal, et conserva le secret à Jui tant recom- 
mandé de ue. jamais manifester les auteurs desdits 
écrits, ce qui était l'unique objet des recherches des Jé- 
suites et de Torregiani, pour exercer. contre eux la plus 
atroce vengeancé. Ce fut en vain que les. magistrats le 
tentèrent dans le procès en lui promettant, s’il manifes- 
tait les auteurs, de le renvoyer aussitôt dans sa maison. 
« Après une année d’ emprisonnement , le procès de 
Pagliarini fut décidé, et au scandale universel des hon- 
nétes gens, sur le vote de monseigneur Braschi, aujour- 
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sa’ détention. Il arriva à Lisbonne le 45 mars 1764, et 
fat reçu avec beaucoup ‘de bonté par le comte d’Qyeras, 
et habita dans la maison de M. Ayres de Sa plus d’une 
année, fréqüentant toujours l'hôtel du ministre et da 
cour. Après le départ de M. Ayres pour Madrid, Paglia» 
rini passa dans la maison de don François d’ Almada, et 
quand cet ambassadeur fut renvoyé à Rome, ‘par ordre 
du Roi une habitation commode fut donnée å Pagliarini 
dans le collége des nobles, dont il dut soigner la biblio- 
thèque, et où il resta jusqu’à çe que l'administration en 
passa à la Mera censoria. Pagtiarini alors eut son loge- 
ment dans l'imprimerie royale, Outre les sérvices rendus 
à Rome par Pagliarini à la couronne de Portugal, comme 
en font foi les pièces et les dépositions faites à l'occasion 
de son procès, et qui lui apportèrent de si grands dom- 
mages dans sa personne et dans ses intérêts, aussitdt 
arrivé à Lisbonne, il fut employé par le comte d’Oyeras 
à mettre en ordre sa bibliothèque et son cabinet, et resta 
dans ga maison quelques mois. re 

a. À fut chargé d'imprimer la Déduction chronologiqué 
en trois tomes in-A°; il dut choisir l'i imprimeur, ~et 
même par ordre du ministre il traduisit en italien le 
même ouvrage, qui fut également imprimé en cinq tomes 
in, . 

« Il fit par ordre de sa Majesté deux fois le plan d'un un 
établissement pour l'imprimerie royale. Le projet fut 
exécuté; l'imprimeur et le substitut furent choisis selon 
son désir, et l'établissement fut formé tel qu’il existe 
aujourd'hui. Il en fut déclaré directeur général, avec 
denx mille crociati de -paie annuelle, maison, et deux 
copies de chaque livre qui était imprimé, 

« Lorsque la paix fut conclue avec Rome, en 1770, 
Pagliariui continua à être employé par le ministre pour 
traiter avec les nonces du pape, comme eu font foi les 
faits arrivés à cette époque. 
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« Mais sous le Pontificat de Clément XIV, lorsqu'il 
s'agit de la suppression des Jésuites, le Pape lui-méme 
suggéra au marquis de Ponibal de se servir de Pagliarini 
pour lui faire ärriver les piéces traduites en italien; vu 
que M: Almada, employant à Rome pour cette traduction 
des personnes vénales, il ne pouvait pas trep compter 
sur leur travail. Le roi voyant cela dit que Pagliarini, 
som secrétaire de légation, avait tous les titres pour être 
admis dans le cabinet, après tant de preuves données 
de-sa probité et de son atiachement à la cour. Depuis ce 
moment le marquis de Pombal commehça à s’en servir 
pour les’ pièces les plus délicates concernant Rome. Il 
écrivait la piéce en portugais, puis la mettait au propre; 
ensuite la traduisait en italien ; et après qu’elle avait été 
revue par le Marquis, il la copiait dans la forme sous 
laquelle ellé -devait être présentée au Pape. Ce travail 
loccupait depnis le matin jusqu'à minuit pendant quinze 
jours, earil devait encore les expédier par le courrier, et 
écrire d'autres lettres selon les occurrences. Dans Ja se- 
crétairerie &'état il doit se trouver des papiérs écrits de 
la main de Pagliarini, et MM. Jean Gomer, d’ Araujo et 
Jose Leitzeb en peuvent être d'excellents ee, Sans 7 
parler des autres. 

á Nicolas Pagliarini, qui se trouve âgé de soixante- 
douzé ans, dont trente ont été employés au service de 
la cour de Portugal, sachant que l'auguste souvéraine 
daigne bénignement considérer les services des per- 
sonnes qui ont bien mérité de la couronne: et avant un 
neveu appelé Thomas qui s'applique avec succès aux 
études. ecclésiastiques, jeune homme recommandable 
par sa bonne conduite et son excellent caractère, et ca- 

‘pahle de bien servir sa Majesté très fidèle; prend la 
liberté de le présenter au trône de sa Majesté, et de 
supplier de vouloir le substituer à lui-même à sa mort 
dans l'emploi d'agent royal, qu'il remplira même sans 
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aucun émolument, se contentant des bonnes mains qui 
sont attach¢es A son office, n. ` 

+ Quand le libraire „Pagliarini, adressait à = fille de.Jo- 

ap I* de Portugal cette singulière supplique, à était 

bien éloigné de penser qu'un jour.ce, document serait 
produit par I’ histoire comme une preuve à la charge de 
ses protecteurs dans le Sacré Collége et dans les chan- 
celleries, Après avoir été corrompu par Almada, Paglia- 
rim s’occupait à corrompre les autres. H avait mission 
d'infester l'Europe de livres gbscènes ou irreligieux ; il 
était l'ennemi déclaré du Saint-Siége et de la Compagnie 
de Jésus; on en fit une espèce de personnage, En feui 
leiant les papiers qu’il a laissés, on s'étonne de le 
en correspondance active avec des cardinaux, des, mi- 
nistres et plusieurs religieux de divers ordres. C'était 
sous leur couvert qu'il propageait les œuvres enfantées 
par les scribes de Pombal. Une lettre de ce.Pagliarini au 
cardinal André Corsini va ngus initier pux moyens que 
le librairediplomate.employait pour sates ses pam- 
phlets dans la ville de Rome, 7 

a L'impression de la Déduction chr f et anas 
dytigue est enfin terminée, lui mande-t-il. Par ordre de 
l'excellentissime seigneur comte d' Oyeras, je vous ai 
fait expédier par Gènes un nombre d'exemplaires çorres- 
pondant à celui de la première partie qui vous a été 
transmise. Comme ces . premiers exemplaires ont été 
adressés à Votre Eminence pæ notre consul Piaggie 
pour être distribués dans cette cour, et en supposant que 
la même chose puisse s'exécuter relativement à ceux-ci, 
j'ai voulu enlever tout motif de scandale au Quirinal. J'ai 
donc formé différentes enveloppes qu'on .pourra faire ‘ 
parvenir à leur-adresse sans qu'on sache ce qu'elles çon- 


_ tiennent. Il suffit que Votre Eminence veille au moyen 


de les faire. arriver sûrement de Civita-Vecchia à Rome.: 
Votre Eminence est pleinement informée de tout ce que 
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ces paquets ¢ontiennent, Elle comprend donc quels peu- 
vent en être Jes conséquences et les préjudices pour la 
Cour romaine, qui, en persévérant dans son systéme, 
marche à grands pas à une ruine totale, n, 

La haine youée aux Jésuites, par ayidité ou par-am- 
bition, réduit un prince de l'Eglise à mettre un des plus 
beaux noms de l'Italie au service des pamphlétaires qui 
attaquent le Siége romain. Le cardinal André Corsini 
s'est fait le colporteur de Nicolas Pagliarini. Ce ne sera 
pas assez de cette honte : même après sa mort Pagliarini 
a voulu être.fatal à J'Eminence devenue son commis- 
sionnaire, et il n'a pas détruit sa correspondance. Le 
Cardinal André était le complice de Pombal; voici en 
quels termes il mendiait à la porie du ministre: «Je ne 
saurais, écrit-il de Rome le 12 novembre 1766, expriiner 
à Votre Excellence T'infinie consolation que j'éprouve 
deg bonnes nouvelles de sa santé, qui me sont parvenues 
par l'entremise de M. Nicolas Pagliarini. Je, voudrais 
vous exprimer comme je le désirerais ma constante af- 
fection envers Votre Excellence et toute sa très honorée 
famille, ainsi que mon sincère et intime dévouement à 
cette royale cour, pour laquelle j'ai toujours eu et aurai 
toujours le respect et la reconnaissance que je lui dois à 
tant de titres, Que ce soit Ja les véritables sentiments de 
mon jespére que vous en aurez été assuré par 
M. le commandeur d’Almada, qui sait fort bien avec 
quelle sollicitude nous nous sommes employés, le car- 
dinal Neri mon oncle.et moi au service de votre cour. 
C'est sans contredit de cette attitude de notre part que 
proyient l'éloignement non équivoque de Sa Sainteté-et 
lu ministère pontifical pour nous et notre famille, qui 
en a souffert de notables préjudices. Nous n'en tenons 
aucun compte pourvu que nos soins se trouvent agréès 
par cette cour, et que nous puissions être sûrs de sa pro- 
teétion., Nous y avons sacrifié tous nos intérêts; nous 
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sommes encore disposés à le faire dans quelque occasion 
que ce soit. Je vous écris avec autant de liberté, parce- 
que cette lettre doit vous arriver par M. AMEL Je 
sais”qu'elle-est en main sûre, » 

Le ministre portugais avait besoin” deoue à 
Rome de pareilles vénalités. André Corsini fut pensionné 
par la Cour de Lisbonne, et ses lettres ‘autographes à 
Pagliarini font foï de, cette transaction. 

Cependant Pombal ne trouvait pas partout des impro- 
bités semblables. Les Pagliarini, les Corsini et les Nor- 
bert étaient rares à Rome et dans la Catholicité. I s'irri- 
tait du silence qui se faisait autour de lui et des ovations 
de la charité accueillant partout les victimes de son arbi- 
traire ; iLorut qu'il modifierait le sentiment universel en 
livrant un Jésuite au bûcher de inquisition. Le P. Ma- 
lagrida lui était depuis longtemps odieux; ce fut à lui 
qu'il demauda compte de la réprobation dont les peuples 
le frappaient. Gabriel Malagrida était un vieillard pres- 
que octogénaire. Né en Italie le 18 septembre 4689, il 
avait passé dans les Missions là moitié de son existence. 
Rappelé en Portugal, il était, surtout depuis le tremble- 
ment de terre de Lisbonne, un objet de vénération pour 
les pauvres et pour les riches, It vivait dans l'intimité de 
la famille des Tavora ; mais cette liaison nele constituait 
pas complice évident de l'attentat du 3 septembre 1758. 
Pour l'y mêler, il fallait d'abord établir la prémédita- 
tion, connaître les coupables, et procéder les preuves à 
la main. Pombal ne s'arrêta point à ces indispensables 
préliminaires de la justice’: il souhaitait que Malagrida 
et' d'autres prêtres de l'Institut fussent les fauteurs du 
régicide; la sentence qu'il rendit le déclara. Le Jésuite 
devait périr avec ses coaccusés; un caprite ministériel 
le réserva pour de plus longues souffrances. Malagrida 
lauguit trois aus dans les fers; il y paraissait oublié, 
lorsque tout à coup Pouibal se ravise. Le Père est sous 
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le coup d’un arrêt de mort; en vertu du jugement, il 
peut être exécuté d’un j jour à l'autre comme instigateur 
d’un attentat contre la vie du Roi; Pombal dédaigne cette 
première sentence. H a lui-même condamné Malagrida,, 
il veut que l'Inquisition prononce à son tour sur ce vieil- 
lard. Il ne s'agit plus de régicide, mais de fausse pro- 
phétie et de dévote immoralité. On lui impute d'avoir, 
dans la- solitude. de son-cachot, composé deux libelles sur 
le Règne de l'Antechrist et la Vie de ia glorieuse sainte 
Anne, dictée par Jésus à sa sainte Mère. 

Malagrida, infirme.et captif, sans force, privé a’ air, 
de lumière, d'encre, de plumes et de papiér, était sup- 
posé se repaltre d’hallucinations qui, relatées dans son 
jugement, attestent bien plutot un cerveau malade qu'un 
hérésiarque. Le manuscrit n'est pas représenté; on cite 
quelques fragments de ces deux ouvrages, que le capücin 
Norbert arrangea pour la circonstance, et on appelle le 
Saint-Office à flétrir le Jésuite. Un des frères du Roi était 
grand-inquisiteur, il refuse de juger le délire ou l'inno- 
cence ; ses assesseurs l’imitent. Pombal saisit ce prétexte 
pour conférer la dignité de grand-inquisiteur à Paul 
Carvalho Mendozza, son frère, qui fut au Maranon l'en- 
nemi le-plus implacable de la Compagnie de Jésus. Un 
nouveau tribunal est formé. Il n’a pas l'institution pou- 
tificale, il ne peut exercer aucun pouvoir juridique ; mais 
Pombal lui a dicté ses ordres, le tribunal s'y conforine. 

Le P. Malagrida est. déclaré auteur d’hérésies, impudi- 
que, blasphémateur et déchu du sacerdoce. On le livre 
au bras séculier, et il périt, le 21 septembre 1761, dans 
un auto-da-fé solennel. « L’excés du ridicule et de l'ab- 
surdité, dit Voltaire (1), fut joint à l'excès de l'horreur. Le 
coupable ne fut-mis en jugement que comme uh pro- 
‘phète, et ne fut brûlé que pour avoir été ms et: non pas 
pour avoir été parricide, » 

AA) OEuvres de Voltaire, Sidcte de Louis XV, t. xt, Po 854 . r 
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Malgré Voltaire et cétte” inquisition de contrebande, le 
Jésuite n'était pas plus insensé que parricide. Ses ré- 
ponses devant le tribunal, te båfflon dont of couvtit sa 
bouche ‘pendant le'trajet funèbre, les paroles qu'if pro- 
nohça Sur le, bicher, tout atteste qu'il mourut comme if 
avait vécu, dans la plénitude de sa ralsoñ et de sa piété. 
` *Afin de braver le Pape jusque sur la chaire apostolique 
et de lut prouver que ses prières étaient aussi ineficaces 
que ses Injonctions, Pombal avait jugé à propos de lui 
renvoyer dans un dénuement complet la plupart des Jé- 
suites dont-il confisquait les biens. I] en avait assez réuni 
dañs ses proscriptions générales pour essayer de fatiguer 
T'inéputsable charité du Pontife. Clément XIT se montra- 
toujours plein de dévonement ; Pombal, én face des pri- 
sonniers qu'il s'était réservés, ne transigea jamais avec 
ses cruautés. Le Pape et le ministre portugais restérent 
dans le rôle qu'ils s'étaient tracé : l’un adoucissait des 
souffrances imméritéès, l’autre cherchait à les aggraver. 
I! avait fait abandonner sur les côtes d'Italie letrop plein 
de ses prisons; mals ses captifs assumérent sur eux seuls 
leš tortures dont il aurait voulu accabier la Compagnie. 
H avait fait saisir dans les Missions plusieurs Pères fran- 
çais où allemands; il conserva de préférence les Jésultes 
étrangers, car il espérait qu'aucune famille n’éleverait 
la Voix pour les réclarher. I] les soumit aux misères de 
détail que la tyrannie la plus tracassière. peut inventer. 
Il en avait retenu deux cent vingt-un dans ses chainés : 
quatre-vingt-huit y périrent; d'autres furent arrac 
à sa barbarie par dona Maria, l'héritière du tron de 
Portugal; par Marie-Thérèse d'Autriche et par la feine _ 
de France (1). li reste encore un certain nombre de let- 


[ 


(1) La reine Marie Lesinska; épouss de Louis XV, aon chargé lo miare: 
quis de Sainl-Priest, ambassadeur de Françe en Portugal, de réclamer les 
Jésuites francais que Pombai retenait captifs, Ce ful ainsi que les Pères 
Du Gad, de Ranceau et le Frères Delsart se virent délisrés, Le come de : 
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tres écrites par les Jésuites prisonniers de Pombal; toutes 
retracent les mêmes douleurs et la même patience. Le 
protestant Ghristophe de Murr en a recueilli quelqués- 
uñéssur |’ autographe latin pouries reproduire dans son 
journal (1). Nous lui empruntons celle que le P. Laurent 
Kaulen adressait de la:tour de Saï-Juliano au Provincial 
“a ant ar o 


sy Mon Révérend Père, 


a Ta huitième année de ma captivité est préte a finir, 
et je trouve pour la première fois l’occasion de faire 
passer cette lettre. Celur qui m'en a donné le moyen est’ 
un de nos Péres français, Compagnon de ma captivité, et 
à présent libre par les soins de la reine de France. 

-a Je suis prisonnier ( depuis 1759. Enlevé par des sol- 
dats qui, l'épée à la main, me conduisirent à un fort 
appelé Oloreida, sur la frontière du Portugal, j'y fus jeté 
dans un cachot alfreux, rempli de rats si importuns qu'ils 
infectaient mon lit et partageaient ma nourriture, sans 
que je pusse les écarter, à cause de l'obscurité du lieu. 
Nous étions vingt Jésuites renfermés chacun séparé- 
ment, Les quatre premiers mois, on nous traita avèc 
quelqués égards; après cela, on commença à ne nous 
donner d'aliments que ce qu’il fallait pour nous empê- 
cher de mourir de faim. On nous enleva avec violence 
nos bréviaires et ce que nous avions de médailles, d'i- 
mages de saints et d’autres meubles de dévotion: on 
voulut même arracher à l’un, de nous son crucifix; il fit 
une si forte résistance qu'on le lui laissa, et on ne chercha 
pas à exercer sur les autres une si indigne violence. Un 

x b 


+ 


Lebseltera, ambassadeur de l'Impératrics, reçut les mêmes ordres; il les 
iy ny sey een ennd kes iiti durparnotde in Coms 
pagnie font encore foi de cette 

(4) Journal de la Littérature et des Arts, t v, p. “306. 
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mois après,onnous rendit nos bréviaires: nous souffrimes ° 
dans ces cachots obscurs la faim et beaucoup d'autres 
incommodités : on n’y donnait aucun secours aux ma~ 
lades. Nous y étions depuis trois ans, lorsque, à l'occasion 
de la guerre qui survint, on. nous en retira au nombre 
de dix-neuf : un de nous était mort. Nous traversämesile 
Portugal escortés par des escadrons de cavalerie, qui 
nous conduisirent aux prisons de Lisbonne. Il nous prit 
en route, à trois Allemands que nous étions, une grande 
défaillance; on nous fit passer la première nuit avec les 
prisonniers renfermés pour crimes. Le lendemain, nous 
fûmes amenés dans če fort, qu’on appellede Saint-Julien; 
sur le bord de la mer, où je suis avec les autres Jésuites. 
Au moment où je vous écris, notre prison est des plus 
horribles : c’est un cachot souterrain, obscur et infect, 
où il n'entre de jour que par une ouverture de trois 
palmes de haut sur trois doigts de large. On nous y 
donne un peu d'huile pour la lampe, une modique et 
mauvaise nourriture, de mauvaise eau, souvent Cor-. 
rompue et remplie de vers; nous avons tine demi-livre de 
pain par jour ; on donne aux malades la cinquième partie, 
d’une poule; on ne nous accorde les sacrements qu'à la 
mort, et il faut que le danger soit attesté par leschirur- _ 
gien qui fait l'office de médecin dans notre prison. 
Comme il demeure hors du fort et qu’il n’est permis à` 
aucun autre de nous voir, il n'y a aucun secours spirituel 
ni corporel à espérer pendant la nuit. Les cachots sont 
remplis de quantité de vers et d’autres insectes et = 
petits animaux qui m'étaient inconnus. L'eau sui 

cesse le long des murs, ce qui fait que les vêtements et 
autres chosès y pourrissent en peu de temps; aussi le 
gouverneur dú fort disait-il dernièrement à quelqu'un 
qui me l'a répété : « Chose admirable! tout se pourrit 
promptement : il n’y a ici que les Pères qui s'y conser- - 
vent. w A la vérité, nous paraissons conservés par mi- 
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* raele, afin .de souffrir pout Jésus-Christ, Le chirurgien 

s'étonne. souvent comment plusieurs malades d'entre ` 
nous, se guérissent et sp rétablissent ; il avone que leurs 
guérisons.ne sont pas l'effet ‘des remèdes, mais d'une 
vertu divine. Quelques-uns recouvrent la santé après les 
vœuk-qu'ils-éût faits; un de nous, prêt à mourir, fut 
` subitement guéri après. avoir pris de la farine miräicu- 
leuse de saint Louis. de Gonzague; un autre tombé err 
délire, daus lequel il jetait-les plus horribles cris,se ré- 
tablit tout d'un coup après quelques prières dites auprès 
de’ hui par uh de ses compagnons; un antie, aprés avoir 
reçu la sainté Eueharistie,se trouva sur-le-champ soulagé 
et fortifié dans une maladie qui l'a réduit plusieurs fois 
` à l'extrémité, Le chirurgien, qui a vu cela, dit ordinai- 
rement: « Je:sais le remède de celui-ci»: donnez-lui.le 

corps de notre Seigneur pour l'empêcher de mourir: » 

IL ensest-mort un dont Je visage a pris an éclat qu'il 
“wavaitpas pendant sa Vie,æn sorte que les soldats et les 
autres quite contemplaierit né pouvaient s empêcher de, 
dire + a Voilà le visage d'un bienheureux. » Témoins de 
ces choses, et fortifié par le ‘ciel en d’autres maniéres, 
nous nous réjouissons avec ceux «d'entre nous qui meu- 
rent, et rious envions. en quelque sorte, leur destin, non 
parcequ ils sont.ay bout de. leurs travaux, mais parce- 
qu'ils ont remporté la palme. Les vœux de la -plupart 
sont de mourir sur le champ de.bataille. Les trois-Fran: 

çais qui ont été mis en liberté en ont été tristes, regar- — 


dant position plus. heureuse que Ja. leur. Nous 
sof l'afliiction, et cependant presque toujours 
dans la joie, quoique n'ayant pas un_moment sans quel- 


quessouflrance.et presque nus ; il y en a peu d'entre nous 

qui conservent “quelques anuz de leurs soutänes. AF 

peine pouvons-nous obtenir de quoi nous. couvrir autant’ 

que la modestie l'exige. Un tissu de je ne sais quel poil à 

pointes aiguës nous sert de couverture, un peu de paille 
_ : 6 
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aiuis elle pourrit en feu de temps; dinsique ~ 


‘la ‘ouverture , ét nous avons bien dela: “peine en ` 


obtetrir d'autro; “ce n'est souvent sah iat? = 


` qué longtempa. peT 


« Hne nous ebt permis de parler à à pérsonne, ae. 
sonne ne peut parler et demander pour noùs. Le gedlier 
est d'une dureté extrème, et s'étudié à nous faire soufiric :° 
it nous dit rarement un mot de doncetr; et paraît ne. 
nous fournir qu'avec répugnance-les choses’ dont ‘tious 


` avons bésoin. On offre la liberté et toutes sortes de bons ` 


traitements à veux qui voudront-abjurer l'institüt:-Nôx 
Pères qui étaient à Macao, et dant quélques-üns ont déjà 


|‘ enduré avec courage,-parmi les infideles, les prisons les 


fers et les tourments souvent réitérés, ont: été aust ane: 

nés icip ot fl a été, œe semble, plis agréable A Diew dé 
les voir sonffrit en ce pays; ang l'avoir mérité, ‘que de 
Mourir pour. h fod cher les: idolatrés:’ Nowe avons été 
dans ces cachots vingt-sept de. ta province de Gon, an 
de la province de Malabar, dix de celle de Portughl; neuf — 
de celle du Brésil,-vingt-trois de celle du Maranon; dif 


_ de-celle:du Japon, douze de la province dë Chine” Dans ` 


ce nombre; il y avait un Hallen; treize Allemands; trois 
Chinois, cinquahte-quatre” Portugais, trois: Français et 
déux Espagnols: Pe ce nombre trois ce morts an 
ont été mis en liberté." = 


_. we Nous restons encore svixanite-scize il yen sa 


tres enfermés dans les tours; mais: je n'ai pu savoir 


ils sont, ni en quél nombre, ni de quel pays. Nous de- 


mandons aux Pères de votre province dés prièr 

noté, non pas comme des hommes à plaindre, que 
nous nous estimons heureux: Pour moi, quoique je sous 
haite la délivrance de mes compagnons de” souffrances, 

je ne changerais pas mon état avec le vôtre. Nous sou= 
haiténs à nos Pères une bonne sarité et le bonheur de 
travaillér ‘courageusement pour Dieu dans votre pays, 


Ka 


ur nes suites.” | -83 
afin ques sa gloire reçoive autant d' decroissement qn elle 
' recoit.ict dé dimimttion. : j 
‘u Dela prison ade Saint-Julien, sur le bord ai Tage, 
te “3 octobre. 4768, 
3 NS Be votre Révérence le très humble j 
AE LS et très obéi issant serviteur, 


- cn 


“ à LAURENT havin, ‘eaptif de Jécne-Cheist. à 8 


_P'autres- lettres sont: aussi” ‘éloquentes dé doüleur., 
aussi magnifiques de courage chrétien." Ces Jésuites, _ 
© dont Je nombre décroissait chaque année, étaient pour 
Pombal une &atisfaction de tous les iristants. IT 56 délec- 
tait A les voir souffrir, comme il aimait à réaliser dés pro- 
jets auxquels le sang versé paräissait être un insarmon- - 
fable. obstacle, 1 avait rêvé, dansles pretnieis jours de 
sa puissance, le mariage de son fils avec ime ‘Tavora. La 
refus entraîna peut-être les malheurs que nos venonsde 
raconter. Pombal avait Brise -cette Hitistre famille, il 
voulut qué son fils réalisât le plan formé dans sa tête, 
` L'enfant du bourreau épousa Ia fille des victimes. Pom- 
bal avait tout fait. pour rendre impossible aux Jésuites 
leur réintégration ‘dans le royaume, En 4829, lorsqu'on 
les y rappela; le marquis de Ponibal et la conttesse d'O- 
liveira, les deux héritiers du ministre portugais, les é- 
çurent à leur arrivée. Ils les comblérent de témoignages 
T affectueux regrets, et les trois premiers pensionnaires 
que le collége restauré. de Goimbre vit entrer dans ses- 
nurs avec les Pères furent les arriére-petits-fils de 
l'homme, qui tas le ptus activement à ta TEL 
‘des Jésuites. ay 


v 

.(4) Quelque chose manquerait à ce récit si nons ne dontions pas dn 
fragment d'une lettre écrile dẹ la ville de Pomba!’ par le P. Delvanx, qui, 
en 4829, fut Chargé de réinstaller les Jésuites en Portugal. Les restes mot- 
tels du grand marquis n'avaient pas ehcore été déposés dañs fe tombeati 
- que, suivant ses dernières volontés, sa famille lui St ériger à Oeyras, Le- 
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La. facilité avec latquelle.jl avait pa tromper son Roi, 
é ‘luder les prières où les décrets du Saint-Siégé, et arri- 
ver Presque sans opposition au renv ersement de da So- 
ciété de Jésus, fut un encouragerhent pour les adversaires 
g telle comptait en Europe. Pombal-ayait réussi par des `’ 
-moyens coupables : les Philosophes, tes Jansénistes ét 
les Parlementaires blämaient sa froide cruauté, son des- 
, potisme.inintelligent: mais, forts de Y expérience tehtée, 
ils commençaient à espérer qu avec des mesures moins 
acerbes, ils pourraient parvenir au. méme but. La ‘chute 
des Jésuites dans le royaume très fidèle réveilla les hai- 
~ Tes, On ne songea pas à les tuer; on crut que la calom— 
nie suffirait. pour s'en débarrasser. „On aitisa contre eux 
„cétte: guerre de sarcasmes` ou , d'invraisemblances qui 
ayait eu ses, intermittences, mais qui “alors : se développa 


pane Ari d'ua drap finbre, Anit confié à fn se des Francis- 
eains, Le P, Delvaux raconte les tristes vicissitudes qu'éprouva ce — 
pendant les guerres de la Péninsule, puis if ajoutes . 

« Il faut remarquer ‘que Pombal est la première population du diocèse 
de Coimbre, du colt de Lisbonne. Or, l'évêque de Cofmbre avait envoyé - 
l'ordre à toules les paroisses que rious devions traverser de nous recevoir en 
triomphe. C'est donc à la lettre qu'il avait felln me dérober au iriomphe 
poureourir à Saint-François; mais c'étail un besoin du cœur. Je ne saurais 
, rendre ee que j'éprodvai en offrant la victime de propitiation, Taghean qui 
* prias surla croix pour ses bourreaux, en l'offrent pour le repos de l'ame de 
don Sébastien Carvalho, marquis de Pambal, corpore praæsenie! H y avait 
done cinquanie ans qu'il allendait là, au passage, cetle Compagnie reve-. 
nan! de l’exif auquel il lavait sl durement condamnée, Su au Tene, 
Ini-méme avait frédit le rélour; -° - 

_ | © Pendani que je satisfaisais;& ce devoir a le triomphe qu'on 
nons forçait d'accepter, je vonlais dire endurer, ébranloit toute la yille el 
ses- environs; tontes les cloches sonnaient; le prieur, archiprètre, venait 
processionnellement chercher nos Pères pour les conduire à l'église, où 
out était ijiuminé. C'était comme un songe. » ` 

La vengeance des Jésuiles ne pouvait pos, en effet, être plus complèie. 
Ils se dérobaicol à l'euthousiasme dont ils devenaient l'objet à Pombal, 
pour se recueillir et prier en silence sur le jombeau non encore fermé du 
ministre, ar ennemi, Ge . “s w : 


` 


dame toute soni extension Depuis Forigine de la Société, 
iY avait’ tradition, chaîne non interrompue de Tibelles 
et de mensonges. On exhumia ce Vieux ‘passé d'impos- 
tures. Les Protestants avaient commencé, les Jangénistes 
enchérirent encore. Il „est impossible. de ramasser toutes 
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cef hontes de la pensée ; mais l'histoire se voit condam- ` 


niéehtenregistrer celles qui sont pour ainsi dire légales. 
* Avant d'entrér dans le récit‘ des événements relatifs à Ja’ 


-Francé, à l'Espagne eta l'halie, il faut donc s'arrêter 
à “quelques faits - qui EE leur’ enseignement avec 
eux. 

Les Jésuites étaient les infatigables tenants contre le 
Protestantisme. En 1602, au moment ov Henri IV se dis: 


posait À les rétablir, Je Synode calviniste 4ssemblé à 


“Grenoble prend la résolution d’émployertous les moyen’ 
de s'opposer à leur retour. L'Histoire du P. Henry, Jé- 
suite brûle & Anvers de 12, août 1601, sort des presses 
hérètiques: EHe est bientôt répandue en France, kè 
P. Henry, avait commis tous les crimes, et le titre du 
livre annonçait que. « cette histoire était tournée de fla- 
mand en francais. » Le Roi et les Jésuites établissent 
une enquête. dans toutes les Flandres. Il n’a jamais été 


- question ni de cet auto-da-fé ni du Jésuite. Guillaume’ 


de Bérghes; éyéque d'Anvers, constate le ménsonge, n 


en fait retomber la.confusion sur les Sectaires, «fens : 


accoutumés, sélon lui, à promouvoir leur Évangile par 
telles feintes: » Les magistrats de la ville où le P. Henry 


P] 


‘était né, où il avait prêché, où il venait d'être brülé, - 
déclarent que ces événements ne sont: qu'un tissu de. 


fables. Ce Père était un être de raison. Les. Hérétiques 
proclamaient qu'il se nommait Henry Mangot, fils de 
- Jean Mangot, fourbisseur ; les magistrats attestent que, 


« de mémoire d'homme, di ne s'est fait à Anvers punition - 


du crime abominable dont on accusait le prétendu 
P. Henry, qu'il n'y.a jamais eu à Anvers de Jésuite du 
J ; 


a 
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FA nom de Henry Mangot, et qu entre les insti atid Anvers 
il m'y a jamais eu ‘de. nommé Jean jmani: même dw 
métier des fourbisseurs. » ` , 

L'imposture était confondue : : ele fit la morte „pour: se 
réveiller quand lės animosités seraient plus y ivaces, Elle 
reparut en 4758, comme stun siècle et demi auparavant 
elle n'avait pas’ &é écrasée sous le poids des-preuves 
juridiques. Le fait du P. Henry était notoire, Au moment - 

` de la suppression, on l’évoqua contre les Jésuites, Il en 
fut de même.pour la ntort et pour Phérimge d Ambroise 
Guis, 

En 1716, un artisan de Marseille, nommé Esprit Bé-- 
Tengier, et Honoré Guérin, prêtre jnterdit par son éve- 
que, arriveut à Brest. “ls-annoncent qu'ils viennent ré- 
clamer une fortune de plus de deux millions qu'a CUS 
laisser un de leurs parents, Ambroise Guis, mort, selon 
eux, à Brest en 1701. Leurs démarches n’aboutissent à 
‘aucun résultat. Personne n’a vu, n'a connu ce} homme 
si riche. L'autorité locale n'en a jamais éntendu parler, - 
Deux.années 6 'écoulent, et en 1718 les Jésuites du Col- 

; lege de la marine sont tout à coup accusés d'avoir attiré- 

‘leur maison Guis, qui débarquait malade, et de 
l'avoir dépouillé de son Arésor, Guis, disait-on, avait été. 
tué chez les Jésuites, -et l'abbé Rognant, recteur de le 

paroisse de Saint-Louis, avait fait transporter le cadavre . 

à l'hôpital, où il fut inhumé. 

L imputation ‘était grave. Les dates iael jes 
éléments qui -peuvent la détruire. Le gouvernement, de 
son côté, charge Le Bret, premier président du. Parle- 
ment d’ Aix, d'mformer. Ce magistrat, qui était en même 
temps intendant de la province, fait interroger à Mar- 
seille les parents d’Ambroise: Ils racontent que Guis, 
jombé dans la misère-et déjà vieux,’ s'embarqua pour 
Alicante en 1664, ét que, pat divers rapports, il était 
‘venu à leyr connaissance qu'il n'avait pas été plus heu- 
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- peux. en. Espagne qu'en France, Le renier président 
écrit à :Alicante : il en réçoit cat extrait mortuaire (4} : 
.sdunbrojse Guis, 


Français de nation. Le Vendredi Ging» ` 


vembre 1465 où enterra le susdit dans cette église pour 
en ot tout le clergé y assista cu.éxécutiod 


„el “décret du Grand-Vicaire foraia de 
` d'Alicante etde son, brritatre. » Getacte; 
thenfique. et légale était certifiée par trois 


Sieg ou le consil français, venyersait l'échafau- 


Lgi péniblemeht dressé conire les dé- 
avait ajouté [oi aux insinuations de. la mal- 
on'se tut devant cette preuye irrécusable. Les 


mise Guis ayaieht évoqué l'affairé, ou 3 


Bretagne. Le 19 février 1734, «la cour, 
sur les charges, informations et requêtes 

es do Brest, les à renvoyés hors Facéusa- 
eux à se pouptoir pour leurs réparations, 
nages et intérats, s: —- 0 pi s 
it gu le.sort de tant d'autres : “ello étais 
liée ainsi que Le oiccahen, d Ame 


i cate alae, H avait-pountitee > Arrét 


ion, la soning de huit 


ede ceux qui l'avaient 
ceke époque le pouvoir 


1759, cet aredt fat siguifié 


à 


A 
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bre et au suicide. Circonvenu par tant de corruptions 
avouées ou’ secrètes, il he se trouvait‘encouragé que ~ 
pour faire le mal, Une trame habilement ourdie*avait 
essayé de séduire la probité du secrétaire de la chaneel- 
lerie; cette trame fut déjouée.. Le 30 mars le -conseil 
d'État annula l'édit supposé, et on lit dans ses registres: ` 
« Sa Majesté a estimé ne devoir pas laisser subsister ta 
signification d'un arrêt qui n'a jamais été rendu, et Test 
de sa. justice de faire punir sévèrement ceux qui séront 
convaincus d’avoir.eu part à la fabrication dù prétendu 
arrêt et de lavoir imprimé, . vendu, débité ou pm = 
distribué en public. » - 
~A Brest, a Paris, on‘accusait les Jésuites ae vol et. 
d'hômicide. Vers la mème époque ‘la Provence.’ retentis— 
sait d’inculpations non-moins délicates contre l'honneur 
d’un Père de la. Compagnie. Jéin-Baptiste Girard, rec~ 
teur du Séminaire royal de la Marine, à Toulon, était ùn ` 
prêtre pieux, mais crédule. fi futtrompé par les enthou-" 
siasmes ‘d'une jeune fille portant aù plus haut degré la ~ 
passion d'une ` de dévote. Catheririe La Cadière 
feignait des extases. Elle avait reçu les stigmates comme 
sainte Catherine de Sienne. Elle écrivait des lettres bra-. 
lantes de la plus’ haute spiritualité, comme. une nouvelle 
sainte Thérèse, et le P. Girard prétait une oreille docile 
à ces récits de visionnaire. Sa foi fut si éntière qu'il ne- 
soupçonnä que deux ans Après l'erreur dans laquelle cette 
jeune fille:le faisait tomber, Par une tändeur'inextusa= ‘ 
ble le Jésuite s'était fourvoyé dans-un labyrinthe de mys- 
ticisme nor sans péril pour le directeur et pour la péni. - 
tente. Tl fit retraite, et dans une lettfe aussi convenable 
quë sage -(1} il engagea La Cadière à choisir un“autre 
confesseur. Cet abandon froissa l'irritable vanitérde Ja 


` jeune illuminée. Il dérangeait les calcals de ses deux 


{4) Cette Jettre a été produite au co de La AS OX dont ou a ex 
l'art de former six volumes in 12. : q 
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frères, qui rédigeaient sa correspondante, et qui, qai- 
que prêtres, ‘cherchaient à abuser-de-la crédulité d'un 
autre prêtre. Catherine était repoussée par un Jésuite + 
élle dut. n ent chercher sa vengeance cher 
les `Jansénistes. Elle _s'adressa à un ‘Carme nommé le 
P. Nicolas, fervent disciple de Quesnel. C'était le temps 
des convulsions et des miracles du cimétière de Säint- 
Médard, Les Philosophes commençalent. à ne plus croire 
en Dieu ; les sectateurs du diacre Paris acceptaient phis 
facilement que l'Évangile toutes les merveilleusés äbsur- 

. dités s'improvisant à son tombeau. La mode était aux 
possessions : Là Cadière feint d'être possédée du démon. 
Le P. Girard a exercé contre ‘elle tant de sortiliges: ét 
d enchantements qu elle s’avoue infanticide. Le crime Se 
mélait à imposture religieuse. Le Janséniste comprit 
que sa secte tirerait bon parti de cette femme; entraînée 

par la vengeañce jusqu'au sacrificé de son honneur, Ea 
pi est portée devant la grand'chainbre du Parlement 
d’ Aix. Catherine, soumise à une niinutiéuse instruction, 
se trouve en face de’ magistrats que. ses visions: ié- 
blouissenf guère; Aujourd'hui elle accuse le Jésuite; le 
lendemain elle rétracte ses dires. Girard pour elle est- 
tantôt un home dé mœurs ‘exemplaires et- de solidè 
piété, tantét un ange déchu. Dans éette confusion, de ré- 
cits, le Parléfnent hésitait. La correspondance de Girard 
avec La Cadière fit cesser ses doutes. La conviction de 

. ce Jésuite s'y révélait à chaque mot : on l'y trpuvait tou- 
jours simple et m7 rs mais aussi toujours chaste on 

“pieux. 

Cet étrange procès Sivas un coup de. partie pe es 
ennemis de la Société de Jésüs ? on l’exploita de toutes 
les manières. Le pamphlet et la chanson, lé raisonnement 
et l'injure, la défiance > jañséniste et le’ sarcasmé philosé- 

. phiqué, tout fut mis en jet. On’annonca même qhe le 

P, Girard avait été brùlé vif & Aix, comme sorcier et 


a © a 


+ 9. ; , | CLEMENT nv . 


quidtiste, Gn s'ellorga do tenir en Last pas- 
sions. Enlin ce drame, qui a fait couler tant, de lots 

. d'encre, se termina le 10 octobre 1734 par. un arrêt 
ainsi conçu? ‘« Dit a esté que la cour, faisant droit sur 
toutes les fins et conclusions des parties, a.déchargé et 
décharge ledit J: B. Girard des accusations et crimes à 
lui imputés, l'a miset met sur iceux hors de cour et de 
procès, » 

Les Jansénistes n'étaient plus dangereux , ils avaient 
perdu leurs hommes de génie : personne né remplaçait 
cette génération des Arnauld, de Pascal, de Sagy et de , 
Nicole. L'intrigue succédait au talent, Phypocrisi¢ à la 
foi. L'autel élevé par des mains puissantes s'affaissait 
sous le riditule. Les J ansénistes ne pouvaient plus rien 
par eux-mêmes, ils crurent qu'ils seraient plus heureux 
en se donnant un Jésuite pour complice de leurs mira- 
cles, En 1732, au moment où le procès de La Cadière 
finissait, comme tout finit en France, par la lassitude, 
leò Jansénistes inventèrent que Je P, Chamillard était 
mort à Paris en appelant de Ja bullo L'nigenitus. L'appel 
était la parole sacramentelle de I époque, le mot d'ordre 
soufllé aux factions. Au dire des Sectaires, dont les gar 
zettes étaient les porte-voix, un combat s'était livré sur 
le cercueil de Chamillard, que se ‘disputaient les deux . 
opinions, et la cause du Jansénisme avait enfin triomphé. 
Le P,Ghamillard, mort en odeur de sainteté hérétique, 
avéitiété déposé dans une cave; de là, il exhalait un tel 
parfum, que son intercession avait la vertu de guérir 
toutes les maladies du corps et de l'esprit. Il y a des 
gens. qui ont pour, péincipe de craire à l'impossihle. 

. Un enfant de Loyola, « devenu disciple de. Janséniug, « était 
quelque chose de si étrange, que tous les adeptes s'em- 
pressèreut d'y ajouter foi; mais le.P, Chamillard, qui 
u'était ni mort ni partisan de l'Aygustinus, ressuscita 
tout à caup,.et, le 15 février 4732, il écrivit une lettre 
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se terminant ainsi: « Il est évident, par cé qui vient. 


d'arriver À mion égard, que si les Jésuites voulaient se 


rendre.appelants de Ja constitution, dès lors ils devien- 
draient tous de grands hommes et des hommes à mira- 
cles, au jugemeñt de ceux qui sont aujourd’ huisi achar- 
nés à les décrier, comme je le suts devenu-un moment 
sur le bruit de mon préténdu "appel, Mais nous n'ache- 
tons pas à ce prix les éloges des novatéurs. Nous nous 
croyons honorés par leurs outrages, quand. nous faisons 
` péllexion que. ceux qui nous déchirent si cruellement 
dans leurs diseours et dans leurs libelles sont Les mnémes 


-e avec tant d'impiélé contré ce qu'il y a 


et de plus sacré dans l' Église ét dans 


Ce — disait en-1732 sera yrai tint: qu'il y 
: ans le monde, II mettait le doigt sur la 
plaie viv putes les oppositions ; cela n’arrêta point 


n dans leurs attaques. L'Ordre de Jésus 


- était en A tous les coups. Mille accusations du 


que ngus avons retracées se renouve- 
laient dans les Toyaumies catholiques. La paix et. le 
t devoir partout renaitre, si enfin la 

proscription atteignait l'Institut de saint Ignace, senl 
obs ge esprits. Protestants, Ency- 
distes, Universitaires, membres du Parlément ou 
urs du Jansénisme, tous sortis de camps si di- 
réunissali xt. dans une pensée commune ;. chacun 

| écraser les Jésuites pour préparer le triom= 

e. Un événement inattendu donna prise à 
ces, et- offrit.tme réalité à toutes tes 


: cet événenient fut Ja banqueroute du P. J.a- 
pee P oo 
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cane hi la destruction des Jésuites en France, += snd dos diamine proies 
tants — Louis XV pt Voltaire ról. — Coalition dés Parlements, des Jausénistes et des 
Philosophes contre la Société. = Les docteurs de l'économie politique. —Imputations 
dont on charge les Jésuites. — Les confesseurs. de lr familie royale. — Portrait de. 
Louis XV. — Attentat de Damiens. — Madame de Pompadour veut faire amnistier sa 
yie passée par un Jésuite, — Le P. de Sacy et ta Marquise. — Elie négocie à Rome. 
Sa lettre confidentielle, — Le BY de Lavolette à la Martiuiqne, — Il est déneucé pour 
fait dc négoce, — L'intendant de la Martinique prend sa défense, — Encouragement 
gue lui donne Je ministre de la marine. — De retour aux Antilles, Lavalette achète 
des terres à la Dominiqne. —S$Scs travaux et ses eviprunts, — Son cogimerce dans 
les ports de Hollande, = Les Gorsdires afigials capturent ses taisseaux. ~ Les traites 
du P, Lavatette sont protestécs, — Les Jésultes ne s'accordépt pas sur les moyens 
d’apaiser ce scomdale. — Ils sont condanmés à payer solidairement. — Question de 
solidarité, — Ils en appellent des tribunaux .cpnsulalres an Parfeinent, — Les visi- 
ir nomigis pour la Martinique. — Accidents qui-les retiennent. — Le P, de La 
arche parvient enfin aux Antilles, -— 11 juge et eondamne Lavalete, — Sa décla= 
ration. — Les créanciers au Parlement. — Le maréchal de Belke-Isle et le duc de 
Choiseul: — Caractère de ce dernier, — Salettre à Louis X Vi sur les Jémiütes, — De 
la question de faillite, le Parlement renome aux Conatitutions de l'Ordre.— Les 
Congrégations supprimécs, — Arrêt dû & mai 2701. — Le Conseil du robet le Parte- 
went nonmeit, chacun de son côté, une commission pour l'examen de l'Institut. 
—Chauvellu et Lepelletier Salnt- -Fargean. — Rapport de Chauvelin. — Le rol or- 
donne de syrseoir, — Le Parlement élude l'ordre. — Le Parlement recolt le procu- 
reur général appelant de toutes les bulles, brefs, en favéur des Jésuites. — Arrêts 
sur arrêts. = Les Jésuites ne se défendent pas, — Louis XV consulte les évêques 
de France.sur l’Institut, — Leur réponse, — Ling voix de minorité demandent quet- 
ques modifications. — Les Jésuites font unt déclaration ; ils adhèrent à l'enseigne- 
ment des quatre brticles de 1982. — Concession inutile, — Lé rol annule toutes ies 
‘proedddres entamées. Painphtets contre lu Sockté de Jésus. Ertrails dea 
` Asscrtions.— Les Jésuites cx pulsés de keurs colléges, — Assémbléés extraordinaires 
du clergé de Frahce. — assemblée se prononce en faveur des Jésuites. — Sa teutre 
au rol, — Voltaire et d'Alembert, — Les Parlements de province. — La Chalotais, 
Dudou et Mondar, procureurs géngraux da’ Rennes, de Brdeanx et d'Aix, — 
Leurs comptes-rendns, = Situation des Parlements de province. —-La majorit et 
la minorité, — Le président d'Éguilles et ses mémoires inédits, — Le Parlement de 
Paris prononce son arrêt de destruction de la Compagnie, — Les cours sou verrines 
de Franche-Conné, d'Alençe, de Flandre et d'Artois ainsi que la Lorraine s'opposent 
à l'expulsion des Jésuites, — Confiscation des biens -de ta Société. — Pension faité 
ous J suites, — Ingementque porral les Protestants sur cet arrêt, — intion 
iles Jé«nites. — Causes de la proscription. — Scheel et La Mennais, — Chris: e de 
Beautnont, archevêque de Paris, et sa pastorale sur les Jésuites, — Cólère du-Parte- 
ment. — Christophe de Beaumont clté à la barre. — Sa pastorale brûlée par la maip 
do hourrciu. — Les Jésultes forcés d'opter entre dapostaste et l'exil. — Cinq sur 
sur quatre mille. — Lettre des confesseurs de la-fantille royale à Louia XV — Sa 1%- 
pome. — Le dauphin au-Conself. — Edit du roi gui restreint los arrêts du Parlement, 
+ « Clément ALE et ta bulle Apostolicum, — Les Jésuites en, Espagne. — Charles Lil 


EY LES JÉSUITES. ` 93 
1es'détend'contre.Pomihal, — L'émeute des Chapeaux apaisée par les Jésuites: 
“Ressentiment du rol d'Espagne. — Le comte d'Arauda devient ministre. — Le duc 
~ d'Aibeinvènteur de l'empereur Nicolas i*, —Les historiens protestants racontent de 
guele manière on fadiqposa Charles HF contre l'inaitut.— Les lettres apocryphes, 
~ -y Choiseul et d'Aranda— La sentence'dn conseil extraordinaire, — Myst?cieuse 
trame conte les Jésuites. .— Ordre du roi donné à tous ses officiers civils et mili- 
_taires pour enlever les Jésuites à le même heure. — Don Manuel de Rada ot le 

e“ contesseur du rol — L'üpération césartenne faite à la Société de Jésus, — La 
eR ec etalon wt 
—hensots diplomatiques ds Reda, — Provpcation du ministre au Saint- 
Ress Jésuites obélssent, — Le P, Joseph Pignatelli. — Clément XII sup- 

plie Charles HI de lui faire énarrattre les causes de cette grande wiesure, — Rét- 

™ Rai, son ebstination. — Bretdu Pape. — Attitude du cardinal Térregiani. 
_ mie — Les Jésuites fetés sur le tetni- ` 
toire sommain—Ceuses qui lesen font repousser. — Protestant coutre Catholique: - 

soer a fayeus das Jésuites, — Les. Jésuites à Naples, — Tanuosi 

+ imie — Les Ksultes proscrits. — On les expulse de Parme of de Malte, 

aies, AIM proclame la déehéence du duc de Parme. — La France s'empare 

de Bénévant et de Ponte-Corvo. — Men du PO 

» aaa — Sa 


"find ae avec équité les évéhements qui vont 


précipiter en France la chute de l'Ordre de saint Ignace, > 


il fautseplacer au point de vue protestant. Dans ee fait 
. dela destruction des Jésuites il y eut, sans aucun doute, 
des causes accessoires, des mobiles subalternes, desin- 
téréts accidentels ; mais celui qui prédomine fut ineon-. 
testablement le besoin fu’avaient tantes les sectes cdm- 
binées d'isoler le Catholicisme, et de le trouver ‘sans 
défenseurs au moment où elles: l'attaqueraient à fond. 
Les écrivains ealvinistes ov luthériens ont parfaitement. 
saisi cette Situation. Schlosser écrit (1) : « On avait juré 
une haine irréconciliable à la Keligion catholique, de- 
puis des siècles incorporée à l'État. ... Pour achever cette 
révolution intérieure et pour ôter à l'antique système re- 
ligieux et catholique son_ soutien principal, les diverses 
cours de la maison de Bourbon, ignorant qu’ elles allaient 
mettre par là l'instruction de la jeunesse en des mains 
bien dillérentes, se réunirent contre les Jésuites, anx- 


PA (A) Histoire des révolutions politiques et littéraires de PE urape au dix- 
huitième siecle, te ty par Schlosser, hie nol d'histoire à luniversilé de 
Heidelberg. Se ae +" 
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à depuis. des siècles. » . ~ me 


quels led Jansénistes avaient fait perdré ats a 

et par des moyens souvent  équiveques, l'estimo — s 
-Ce n'est pas le seul. témoignage que A ala vérité 

l'école protestatite. Schell s'exprime ainsi (Yi « Une 


conspiration. s'était formée entre les aneiens Jansénistes 


et le parti des Philosophes +ou plutôt, t6mine"ces düix. 


- factions tendaient au mème but, elles y< en 


dansüne telle harmiopie qu'on aurait pu croire Qu'el 


. concer taient leurs moyens. Les Janséristes, me —4 


rence d’ uri zéle religieux, et les Philozophes, én affichant 
des sentiments dé -philanthropie, travaillaient tous les 
deux au renversement de l'autorité pontifléale.:Tél fut 
l'aveuglement de ‘beauceup- d'hommes bien pensants, 
qu'ils firent. ease commune. avec tine secte qa'lis”au- 
raient abhorrée s'ils en avaient comm ‘Jes intentions: Cea 
sortés d'erreurs ne sont. pas rares ; : chaque siècle-a la 
sienne... Mais, pour renverser la puisgance e¢clésinsti= 


- que, il fallait Tisoler en dui emlevant l'appui de cette 


phalange sacrée qui s'était dévouée à la défense du trône 
pontifical, c'est à dire les Jésuites, Telle fut la vraie 
cause de la haine-qu’on voua à cette Société. Les impra- 
dences- que commirent quelques-uns de ses . 
fournirent des armes pour.combattre. T Ordre, ét 1a 
guerre contre les Jésuites devint pepulaire; ow plutôt, 
hair et persécuter un Ordre dont l'existence te 

dé la Religion catholiqué-et du trône devint um titre qui. 
donnait le droit de se dire philosophe,» .- ~~ ~*~ 
- Les écrivains protestants tranchent la question: D'a- 
près eux, les Jésuites ne furent calomniés: et sactifiés 
que parcequ ils étaient l'avant-garde et le corps de réserve 
de l'Église. L'animosité et la passion ne s’attachérent à 
les ages qu au moment, où il fut démontré que rien ` 

“Ae - a eF is 
a Cove d'histoire des EAN a — t _ È a” a à n i | 
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ne jte les sépéret du centre d'unité ; or ne les de- ` 
cablé que forsqu’il fat avéré qu'ils ne transigéraient fax. 


mais‘qvet leur devoir de prêtres catholiques. Ns tenaient 


em main les générations futures, ils entravaient le mon’ 


vemént imprimé, Rien d'hostile a au Saint-Siége, et; par 


conséquent, å la Religion; ne pouvait réussic tant que - 


les Jésüites seraient Jà pour défouer les complots. de la 


pensée ou pour rompre Te faisceau de haines que l'on 
Ho — Aie en les agglomérant. Les Jésuites 

lables dans leur foi. Hs repoussaient toute 
idée de conjaration menaçant l'autorité spirltuelle.- Hs 
vivalentisans démander à des utopies politiques 1è der- 


hier mot de Ia-royanté, On conspira contre enx; "on les, 
déctara coupables puisqu'ils refusaient de s'assncier aux! 
tramésenvéloppant Je Saint-Siége et les monatchies, - 


a Dang tomes les cours, an dix-huitième siècle, dit Léô- 

` pold Naike (1), se formerent an partis, ws l'an faj- 
a à l'Église; à l'État, et dont 
áttir éhierchait å maintenir les chéses telles qu'elles 
pet Weonserver Ja prérogative de l'Église univer“ 
selle. Ce dernier parti était surtout répréseñté par les 
Jésuites, Cet Ordre âpparut comme -le` plus formidable 


pe des principes y t'ést contre tui qi me 


jatement Forage. s =e © 
Pr était amoncelé de plusieurs côtés à la fois. 


inimitiés, jeunes ‘espérances, flusfons philan- 
, songes décevants, ambitiéuses pensées, tout” 


t pour précipiter ‘la ruine dés Jésuites: Les 
Ś suspendirent leurs feux” croisés contré 


pos he “Jañsénius ; il y eut trêve entre eux par- 
t ùn méme ennemi à étouffer, Les uns 


D leur foi parlementaire, les autres leur rancuné 
i gl ; tous” ensemble -s s‘tcharnérent bd Li 


«Mate 7 Paper iv, pe 486, r- ri -~ 
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c Elle avait en_faee delle. de. redoutables 
Ee er cependant pas impossible de leur-róv. 
sister ; mais, au moment.du combat, les Jésuites se yi- 
rant trabjs: par Je gouvernement... “Alors, saisis de ce ver- 
. tige qui s'emparait de toutes. les tétes, ils s’abandonnè- 
. rent eux-mêmes. .Le pouvoir ef l'autorité se — 4 
résidaient plus dans Ja royauté ; ils ne se é t 
pas dans. les grands corps de l'État cs ‘tie 
„Au milieu de.ses nsouciants plaisirs et C 
ennui: qui: l'atcablait, Louis XV anenai lir 
la maje Illa ¢ 


were dns Liincurie-du prince fit 


tourner ces avantages, contre, Ja Religion | 
repas denis XY nosa paneire’ le roi 
F or eo. ae e la . os 


toutes = 
hoes ‘ re, £ 
nt, adulateur du pouvoir par arac 

„hypocrite A Nan ie ais parc} 

ardent Er a t aussi vie emporter p 
ment: d' „que par un blasphème 
sceptique qui aurait. pu avoir l'orgueil du 
se contenta. de la vanité de l'esprit, Voltaire ét 


1 


ET LES JÉSUITES, 97 


tous les contrastes. Avec un art merveilleux il sayait 
les approprier à toutes les classes. Il corrompait parce- 
il devinait que la corruption était l'élément de cette 

du dix-huitième siècle, encore si élégante à la 
surface, et néanmoins si gangrenée à l'intérieur. Il la 
résume dais ses ouvrages, il la reflète dans sa Vie, il 
plane sur elle dans les anüales du monde. Les rois et les 
ministres, les généraux d'armée et les magistrats, tout 
se rapetisse à son contact. Depuis la régence de Philippe 
d'Orléans jusqu'aux premiers jours de la révolution 
française, tout se donne la main pour former cortége-i 
cet , qui entassa tant de ruines autour de lui, et 
qui régne encore par sa moqueuse inerédulité. Voltaire 
avait fait les hommes de son temps à l'image de ses pas- 
sions : il se créa le distributeur de la célébrité. La 
3 e talent, les services us au pays furent peu 
qu'il ne vint pas les consacrer par son 
rance et l'Europe se prirent d'un fol en- 
pour un homme qui immolait sous une rail- 
vieille foi et les gloires nationales. Puis, quand 

le rire ou l'indifférence eurent légitimé cette souverai- 
re laissa à ses adams le soin d'achever l'œu- 


ndani Lee le patriarche de Ferney exerçait sur 
le eut quelque chose de si prodigieux qu'il fit 
comme intelligences d'élite cette cohue de mé- 
aut de l'esprit des autres et exagérant lenrs 
n ltaire, élève des*Jésuites, se plaisait à honorer 
nciens maitres. I] les savait tolérants et amis des 
n'aurait jamais songé à les sacrifier aux Par- 
Jansénistes, dont la morgue revéche et le 
arat n’allaient point à son caractère. Ce- 
nt, pour arriver au cœur de l'unité catholique, il 
t passer sur’ le corps des grenadiers de l'Église. 
Voltaire irnmola son affection pour les Jésuites au vaste 
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que Jui et les siens avaient conçu, Hs voulaient 
rer Vinfime, mót d'ordre épouvantable qui retentit 
ent au.dix-huitième siècle. Les Jésuites seuls 
s'opposaient à la réalisation de leur pensée : tes Jésuites 
se virent en butte à toutes les attaques. D'Alembert les 
poursuivit avec le raisonnement, Voltaire avec l’artille- 
rie de ses sarcasmes, les Jansénistes. avec leur infati- 
gable inimitié. On mina le térrain sous leurs pieds, on 
les représenta sous les traits les plus disparates ici on 
leur accorda une fabuleuse omnipotence, JA on les fit 
plus faibles qu'ils n'étaient en réalité. Les ennemis de 
l'Église se portèrent les avocats des priviléges épisco- ` 
paux. On enrégimenta dans cette croisade — 
ciété tontes les passions et tous les inté 
dédaignhit de s'y associer: Montesquien, en 
rait chrétien entre les bras du P. Bernard Ro 
ces deux écrivains, isolés dans leur gloire, n 
laient que de loin au tumulfe des idées: Dn r 
leur neutralité. 1l n'en fut pas de même pou 
ques Rousseau. Le philosophe de Genève étai 
de son génie. Du fond de sa solitude, 
_ qui la pauvreté fut un luxe et un besoin 
une immense réputation. Les adversaires. de | 
cherchèrent à l'attirer sous leur bannière. . 
dem beaucoup d'esprits éclairés, se prono tou- 
jours en faveur des opprimés. « On a sont ee m 
dit-il dans sa lettre à Christophe de Beaum 
avoir refusé d'embrasser le -pârti des Jansénistes et för 
n'avoir pas voulu prendre la plume contre les Jésuites, 
que je n'aime pas, mais dont je n'ai pas à me pl 
et que je vois persécutés.» -~ 
Ces exceptions ne modifiaient pas le pla 
n’empéehaient point d'Alembert de mander i 


\ 
gil LA 


+ 


u ) OEuvres completes de Voltaire, t xsvuy, p. 200, Lettre du 4 mai 1702. 
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dene sais ce que deviendra la Religion de Jésus ; tais, 
en attendant, sa Compagnie est dans de mauvais 
Et, lorsque la coalition w triomphé, d'Alembert laisse 


échapper te eri de la philésophie, le dernier vœu qu'il a 
contenir jusqu'au jour de: la chute de l'Ordre de saint 


Ignace’ Les Encyclopédistes ont terrassé le. plus ferme 
appui de l'Église, voilà le plan qui se déroule sous leur 
plume, D'Alembert écrit au patriarche + « Pour moi, qùi 
out encd moment couleur de rose, je vois d'ici les 
tes mourant Tannée prochaine de Feir bele 
ès avoir fait périr cette atinée-ci les Jésuites de 
la tolérance s'établir, lés Protestants rap- 
es mariés; la confession abolie ét le Taria- 
sans qu'on : m apérçoive. » 
donné à l'homme valoir ainsi contre 
ióliqùe, jamais il n'aurait pu trouver de 
: vob à bes desdein’, et cepen- 
survécu à cette longue tourmeénte qui, 
é Voltaire, tombera d'épuisement sur 
Révolution. 
pércevait qué le beau ote ‘da rêve 
B -Entyclopédistes le poursuivaient én 
de ens les cours judiciaires, en Sapant 
r wh + point; rhis falsant Catisé 
s nouvelles, il tine 
L voller au Bonieut-de Tha itë. 
j 6 Pétetidard dë l'économie, „póli- j 
te ments qui he part d’aiicun prin- 
li arrive forcément à toutes les consé- 
. Derrière le manteau de 
eh FR les my a lés’ 


‘sur | ee 
le, misères an an trouvait jamais de 
+ efficace; on créait des théories ibn. 
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on discutait les lois qui régissent le pays; on les attd- 
quait dans leur essence, on apprenait aux masses à les 
mépriser; puis, lorsque ces premiers jalons furent placés, 
les professeurs d'économie politique, les Quesnay ou les 
Turgot de tous les temps 3 eflacérent pour laisser & de 
plus audacieux le soin de recueillir la moisson de tem- 
pétes qu'ils avaient fait germer. C’est en effet par les 

vagues enseignements de l'économie politique que com> 
mencent toutes les révolutions. Au dix-huitième siècle 
il en fut ainsi, et cette science élastique qui ne dira ja- 
mais son dernier mot propageait ses doctrines déce- 
vantes.sous le couvert des ministres et de madame de 
Pompadour. Tout ce qui était hostile à la foi catholique 
ou contraire aux principes d'un sage gouvernement ren- 
conträit dans les sommités du pouvoir une tolérance ` 
allant jusqu'à l'encouragement. Le royaume de saint 
Louis était égaré.par des sophistes. avant d'être gou- 
verné par des bourreaux. 

Les questions religieuses se, confondaient avec les 
questions politiques. Le Parlement de Paris s'était vu 
. exilé en 4753 ; êt, pour offrir à sa vengeance une vic- 
time que personne ne lui disputerait,. il accusa les Jé- 
suites de ce coup de vigueur. Les Jésuites inspirajent à- 
la Reine et au Dauphin des señtiments de répulsion 
contre la magistrature; ils gouvernaient I’ Archevêque 
de Paris, ce Christophe de Beaumont qui poussa la 
vertu jusqu’à l'audace ; ils disposaient de Boyer, ancien 
évêque de Mirepoix, chargé de la feuille des bénéfices. (1) 

(1) Le P. Pérusseau, confesseur du roi, élani morl en 1753, on forma 
une ligue pour enlever ces fonctions aux Jésuiles. L'ancien évêque de Mi- 
repoix s'y opposa; et, dans les archives du Gésu, à Rome, il existe une 
lettre de ce prélal an général de l'Institut, dans laquelle on lil: « Je n'ai 
pas grand mérite dans ce qué je viens de faire pour votre Compagnie, écrit 
Boyer le 46 juillet: 1753, H fallait ou abandonner la religion, déjà trop” 
ébranlée dans ces lemps facktux, ou placer un Jésuite dans le poste en 
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Ils nourrissaient chez le comte d’Argenson des préven- 
tions que les Parlements ne songeaient pas à ‘justifier; 
ils régentaient ke maréchal de Belle-Isle, vaillant capi- 
taine, habile diplomate "et ministre qui ne transigea ja- 
mais avec son devoir: ils dominaient Machault et 
Paulmy ; ils inquiétaient la conscience du Roi ; ils te- 
naient la marquise de Pompadour en échec au pied de 
leur confessionnal. Tout puissants à la cour et dans les 
provinces, ils enrayaient le mouvement que, par des 
motifs divers, les tribunaux, les Jansénistes et les Phi- 
losophes cherchaient à imprimer. Quelques-nnes de ces 
allégations n'étaient pas sans fondement. Louis XV, 
- vieux avant, l'âge, dégoûté de tout, aspirant au repos, 
et, afin de se le procurer, fermant l'oreille à tout bruit 
sinistre; Louis “XV n'avait plus même assez d'énergie 
pour imposer sa volonté. Esprit lucide.au milieu de la 
voluptueuse apathie à laquelle il s'était laissé condar- 
ner, il voyait le mal, il indiquait le remède; mais il ne 
se sentait pas la force de l'appliquer. La monarchie de- 


‘question. J'ai suivi mes inclinations, je l'avoue ç mais ic? le devoir parlait 
bien aussi haul que l'inclination. C'est votre gloire ef en même lemps votre 
consolation qu'au moins, dons les circouslances présentes, l'apparence 
seule done disgrace pour fa Compagnie eù ent été pour ainsi dire uue 
véritable pour la religion. Les Jésuiles exclus de la place, le Jansénisme 
triomphalt, et avec le Jansénisme une troupe de méeréants, qui n'est au 
jourd'hui que trop nombreuse, » 

Le P. Quuphre Desmarets succéda au P. Higaan D'après ces dates, 
relevées sur les archives de la Compagnie de Jésus, d'àprès cette leltre de 
© l'évêque de Mirepoix, qui les confirmerall au besoin, il devlent bien dificile 
d'expliquer le mot qu'au lome rv, p. 32 de sou Histoire de France pendant 
le dix-huitiéme sidcle, M, Lacrelelle attribue à Louis XV, En partant de la 
sécularisallon des Jésuites, ordonnée ‘par le perlement, il raconte : « On 
croyait le roi fort agité; il affecta de montrer j'indifférence in plus apethi- 
que. «Ti sera plaisant, ' disait-il, de voir en abbé le P. Pérusscau. » Or, 
l'arrêt du parlement est de 4762, neuf aus après la mort de ce Jésulté. Le 
comte de Sainl-Priest, qui, à lz page 52 de sa Chute des Jésuites, reproduit 

le même mot, tombe dans la même errear, 
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vait durer gutant que lui, son -¢goisme royal n'allait 
. pas au-delà. Il vivait entre la débauche et le‘ remords, 
quand, autour de lui, sa famille et tous) urs géné- 
reux ne cessaient d'exposer le tableau des mi ma- 
térielles et morales qui accablaient la France. : 
Le Parlement était disgracié lorsque, le 5 janvier 4757,. 
an homme frappe le Roi d'un coup: de poignard., Cet 
homme a servi comme. domestique chez.les Jésuites d'a- 
bard, chez plusieurs parlementaires ensuite. 1] est Jan= 
séniste ardent : les Jansénfstes s empressent de porter 
r attentat au compte des disciples de saint Ignace. L'ocz 
casion de remettre en lumière les doctrines de régicide 
attribuégs à la Société de Jésus se présentait tout natu- - 
rellement: personne nes en fit faute. Voltaire seul re- 
.cula devant cette calomnie, et, en écrivant à Damilaville 
un de ses proxénètes d' impiété, il disait (1); « Mes frè- 
res, yous devez vous apercevoir que je n'ai point ménagé 
les Jésuites; mais je-souleverais Iq postérité en leur faz” 
veur si je les accusais d'un crime dont l'Europe et Da- 
miens Jes ont justifiés. Je ne serais qu’un vil écho des 
Jangénistes si je parlais autrement. » Les Janséhistes 
n'eurent pas cette loyauté. La blessure de Louis XV T'a- 
vait disposé au repentir ; ‘à peine guéri, it, rentra sous le 
joug de la marquise de Pompadour, >% 
Cette femme n'avait jamais eu qu'une seule passion»: 
elle aspirait à gouverner la France comme elle régentait . 
le Roi. Les Philosophes et les Jansénistes s'étaient fait 
d'elle un bouclier, “A l'abri des adulations dont ils l'eni- - 
vrajent, on les voyait obtenir partout droit d’ op 
et prapager leurs principes dans toutes les classes 
vice s'étalant. au pied du trône, ruinant la Fran 
des’ prodigalités insensées et Ja déshonorant par d 
pables négoëiations, le vicen 'effrayait point ces gra 
5 E. 
(1) Œuvres de Voltaire; Letirp dws man pHa nn eee 
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Us se faisaient patrouer par luis- 


aient. Cette impure alliance était une 
ne et les Philosophes unis aux Jausé- 
a économie politiqué la subirent 
ils parlaient de donner au peuple de salu- 
les ébensiges l'esprit humain; de t'ho- 
b -ava noble rénovation, ct fléchisant le genou 
devant toutes ces royales turpitudes, ils n'avaient à teur 
offrir; en guise de leçons, que-des poésies corruptrices 
| pe -an flatteries. Ils avaient.ey à ae prononcer 
e vice | Dre et la vertu ague Leur shoix 
i Pr le Por ompadour, fatiguée des ree de de 
hie, aspirait À quelque chose de plus réel, Elle 
Encyclopédistes qui, à leur tour, la mépri- 
ant de son crédit, elle essaye de se 
enfants de- gaint Ignace. Elle aurait de. . 
9g marché de concert avec les Jésuites si 
le la morale -relachée eussent eu pour le 
q elle les accommodements de cans- 
it un crime. Elle n'igno- 
Le royale à son égard: 
| _ Afin de reconquérir 
cor sr à éprouver le De- 
lorer au tribunal de la pénitence 
mépris public. -Tout à coup 
piété; elle a un oratoire. Sur 
pe et aux romans licencieux de 
érotiques de Gentil Bernard, les 


on mari: Cette hypocrisie ne trompant per- 
f Madame de Pompadour croit nécessaire de jouer 
son rôle jusqu'au bout. Les Jésuites-ont la confiange de 
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la famille royale : Louis XV es estime, la marquise ré- 
solut de s'adresser à eux. À 

Le P. de Sacy avait été le guide spirituel de son ado- 
lescence. Elle espéra que ce souvenir l'amenerait à une 
transaction avec sa conscience. Après avoir combiné ses 
artifices, elle sollicite des entrevues particulières, elle 
les obtient, et pendant deux années elle Jutte avec Sacy, 
tandis que le Roi, de son côté, livre les mêmes assauts 
à la fermeté de son directeur. L’absolution que Sacy 
déniait à Madarne de Pompadour, les PP. Pérusseau et 
Desmarets la refusaient à Louis XV. Le Scandale était 
public ; mais Je Roi, mais la marquise, mais là plupart 
des courtisans savaient alors le voiler de spécieux pré- 
textes. Les Jésuites n’ignoraient pas à quel péril leur 
Compagnie s'exposait. Madame de Pompadour pouvait 
apaiser l'orage, où tout au moins en amortir les coups. 
Rien ne détourna Sacy, Pérusseau et Desmarets de la 
ligne de leurs devoirs. La marquise n'avait pu enlacer les 
- Jésuites dans ses filets, elle imagina que le Saint-Siége 
serait plus facile que ces intraitables casuistes.: Par l'in- 
termédiaire d'un agent sectet, elle fit mettre sous les 
yeux du Pape une note ainsi conçue : (4) 

« Au commencement de 1752, déterminée (par des 
motifs dont il est inutile de rendre compte) à ne conser- 
ver pour le Roi que les sentiments de la reconnaissance 
et de l'attachement le plus pur, je le déclarai à Sa 
Majesté en la suppliant de faire consulter les docteurs 
de Sorbonne, et d'écrire à son confesseur pour qu'il en 
consultât d’autres, afin de trouver les moyens de me 
laisser auprès de sa personne (puisqu'il le désirait) sans 
ètre exposée au soupçon d’une faiblesse que je n'avais 
plus. Le Roi, connaissant mon caractère, sentit qu'il n'y 
avait pas de retour à espérer de ma part, et se prêta à 


(1) Manmscrits da duc de Choiseul, 
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ce que je désirais. Il fit consulter des docteurs, et écrivit 
au P. Pérusseau, lequel lui demanda une séparation 
totale. Le Roi lui répondit qu'il n'était nullement dans 
le eas d'y consentir, que ce n'était pas pour lui qu'il 
désirait un arrangement qui ne laissåt point de soupçon 
au public, mais pour ma propre satisfaction; que j'étais 
nécessaire au bonheur de sa vie, au bien de ses affaires : 
que j'étais la seule qui lui osât dire la vérité, si utile aux 
Rois, ete. Le bon Père espéra dañs ce moment qu'il se 
rendrait maître de l'esprit du Roi, et répéta toujours la 
même" chose. Les docteurs firent des réponses sur les- 
quelles il anrait.été possible de s'arranger si les Jésuites 
y avaient consent. Je parlai dans ce temps à des per- 
sonnes qui. désiraient le bien du Roi et de la Religion ; 
je les assurai que, ‘si le P. Pérusseau n’enchainait pas le 
Roi par les-sacrements, il se livrerait à nne façon de vi- 
vre dont tout le monde serait faché. Je ne persuadai pas, 
et l'on vit en peu de temps que je ne m'étais pas trôm- 
pée: Les choses en restérent donc (en apparence) comme 
par le passé jusqu'en 1755. Puis, de longues réflexions 
sur Jes malheurs qui m’avaient poursuivie, même dans 
la plus grande fortune, la certitude, de n'être jamais 
heureuse par les"biens du’ monde, -puisque aucuns ne 
m'avaient manqué et que je n'avais pu: parvenir au bon- 
‘heur, le détachement des choses qu? m'amusaient le 
plus, tout me porta à croire que le seul bonheur était 
en Dieu. Je m’adressai au P. de Sacy, comme à l'homme 
le plus pénétré de cette vérité ; je’ lui montrai mon âme 
toute nue : il m'épronva en secret depuis le mois de sep- 
e jasqu' àla fin de janvier 1756. H me proposa dans 
d'écrire une lettre à mon mari, dont j'ai le 
brouillon gu 'il écrivit lui-même. Mon mari réfusa de me 
jamais voir. Le Père me fit demander une place chez la 
Reine pour plus, de décence; il fit changer les escaliers 
qui donnaient dans mon’appartement, et le Roi n'y entra 
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plus que par la pièce de compagnie. Il me prescrivit une 
régle de condyite que j’observai exactement; ce chan- 
gement fit grand bruit à la cour et à la ville: les intrigants 
de toutes les espèces s ‘en mélérent; te P, de Sacy en fut ` 
entouré, et me dit qu ’ilme rafaserait les sacrements tant 
que je serais à la cour. Je lui présentai tous les engage- 
ments qu'il m'avait fait prendre, la différence quelin- 
trigue avait mise dans sa façon de penser. Il finit par me- 
dire- « Que l’on s'était trop moqué du confesseur da 
« feu Roi quand M. le comte de Toulouse était arrivétan 
« monde, et qu’il ne voulait pas qu'il lui en artivâtau+ 
“-tant, » Je n’eus rien à répondre à un semblable motif, 
et, après avoir épuisé tout ce que le désir que j'avais de 
remplir. mes devoirs put me faire trouver de plus propre 
à le persuader de n’écouter que la Religion etmon:l'in- 
trigue, je ne le vis plus. L'abominable 5 janvier 4757 
arriva, et fut suivi des-mêmes intrigues de l’année d'a- 
vant, Le Roi fit tout son possible pour amener le Ps Des- 

` inareté à la vérité de la Religion: les mêmes motifs le” 
faisant agir, la réponse ne fut pas différente, et le Roi, 
qui désirait Vivement de remplir ses devoirs de chrétien, 
en:fut privé, et retomba peu après dans les mêmes er- 
reurs, dent on l'aurait certainement dirá si l'on avait, agi 
de bonne foi. 

« Malgré la- patience extrème x j'avais per usage 
pendañt dix-huit mois avec. le P. de Sacy, mon cœur n'en 
était pas moins déchiré de ma situation, j'en parlaïä un 
honnête homme en qui j'avais confiance : il en fut touché, 
et il chercha les moyens de la faire cesser. Un abbé deses 
amis, aussi savant qu'intelligent, exposa ma position à 
un homme fait ainsi que lui pour la juger: ils pensèrent 
l'un et l'autre que ma conduite ne méritait pas la peine 
que l'on me faisait éprouver. En conséquence, mon con- 
fesseur, après un. nouveau temps d' épreuve assez long, 
a fait cesser cette injustice en.me permettant d'appro- 
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cher des sacrements; et, quoique je sente quelque peine. 
du secret qu'il faut. garder (pour éviter des noirceurs à 
mon songe). c'est cependant une grande consolation 

«La négociation dont il s'agit n'est donc pas relative 
à moi, mais elle m'intéresse vivement pour le Rei, à qui: 
je suis.ausgi attachée que je dois l'être; ce n'est pas de 


mon côté qu'il faut craindre ‘de mettre des conditions ` 


désagréables; celle de retourner avec mon mari n'est 


plus; proposable, puisqu'il à refusé pour jamais, et que 


par conséquent ma conscience. est fort tranquille à ce 
sujets-toutes les autres ne me feront aucune.peine; il 
s'agit.de voir celles qui seront proposées au Roi ;. c'est 
auxtpersonnes habiles et désirant le bien.de Sa Majesté 
ken rechercher les moyens. 

«Le Roi, pénétré des vérités et des devoirs de la Re- 
ligion; employer tous les moyens qui sont en lui 
pour son obéissanice aux actes de religion pres- 
crits par Église, et principalement Sa Majesté voudrait 
lever toutes les oppositions qu'elle rencoatre à Lappro- 
che des sacremenis; le Roi est peiné des difficultés que 
son confesseur lui a marquées sur cet article, et il est 
persuadé que le Pape et ceux que Sa Majesté veut bien. 
consulter à Rome, étaut instruits des faits, leveront par 
leur conseil et leur autorité les obstacles qui éloiguent le 
Roi de remplir un devoir sajnt pagi lui et tan: pour 
] - 
és de présenter au Pape et au cardinal 
Spinelli la,suite véritable des faits, pour qu'ils connais- 
t apporter remède aux N dificultés qui sont 
tant pour le fond de la chose que par les intri- 
i les suscitent. » 


ORS ‘avec une si De ani epar madame 
padour elle-mème ; il devait LS consacrer comme 
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les approuverotit tous. les cœurs honnêtes, à quelque 
culte qu'ils appartiennent. C'était renverser les projets 
d’avenir de là marquise, ne lui laisser que la honte d'un 
échec ou la perspective de triompher des répugnänces'de 
la famille royale, eh se vengeant de l'affront qu’elle su~ 
bissait. Madame de Pompadour ne recula pas. Les évé- 
nements de Portugal faistient déborder en France les 
inimitiés que la Société de Jésus s'était attirées. 1l y 
avait, recrudescence de haines, parceque chacun com- 
prenait que l'fritation de la marquise était un levier 
dont il importait de profiter: Le Parlement voyait les 
Jésuites se défendre à Lisbonne avec-tant de mollesse; 
qu'il jugea que ceux de France n'auraient pas plus de 
courage humain. Hs tombaient à la voix de Pombal dans 
un pays où tout leur était dévoué ; qu’allaient-ilsdevenir 
. dans le Royaume très chrétien, où une cealition d'inté- 
rêts réunissait le ministère, les corps de magistrature,- 
les Jansénistes et les Philosophes, c'est à dire la force 
légale et les accapareurs de l'opinion ‘publique ? Un pré—* 
texte seul manquait pour mettre er mouvement tant de 
mauvais vouloirs ; le fait le plus inattendu le provoqua. 
Antoine de Lavalette résidait à la Martinique en qua- 
lité de Supérieur Général. Issu de la famille du Graud=* 
Maitre de Malte, qui illustra ce nom, le Jésuité, témoin 
de l’état de pénurie auquel étaient réduits les Mission- 
naires, conçut le projet d'y remédier. Né le 24 octobre 
1707 près de. Sainte-Affrique, il partit pour les Antilles 
en 4744. La carrière des Missions allait à son caractère 
entreprenant ; il la remplit pendant de longues années; 
` puis, en 1753, il fut tout 4 coup dénoncé au gouverne- 
ment comme se livrant à des actes de négoce (4). Rouillé, 


(1) Le P. Lavalelte, comme tons les procurears des missions, comme 
tous les colons, vendail ou échangeail en France le sucre, l'indigo, le café : 
et les autres denrées que produisaieni les lerres oppartenant aux maisons 
qu'il dirigeait. Comme eux encore, il avali en France des correspondants 


=T = 
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ministre de la marine, et le, P. Visconti, Général de la 


Compagnie, lui intiment l'ordre de revenir en France 
pour se justifier; mais Hurson, intendant des iles du 


vent, se. constituele défenseur officiel du Jésuite. En” 


date de la Martinique, ik écrit au chef de l'Institut le 
17 + pr 1758 : 


« Mon très révéiend Père, 


« Je vous avoue que j'ai été extrémement surpris; 
ainsi que tous les honnêtes gens de ce pays, d’un ordre 
que nous avons reçu de renvoyer en France le Révérend 
P. de Lavalette, et cela sous. prétexte de commerce 
étranger. Il y a trois ans que M..de Bompar et moi nous 
gouvernons cette colonie, et, loin d'avoir eu la moindre 
suspiciom contre le P. de Lavalette à ce-sujet, nous lui 
‘avons toujours rendu la justice la plus complète sur cet 
objet, ainsi que sur les autres qui regardent son minis- 
tère. fl a eu ici des ennemis qui ont-tant crié auprès du 
ministre, qu'ils ont surpris l'ordre en question : 

« 4° Je commence par vous assurer et vous jurer que 
jamais le P. de Lavalette n’a, de près ni de loin, fait le 
commerce étranger. Ce témoignage lui sera rendu par 
M. de Bompar, par moi et paï tous les gens en place. 
Vous y pouvez compter, èt vous pouvez parler haut dans 
cette occasion, sans craindre d’avoir du dessous et du 
désagrément, parceque, plus les choses seront éclaircies, 
plus son innocence et la méchanceté horrible de ses ac- 
cusateurs seront éclatantes. 
qui. achetaient leurs ee ou leur fhiaient passer en échange les den- 
rées ou marchandises d'un aulre genre, telles que farines, vins, toiles, 
étoffes. Ce-besoià d'échange établissait des opérations commerciales, des 
comptes-courants et un roulement de fonds plus ou moins important. 
Mais ces transactions se réduisaient à vendre le produit des terres pour 
acheter d'autres objels.de première nécessité, Jusque là il n’y avait donc rien 
d'illicité, - 


os ‘à i a: 
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«2 hye point d'exémple que dans ce pays On sé 
soit conduit ainsi vis ¥ vis d’un hdinnte en place êt d'ùn 

supérieur. On examine auiparavant{ où se fäit-rendré 
Cin pte dés faits. Je Conclus de là que le ministre, qui 
est rémpli de justice" et d'équité, à été surpris. Si Tes 
soupçons ou les imputations étaient suscités “par les 
chefs du pays, cela mériterait attention; mais, lorsque 
les accusateurs n'osent pas $ë nomihér, if me semble 
qu'on doit-aller doucement, et vérifier auparavant. . 

wJ'ajouteyai &-tous ces motifs la considération que 
mérite une Société comme la vôtre; et le bien ipfini-que. 
je lui vois faire ici, par l'usage que vos supérieurs, et 
surtout le. P. Guillin et ensuite le P. de Lavalette ont 
fait du bien de la Mission, pour rendre service à quan- 
tité d'honnétes gens qui, sans eux, auraient té bien 
embarrassés, Si je n'étais sûr de l'i innocence éntière. du 
P. de Lavalette'et de sa conduite, je puis vous assuré 
que je ne parlerais pas si aflirmativement, ò 

Le P. Leforestier, Provincial de France, recevait dans 
le mème temps des lettres semblables. Toutes attestaient 
que Lavalette n'exergait aucun négoce prohibé. I était 
aimé à la Martinique ; il s'y rendait utile; on jugea con- 
venable de l'y renvoyer. Ce fut peut-être une faute, car. 
-dans ces matières, le soupçon seul vaut preuve: contre 
un. Jésuite. La faute commise, le P. Lavallette devait 
renoncer à tout commerce illicite, s’il en avait entrepris 
déjà, ce qui parait improbable, ou ne pas se laisser ten- 
ter par son caractère. I] ne sut point se tenir dans la ré- 
serve qu'une pareille leçon lui imposait. Chargé tout à là 
fois du spirituel et du temporel, il ne chancelait pas sous 

- cette double tâche: L’insouciarice dans les affaires chez 

les Jésuites était si aniversellement reconnue (1), que 


ta) Le premier président Guillaume de Lanteignon mar souvent: «it 
faudrait traiter les Jésuités comme des enfonts, et leurnommer on curateur., a 
Un Jésuite, à propos même de Lavalette, confirme lés paroles du premter 
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la plupart de leurs maisons's trouvaient obérées. Celle 
de Saint-Pierre de là Martinique avait une dette-de 
135,000 livres tournois. Afin: d'améliorer les terres et 
de les ‘mettre en valeur, il songea à donner une plus 
large extension à l’agriculture. Í acheta des nègres; il 
multiplia ses engagements; il devint en peu de temps le 
plus intelligent et le plus téméraire des colons. Sa pros- 
périté égala son audace. I} avait fait appél au crédit: 
@abondantes iécoltes couronnèrent sés espérances ; elles 
Ini permirent d'éteindre uhe partie des dettes, ou de 
faire face aux emprunts par lui contractés. 

A son retour à la Martinique au mois de mai 1755, 
Lavalette s'aperçut que l'administration du teniporel 
avdit souffert de son absence. Il répara ces pertes, et, 
comme $i son voyage à Paris, ses entrevues avec le mi- 
nistre et les encouragements qu'il lui avait accordés don- + 
naïent à son esprit quelque chase de plus vivace encore, 
Lavalette réalisa les grands desseins que son imagina- 
tion avait si longtemps caressés. Ce ne fut plus seule- 
ment sur les provenances des biens de la maison qu'il 
voulut opérér ; ses instincts de spéculateur s'étaient dé- 
yeloppés; il réalisa l'achat de terres immenses à la 
Dominique. Pour les défricher et les exploiter, il ras- 
sembla deux mille Négres. Lavalette avait eu besoin d’un 
million ; gon crédit était si bien établi & Marseille et 
dans les autres cités maritimes, que des négociants lui 
en firent l'avance. Il entrait dans une voie périlleuse ; il 
y entrait sans l'appui de ses supérieurs, sachant "à 


= * P. Fong, à In page 52 du Premier appel à la raison, na 
ainsi lcs procureurs de l'Ordre : « Pour un procureur des Jésuites indus- 
Irieux, actif et intelligeo], il y en a cem qui n'mt pas les premières no- 
lions des affaires. Pour s'en ‘convaincre, ün `y a qu’à voir leur vie, IJs pas- 

senl dans un confessiounal le temps que d'autres religieux passeraient 
prta ea e ner ie bqu déplaire 
à personne; ce n'est point notre iniention. » 
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maniére certaine que cet appui lui serait toujours dénié; 
mais,’ fort de son activité, Lavalette s'étourdissait sur 
l'avenir. Concentrant dans ses mains tous les pouvoirs, 
séparé de la métropole par l'Océan, il n’avait à redouter 
aucune surveillance importune. C'est dans cet abandon 
que l'Institut a péché; car, si le: ‘supérieur eût eu à ses 
côtés un Jésuite ferme et prévoyant, qui aurait répondu” 
de sés actes ainsi que de sa vie, à.coup sir il ne se fat 
pas lancé, tête baissée, dans de semblables opérations, 
ou le Général de l'Ordre, mis en demeure, les aurait 
entravées à l'instant même. - 

Au milieu des travaux de défrichement que Lavalette 
faisait exécuter à la Dominique, une épidémie survint; 
elle enleva une partie de ses Nègres. Un premier désas- 
tre n’altère point la confiance de ce génie aventureux. 
Les termes de remboursement approchent, il faut satis- 
faire ses créanciers. Pour affermir sa réputation, La- 
valette contracte un second emprunt à des charges oné- 
reuses. Il veut ‘couvrir son déficit en réalisant de plus 
larges bénéfices : il s'improvise marchand et banquier. 
Il ne se borne plus à échanger ses denrées coloniales 
contre les productions de l'Europe, il en achète pour les 
revendre. En France, sur les marchés des villes de com- 
merce, ces spéculations n'auraient pu manquer d'attirer 
les regards des Jésuites : Lavalette dirige vers la Hol- 
-lande les navires qu'il a frétés. Il s'est procuré des 
comptoirs .et des courtiers sur toutes ces côtes ; ils ont 
ordre de vendre .ses cargaisons et de lui renvoyer les 
bâtiments chargés de marchandises que d’autres agents 
secrets placeront à son profit dans les ports d’ Amérique. 
Lavalette avait tout prévu, tout, excepté la guerre. Elle 
éclate subitement entre la France et la Grande-Bretagne, 
Les corsaires anglais infestent les mers. Dès 1755, ils 
capturent, sans déclaration d’hostilités, les bâtiments de 
commerce portant pavillon français. Ceux du Jésuite se 
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trouvent dans Je nombre’: plus de cinq cent mille livres 
tournois sont englouties. Lavalette.veut.tevir iète à 
Yorage. La rapacité britannique a dérangé ses calculs, 
il en fait d'autres qu'il croit plus infaillibles. L'inter- 
ruption des relations avee le continent européen rendait 
incertain, impossible peut-être, le paiement de ges lettres 
de chauge 1 pour-parer-a ces-obstacies, Lavalette tente 
des opérations ‘commerciales encore: plus harsardéts. 
Sur ces entrefaites, -les frères Lioncy, porteurs d'une ` 
‘partie des titres de créances, s inquiètent de cet état de 
choses ; l'alarme se répand parmi les autres correspon- 
dants du Père; mais rien ne transpire encore. Les Jé- 


_Suites de Marseille sont enfin prévenus ;, ils font part à 


tier, Provincial d France, alors à Rome, et au 
chef - de l'Ordre, des malversations de Lavalette. H fut 
décidé que T'on chercherait tous les moyens d'étouffer 
cette affaire, Le meilleur était de rembourser; on ne gy. 
„arrêta qu'imparfaitement (1), On fit deux catégories de 
créanciers: les pauvres, dont les besoins étaient urgents; 
les riches, auxquels on garantissait les sommes dues. 
La maison de la Martinique. et l'habitation de la Domi- 
nique devenaient leur gage ; elles” pouvaient et au-delà 
pa a Le TP. de Sacy, procureur de la Mission 
u Vent; est autorisé-& emprunter" deux ‘cént 
mille S E avait déjà opéré quelques rembour- 
sements. Cette nouvelle somine, répartie entre les créan- 
ciers les plus nécessiteux, lui laissait la faculté de s'en. 
tendre avec-les autres : mais, à Paris, les Pères investis 


- des pouvoirs da Provincial s opposent à cet emprunt: 


f 


. () Hest de tradition dans la famille Séguier que ré en 17601" ‘avocd! 
-général de-ce nom wil le danger que courait la Compagnie de Jésus, il atia 
trouver le P-de La Touv,.son ancien malire : zs Mon Père, lui dit l'avocat 
giudeal id yous faut faire tous les sacrifices, euyement vous êtes perdus; » 
Et le vieux Jésuile, eu secouant la téte avec résignation, reprit : « L'argent 
he nous sauvera pas; notre ruina est assurée, Venit summa dies et ineluc= 
‘labile tempus » \ us : eo + : 
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its veulent, et’ c'est uñë version inédite que nous‘iridi- 
quons sans’ la discuter, ils veulent que Lavalett® dépose 
soñ bilani, qu'il fasse banqueroute; afin que l'odiéux de 
ces piratefies retdmibe ‘sur le gouvernerhent anglais.: La 
perisče avait quelque chose dé national; et cetix qui l'a- 
vaient conçue éspéraient qüe Aa cour. appuierait -cette 
démarche. Mais ce parti, pris dans les circonstinéés 6d 
la Compagnie se. trouvait, fournissait contre elle dès 
ârmes terribles ;'il soülevait l'opinior publiqte, fl appe- 
lait Tes tribunaux sééuliers à connaitre d'une cause qui 
“de pouvait qu'être préjudiciable aux Jésuites. Of éon- 
sulta des barquiers"* tous farent-d’avis qu'il fallait ré- 
horicer 4 ce projet déshonorant. sins aucun avantage. Ne 
temps, S'échulait ainsi ‘en’ pourparlers ét‘én corte: 
‘dance. La vedve Crowet son fils, négociants de Na 
‘ihténient ün protes au tribifial tonulaite de’ Pails ites 
be Tioneyy fe Marseille; suivent ta’ même marthe. 
$0 jaiivier 1780, des Sésuites s6nt condamnés à payer 
a les trente iHe francs’das par Lavallette à 
uve "Grou. La. =) ai _injiste a )y tials Sön 
Dé dm ‘ ` ms D! 
pen + on agen des 
.préresweligieux ; nous erozons opporiun de ja rappeter dans: 
panda excité np.si long r retentissement., A part les constitutions d 
` sociétés religieuses, constitutions supposant ou établissaut la aon-solidarité 
entre ex maisous du mème Ordre, cet état de choses se trouvail a i 


Warren fandements Incontestés. T avait pour ful hes Lettres-Patentes, qui, . 


+ enGutorisant chaque établissement religieux, collége, inenastére, commu- 
nauté, lui donnaient une existence civile propre et distincte. Ces Lettres- 
Patentes lui assuraient la propriété séparée et inattaquable de son pairi- 
moine et de ses domaines. En vertu de pareils acles royaux, chaque maison 
religieuse jouissait de la faculté particulière de contracter par son adminis- 
trateur: celle Wester en justice, d'acquérir, de recevoir des dons ou des 
legs d'une manière mdéfinie ow avec restrictions Tot était aussi concédée. 
Ainsi H existait autant d'éfres civils qu'il y avait de maisons régulièrement 
autorisées, et les biens de l'une ne eens! jamais avèc les biens 

- de l'autre. =e 

Ces Lettres-Patentes formaient la base alt droit de-non-sltdarité : IIn- 
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iniquité “devait deséilfer les yeux des Pères qui s' oppo- 
saient À ime transaction, fl n’en fut rien. Les légistes 


tentlon det fondateurs nent pas mülns spéciale. Ces fondateurs, qu'lix 
fyssent corps muntefpdas, villes où particuliers, én badseput, en dotant une 
inalson religieuse, se proposaient potit but le culte de Dieu, les divers ml- 
nistères tccléstastiques, Péducation de ta Jeunesse, le soulagement des pau- 
yres ou d'autres fins ntiles, La Toi laïque, venant Confirmer le tontrat d'éta- 
diserén, ‘assurdit k-chaque maison fa propriété de sa dotation ou de ses 
biens, pon te désir du fondnigur et pour f’acquit de fa fondation. Les 
maisons religiehses du même ordre étalent sœurs: néanthoins, dans les 
fatérêts pécuntatres, dans tes pertes où dans les agquêts, A n'y avait rien 
de eaun entre elles. L'amitié et ta eharité pouvaient, en ‘certsines cir- 
Constances, faire Gattre des devoirs de familiez ii n'existait aacane = 
ation de Justice rigoureuse, aucnn fieu dé sotidarité, °- | 
Saint Ignace de Loyola trouva ce drot commun ‘en vigueur ; 11 l'adopta 
pour son Institut, Les malšona professes, qui ne peuvent avolr de revanus, 
ne podstdent que te domicile des profes. Les colléges, noviciats, résidences 
transa Jonissent de hiens-fonde et, dé revenus, miis cés biens b‘ap- 
parti ehagne collége; mission ou noviciat détérminé. Le Général, 
qüi a fa charge d'administrer par fui où par d'autres tes propriätés, ne_ 
peat paiser dé contrats que pour Fute érl'avantage dè ces maisons än 
corumdem utilifatem tt bonum. (Constitut., part. rx, ©. tv; Exam. gener., 
cs nt 4; Bülla Gregorii XIII, 1582.) $1 les revenus annuels des Colleges 
par l'intention dú fondateur ‘et par le dispositif de Institut, à 
F Tentretien et å fa nourriture des Jéjuites qui y habhent ezcëdent ces dé- 
penses, Fexeédaut doit être tout entier consacré dans chaque maisén, nôn 
pas à augmenter les bâtifnents, mais à éteindre ses dettes où à accroître ses 
. (Inat.-pra admin. lit. pro rect., n° 6.) L'Eglise et l'état avaient 
reconnu ce droit de non-solidarité chez tes Jésuites par l'union de bénéfices 
en “des maisons nop suffisamment dôtées. Quand-un collége, un sëini- 
Un noviciat était tfop pauvre, on né s'enquérah pas si fes antres éta- 
de royaume ou de la province avaient une fortune surabon- 
bame; on vérifinit uniquement le chiffre des revenus et des charges de la 
maison a laquelle l'union était projetée: Les revenis Cant jngés insuffisants, 
tes deux püfssances décrétafent et opéraient l'unton du bénéfice à établis- - 
sement. La loi ecclésiastique on civile #dméttait donc gne les malsons d'un 
mete Ordre, attachées entre elles pai le Hen moral d'une règle commune. 
et de l'obélssaricè au méme supérieur, fussent parfoltément distinétes et 
‘séparées en tout ce qüi régardalt les intéréts purement temporels, 
Jusqu'en 1760, personne n'avait cohtesté aux Jésuites ve droit de non- 
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eur disaient que le droit commun et la loi étaient 
pour eux; les Jésuites eurent Hs tort impardounable de 


solidarité, qui leur élpit commun avec tous les Ordres religieux, On ne te 
-coutesta jamais aux autres Instituts, on ne lattaqna que dans celui. dé 
saint Iguact. Voici sous quels ‘prétextes, On allégua que le Général de la 
Compagnie régnait eu despote, qu'il était maitre absolu des personnes et des 
thoses, par, conséquent propriétaire universel des biens de l'Ordre; Aux 
termes des constitutions, cette assertion Gait sahs force, mais, sous l'in- 
fluence de certaines inimitiés passionnées, elle fut érigée en principe, 

La législation de l'Institut est cependant bien claire sur ce point. Le Gé- 
néral se place dans la même catégorie que ses confrères; Il fait væu de 
pauvreté, et ne peut disposer d'aucuu bien, Dansles Sociélés religieuses, ce 
ne sont pas les personnes on les supérieurs qui possèdent, mais les établis 
sements, espèces d'êtres fictifs reconnus légalement par le droit ccclésias- 
tique et civil. Le texte des constitutions de saint Igaace montre partout le 
, Général administrateur et non propriélaire des biens de Ja Société, Dans 
sou administration, que les Constitätions (part. W, chap. u) appellent 
surintendance, parceque c’est lui qui nomme les autres supériears ou ad- 
mihistrateurs tenus de lui rendre compte de leur gestion, le-Général i est 
soumis, pour tous les points essentiels, au contrôle des congrégations géné- 
rales, Sans leur assentiment il ne peut aliéner, dissoudre on vollégo, on: nn 

autre » établissement, et la volation de pette, loi serait pour Ini un cas de 
déposition eu même d d'exclusion de la Compagnie; prévu par les Constitn- 
tions {part 1x, chap. w) Il'peut recevoir les propriétés ou les dons offerts 
‘ale Compegnle ; il. peut, quand Vintention du fondateur n'a pas été for. 
shulée, les appliquer a telle maison ou collége; mais l'application une fois 
“faite, ll ne lui est pas permis d'en détourner le fruit, de prélever sur les 
revenus, soit pour son usage, soit pour donner à des étrangers, notamment 
a sa. famille. Par lui ou par d'autres, le Géuéral a le droit de passer toute 
sorte de contrajs de vente, d'achat de biens temporels mobiliers, de quelque 
| espèce que ce soit, tant des colléges que des maisons de la Société; il peut 
constituer ou racheter des rentes sur les biens fixes {stabilia) des collèges, 
mais senlerment pour l'utilité et dans l'iutérét des Maisons. 

Le Général n'est donc'que l'adiinistrateur, le tuteur dé la Compagnie ; ; 
partout el toujours, domine le même système de séparalion et de non-solida- 
rité. .« Mais, objectaient les parlements de 4766, il n'en est pas de Ja Com- 
pagnie.de Jésus comme des autres Ordres où les religieux vivent et meurent 
dans la métic maisca, où le Supérieur cst'élu par les membres de la mai- 
sm, et oñ les affaires principales sont, traitées et décidées par la commi- 
nauté 1éunie un chapitre. Avec cette législation, II est évident, ajoutaient 


€ 
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croire à de pareilles assertions (4). Individus, ils auraient 
peut-être trouvé de l'équité devant les tribuvaux ; Ordre 
religieux et membres surtout d'un Institut qui portait 
ombrage à‘tant d'espérances, ils ne devaient s'attendre 
qu'à des injustices réfléchies. On les. entraina à faire 
appel au. Parlement 3 c'était ane faute irréparable; de 


` 
. 


les cours judiciaires, qùe chaque: couvent est séparé pour le ERN des 
autres couvents du même Ordre.» ` 

Ces ‘variétés de jurisprudence parmi tes Instituts ne sont que. des dispo- 
sitions accidentelles : elles ne peuvent influer essentiellement sur les ques- 
tions de solidarijé et de nou-solidarité des établissements du même Ordre, 
il existait d'autres Sociétés, la congrégatiod de Saint-Maar, par exemple, 
où les religienx changenient de maisou à la volonté de leur supérieur, ainsi 
que eela se pratique ches les Jésuites, où les chefs de chaque monastère 
wétaient point élus par la communauté, màis par le chapitre général de 
FOrdre. Enfin dans celui de Fontrevault, qui avait tihe femme pour supé- ` 
rieur général des couvents d'hommes ct de femmes de la congrégation, 
cette abbesse exerçait, comme le Général de la Société de Jésus, Ja surin- 
tendance ou ladmiaistration universelle des bièns, et on n'a jamals pré- 
tendu que, dans l'Ordre de Fontevrault ou dans la Congrégation de Saint- 


. Maur, les diverses maisons fussent exclues du droit de non-solidarité. 


Le principe était en faveur des Jésuites ‘{ mais, dans la position où le 
P. Lavalette plaçait la Compagnie, il fallait faire fléchir ce principe et 
désintéresser les créanciers. Ce n'était pas d'équité stricte, mais A coup sûr. 

c'était de bonne politique. La Société de Jésns äurait été attaquée. sur 
_ d'autres points ; elle n'eût pas offert un côté vulnérable, et ses ennemis n'en 
eussent pas profité ponr confondre à plaisir foutes les notions de justice. 


a) Hnit des plud célèbres avacats de Paris délibérèrent la consultation 
suivante : 

e Le conseil estime, d 'après les faits et les moyens détaillés dans le 
mémoire; que la maison.de la Martinique est seule obligée; que non seu- 
lement Hl ny a point lieu à la solidarité, qui ne peut naltre que d'une loi 
on d'une eonvéntion expresse, mais qu'il a’y a aucuue sorte d'action contre 
les malsons de France ou autres maisons de l'Ordre, et que les Jésuités ne 
doivent point s'attacher à" Vincompétence, leur défense au fond ne souffrant 
point de difficulté. Pr 


e : Délibéré à Paris, le 6 mars £764, Signé: L'Hmunies, Gurat, Mark- 
Lanp, Jasové, de La Monxoir, Bantts, Toétexor, d'Epacte. » 
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P. Claude Frey de Neuville à) pouvait l'éviter en se 
prévalant du droit de committimus (2), accordé par- let- 
tres-patentes de Louis XIV. L’évocation. au Parlement 
blessait le Grand-Conseil dans ses attributions ; il jetait 
la Société de Jésus entre les mains de ses adversaires 
les plus déterminés, On. avait maueuvré de toutes fa- 
‘cons pour lui faire adopter ce parti, et, par aveugle- 
ment, elle s’offrait elle-même en holocauste. Le 29 mai 
£760, le consulat de Marseille suivait Ja même jurispra- 
dence que celui de Paris : il permettait aux Lioncy et-à. 

Goufre de porter leurs exécutions. sur tous les biens.de ` 

` la Compagnie, 
Pendant ce temps, Louis ae eni Général de l'Or- 
dre, avait pris “des mesures pour arrêter le mal à sa 
source. Au mois de septembre, puis au mois de novem- 
bre 1756, les PP, “de Montigny et d’Hubérlant sont 
yommés visiteurs à la Martinique. lls. doivent rendre 
compte du véritable état de la situation, et suspendre je 
‘négoce de Lavalette. Des causes indépendantes de Ja 
volonté humaine empêchèrent ce voyage. Le temps s'é- 
coula dans des corréspondances qui de la Martinique de- 
vaient traversér la France pour aller à Rome, En 1759, 
après avoir passé trois ans à lutter contre les obs 

wr autre, visiteur, le P.-Fronteau, meurt en route. Le 
P. de Launay, procureur des-Missions do Canada, lui 
suécède ; il se casse la jambe à Versailles au moment de 
son départ. Un traisième Jésuite reçoit ordre de s'em- 
‘barquer: il prend passage sur un bôtiment neutre. 
ant cette précaution, ‘il est captüré par na cor; 


` (1) Le Jésuite Claude Frey dé Neuyile état frère, de Charles de Neaville, 
le prédicateur, 

12) Louis XIV, voyant Naaran que la cour judiciaire ne cessait de 
déployer contre les Jésuites toutes les fois qu'iis avaient besoig d de ses 
ants, ‘leur avait pecordé la faculté de porter leurs affaires au grand 
conseil. C'est celte fhealté qae l'on n appelait LA droit de comm aS 
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FA AÉSLITES: yua. 

ais elorsque, le, François ® 

che, muni d'up sauf-conduit da gouvernement 

h shane aux. Antilles en, 1762. I instruit le 

„dont les Anglais, maitres de l'ile, 
5 protecieurs, et il.rend ce jugement: . 

r procédé, et meme, -par écrit, aux, infor- 

1 enables, tant aüprès de nos Pères qu'auprés 

8 l'administration du P, Aptoine de La- 

is quid a obteuu-Ja. gestion des affaires de 

pires agnie de Jésus à la Maui: 

ogé ledit P, de Layaletye de eie 
“de la Mission ; =e avoir enten 


re Tul : att u'll conste de ces in- 
Ml S'est livré à des affaires de com- 
uant: a for oiT au mépris es 

ois pu ticuli es de l'institut de 
nce dé 


des . récla mations he J ef. vives 
Me dit, tant t par les les Pères 
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4° nous voulons que le P. ‘Antoine de Lavalette soit privé 
absolument dè toute administration, tant spirituelle que. 
temporelle: nous erdonnons qué ledit P. Antoine de 
Lavalètte soit le plus tôt possible"envoyé en’ Europe: 

3 nous interdisons ledit P. Antoine de Lavaletie "nous 
ledéclarons interdit à sacris, jusqu'à ce qu’il soit absots 
de cette interdiction par l'autorité du très révérend Père 
Général de la Compagnie de Jésus, auquel nous recon- 
naissons, comme il convient, tout droit sur notre juge- 
ment. Donné dans la principale résidence de la Compa- 
gnie de Jésus de la Martinique, le 25 avril 1782. . 


« Signé Jeax-Fraxçois DE La Marche, 
de la Compagnie de. Jésus. » 


“Lej jout ar la senterice fut adréssés au P. Lava- 
lette, qui donna la déclaration suivante : 

«Je, soussigné, atteste reconnaitre-sincérement fads 
tous ses points l'équité de la sentence portée contre moi, 
bien que ce soit faute de connaissance ou de réflexion, 
ou par une sorte de hasard, qu'il m'est arrivé de faire 
un commerce profane, auquel même'j'ai renoncé à l'ins- 
tant où j'ai appris cambien de trouble ce commerce avait 
causé dans la Compagnie et dans toute l'Europe. Tat- 
teste encore avec serment que parmi les premiers supé- 
fieurs de la Compagnie il n’y en a pas un seul qui m'ait 
autorisé, ou conseillé, ou approuvé dàns le commerce 
que j'avais entrepris, pas un seul-qui y ait eu aucune 
sorte de participation, qui y soit de connivence. C’est 
pourquoi, plein de repentir et de confasion, -je supplie 
les premiers supérieurs de la Compagnie d’ordoriner que 
la sentence rendue contre inoi soit publiée-et promul- 
guée, ainsi quo ce témoignage de ma faute et de mes. 
regrets. Enfin, je prends Dieu à témoin que je ne suis 
amené à une telle confession ni par force, fi par des 
menaces, ni par les caresses ot autres artifices ; mais que 
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je m’y prête de moi-même, avec une pleine liberté, afin 
de rendre -hommäge à ls vérité et.de repousser, dé- 
mentir, anéantir, autant qu'il est en moi, les calomnies 
dont, à mon occasion, on a chargé toute la Compagnie. 
Donné dans la résidence -principale de la Mission de la 
pom es les jour,. mois et an Ta co (25. avril 
476%.) T > 

su + S a Signé re DE LAVALETTE, 
ue oe are "dela Compagnie de Jésus.» -.. 


3 . Á- 


Ces pièces, que tant d'événements avaient fait oublier 
dans les archives du. Gesu, ont, sahs aucun doute,” leut 
importance; elles peuvent modifier l'erreur des uns’ et 
Je crime de l’autre; mais, à nos yeux, elles né les atté- 
nueronf que jusqu’à un certain point. Lavalette, expulsé 
deta Compagnie, vivant en Angleterre, et libre de ses 
actes, n'a jamais démenti les ‘aveux qu'il avait faits. Is 
sont acquis à l'histoire; car, à cette époque et avec son 
caractère, il a då souvent être sollicité pour imputer aux 
Jésuites une partie de ses spéculations. Lavalette en a 
toujours seul assumé la responsabilité; il ne reste au 
Général et aux Rrovinciaux que le tort d’avoir publié 
une seule fois la surveillance qu'ils devaient exercer, 
Elle entraîna pour l’Institut de désastreuses conséquen- 
ces; mais, à la faute déjà commise, de perfides conseils, 
. -des amitiés plus cruelles que la haine en durent Ajouter 
une autre plus déplorable.. 

De céncert avec les Jésuites, les principaux ( créinéfhrs 
de Lavaletté cherchaient à réparer le mal. Plus de sept 
cent mille francs avaient été soldés; il était possible, en 
prenant des termes, d'arriver à une conclusion qui ne 
léserait aucun des intérêts mis en jeu, et qui seulement 
appadvrirait momentanément la Société. Elle avait sous- 
crit à ce projet: elle s‘arrangeait pour: le faire accepter, 
lorsque de funestes dissidences éclatent dans son sin. 
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` Les uns-refusent de se rendre solidaires pour le.P. La- 
valette,-les-autres croïent.qu'il faut étouffer & tout prix 
une occasion de scandale. Les jmprudents l'emportètant 
encore une fois sur les sages, et, lorsque-le Parlementige 
` saisit del affaire, il ne fut plus temps de signaler le péril. 
Les Jésuites s'étaient placés sous le coup.de leursseune- 
mis: il y av ait à exercer contre eux des récriminations 
et des vengeances. Madame de, Pompadour: poussait à 
leur ruine; les Jansénistes et les Philosophes y applau- 
dissatent; le Parlement allait la consommer. Le duc de 
Choiseul ne voulut pas seulement leur perte, il aspira à 
lesdétruire, mais par des moyens moins Gaou qie ceux 
dont Pombal s'était servi. 

Tant que Te maréchal de Belle-Isle mal vécu, les ad- 
yersaires-de la Compagnie s'étaient vüs réduits à for- 
muler des vœux contre ellé. Principal ministre, il étudiait 
avec effroi les- tendances. de. son siècle, et sa main ee-_ 
sayait de les comprimer. Le 26 janvier 1761, son trépas. 
leur laissait toute latitude. Le duc de Choiseul, qui lui 
succéda, avaitd’ autres desseing et un caractère qui offrait 
plus de prise à la flatterie. Ghoiseul était l'idéal des gen- 
tilshommes du dix-huitiéme siècle ; ilen avait l'incréda- 
lité (1), les grâces, la yanité, la noblesse, Je luxe, Tin- 
solence, le courage et cette légèreté-qui aurait sacrifié le 
repos de J'Europe à une. épigramme ou a une louange, 
Homme tout ‘en dehors, il effleurait les questions et les 
tranchait ; il aimait à respirer l'encens que ‘les. Encyclo- 
-pédistes lui prodiguaient, mais son orgueil se révoltait à 
l'idée qu'ils pouvaient devenir ses pédagogues : il ne 
voulait de maltre ni sur le trône ni au dessous. Il se mon- 


(1) « Dans sa jeunesse, Cholseul avail cédé au ‘travers commun d'in- 
sulter à la retiglon, Puissant, il parut la respecter. Lorsqu'Îl eut à conduire 
ta lente abolition des Jéstiites, it s'abserva, pour fe pas laisser croire qu’on 
immolait ces religieux à l'impiété dominante. » (Lacretelie, wee de France 
peadant.le din-huitieme itele, L 11, p. 52.) 
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trait indifférent aux Jésuites comme à tout ce qui n ‘était 
pas sa personnalité; il ne les connaissait que par le 
P. de Neuville, et il soupconnait ce Jésuite d’avoir in- 
‘disposé contre lui le maréchal de Belle-Isle. C'était un 
grief, mais Choiseul avait trop de caprices ambitieux 
pour s’y arrêter. La pensée de toute sa vie était de gou- , 
verner la France, d'appliquer à eé pays malade. les théo- 
ries qu'il avait révées. Il ne pouvait y parvenir qu'en se 
_créant des prôneurs parmi les écrivains qui alors dispo- 
saient de l'opinion publiquè., Il séduisit les Philosophes, 
ye le Parlement, il se fit admirateur des Jansé- 
tes, il flatta madame de Pompadour, ‘il amusa le Roj, 
le plus difficile de ses succès ; puis, lorsqu'il eut entraîné 
tout le monde dans sa sphère, il se mit, pour. ménager 
chaque parti, à la poursuite de la Compagnie de Jésus. 
` Plus tard, sous. le règne. suivant, le duc de ‘Choiseul 3, 
dans un mémoire à Louis XVI, essayé d'expliquer la 
Position neutre qu'il croyait avoir prise, et il s'exprime 
“ainsi : 

« Je suis persuadé que Y on a dit au Roi que j "étais 
l'auteur de l'expulsion des Jésuites. Le ‘hasard seul a 
commencé cette affaire, l'événement arrivé en Espagne 
l'a terminée.. J'étais fort éloigné d'être contre eux au - 
commencement; je ne m'en suis pas mélé à la fin : voila 
la vérité. Mais comme mes ennemis étaient amis [des Jé- 
suites, et que feu M. le Dauphin les protégeait, il-leür a 
paru utile de publier que j'étais l'instigateur de là pérte 
de cette Société ; tandis que, à la fin d'une guerre mal- 
- heureuse, accablé d' affaires, jene voyais qu'avec indifié- 
rence subsister ou détruire une communauté de moines. 
Actuellement j je ne suis plus indifférent sur les Jésuites: 
j'ai acquis des preuves combien cet Ordre et tous ceux 
qui y tenaieht ou qui y tiennent sont dangereux à la çour 
et à l'État, soit par fanatisme, soit par ambition, soil 
pour favoriser leurs intrigues et leurs-vices ; et si j'étais 


` 
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dans le ministère, je ‘conseillerais att Roi avec’ "insite 
de ne jamais se Misser entarher ‘sur le wie 
d'une Société aussi pernicieuse. ES e — A 

‘Les faits parlent plus haut que cette déclaration dé: 
miée de preuves; et si le duc de Choiseul était , dinsi 


+ qu'il le dit, « fort éloigné d'être contre eux aŭ commen- 


‘cement, Sil ne s'en est pas mêlé à la fin, » il faut con- 
venir que ses actes se trouvent peu d'accord avec ses 
paroles. Les uns et les autres s’expliqueront par le récit 
‘des événements ; mais Simonde de Sismondi, dans son 
Histoire des Franta, a déjà répondu à ces “allégations, : 
Madame de Pompadour, dit l'historien protestant (1), 
aspirait surtout à se donner une réputation d'énergie 
dans le caractère, et elle croy ait en avoir trouyé Tocca- 
sion en montrant qu'elle savait frapper u un coup d'État. 
La Même „petitesse d'esprit avait aussi de l'influence sur 
le duc de Choiseul.” De plus tous deux étaient bien aises 
‘dé détournef l'attention publique des événements de la 
guerre. Ns espéraicnt.acquérir de la popularité en flattant 
à Ja fois les Philosophes et les Jansénistes et couvrir les 
dépenses de la guerre par la confiscation des biens d'un 
Ordre fort.riche, au lieu d'être réduits '* des réformes 
qui aftristeraient-le Roi et aliéneraient la cour. # Tel est 
Te récit de l'écrivain genevois. Wdiffere des apprécie 
tians de Choiseul; mais le-témoighage de Sismondi esi 
au moins désintéressé darts la question : il doit done avoir 
plus.de poids que celui d'un ministre essayant de justifier 
‘Tarbjtraire par la calomnie `~ 

Le parlément de Paris avait A prononcer sur une simple 
faillite, il l'éleva à la hauteur d'une question religieuse. 
Sous prétexte de vérifier les motifs allégués dans la:sen- 
tenee, consulaire, il enjoignit, aux Jésuites, lé 17 avril 
1761, d'avoir à déposer au greffe de la cour un exem- 
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(1) Mist. des Frdiçais, 1, xx1X, p. 233. 
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plaire des Constitutions de leur Ordre, Une année aupa- 
ravaut, le 18 avril 47607 un arrèt était interveu pout 
supprimer leurs Cougrégations (1). Il importait d'isoler 
les Jésuites, de leur retirer toute leur influence sur la 
jeunesse et de les présenter comme des hommes dont la 
justice suspectait les manœuvres clandestines, Aunom 
de Ja religion le Parlement fit fermer tes asiles dela piété, 
“À rompit cette longue-chdine de prières et de devoirs 
t dans une même penséé les chrétiens des deux 
hémisphères. Comme pour mettre le cachet de la mo- 
querie voltairienne à cet acte sans précédent, le minis- 
tère et la cour judiciaire laissèrent, se multiplier eu Frauce 
les loges maçonniques, Elles y étaient presque incon- 
nues; ce fut à partir de cette époque qu elles acquirent 
_ partout drgitde cite. 
e dépôt d'un exemplaire des Din de FIns- 
ti 0 


étaitun piége tendu aux disciples de saint Ignace. Ils. 
avalent trois jours-pour obtempérer. Le P. de Montigtiy 
s empressa de se conformer à J injonction, Le Parlement 
avait agi dans l'intérêt des créanciers: il leseffaça du 
débat aus qu'il put remonter plus haut. Le scandale 
nqueroute servait d'échelon à des passions qui 
é ti op comprimées pour ne pas éclater. Le Par- 
ublia les créariciers de Lavalette, qui ne furent 
payés, pas mène après Ja confiscation des biens 
la Société (2), et i s'attrihua la mission de juger-le 
(qua de l'Institut. Trois’ conseillers, Chauyelin; Terray 
t Laverdy, sont désignés paur examiner ces formidables 
el mystérieuses Sapatitutions, ‘que personne n'a jamais 


san des >... était st bien Lee que les Oralo- 
nt dans lous leurs coMèges. 

(2) La Maison de la Martinique t les terres de in Dominique Preni 
achetées, per les Anglais vainqueurs, au prix de quatre millions. Ces pro- 
-priétés pouvaien! donc et au-delà pre Wane detfe de doux mitlions 
quatre cent mille livres, 
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vies, asšrė-t-oń, et dont chaque membre du Parlemént, 

leg Philosophes et les fauteurs du Jansénisme possèdent 

fous un éxemplaire. Le 8 mai 1764 le Parlement rendit 

pourtant, sur lés conclusions de Lepelletier de Saint- 

Fargeau, avocat général, un’ atrét qui « condamne le 

Général et en sa personne le Corps et Société des Jésuites. 
A acquitter, tant en principal qu’intéréts et frais, dans 

un an à compter du jour de la signification du présent 
arrêt, les lettres de change qui ne seront point acquit. 

tées; ordonne que, faute d'acquitter lesdites lettres de ` 
change darts ledit détai, ledit Supérieur-Général et So- 

ciété demeureront tenis, garants et responsables des 
intérêts tels que de droit ‘et des frais de toutes pour- 

suites: Sinon, en vertu du présent arrêt, et.sans quill 

ert soit besoin d'autre, permet-aux parties de se pour- 

voir, pour le paiement des condamnations ‘ci-dessus, 


“gar les biens appartenant à la Société des Jésuites dans 


le Royaume, » — ` 
Cet arrêt ne fut jamais éxécuté en -faveur des créan- 


- Giers de Lavalette ; on ne s'en servit que pour fetiverser 


la Compagnie de Jésus. Le passif du P. Lavalette s'éle- 
vait &deux millions quatre cent mille livres tournois. On 
acquittait les dettes exigibles, oñ ‘se disposait 4 prendre 
des arrangements pour leg autres, lorsque, par un arrêt 
de Saisie, le Parlement rendit la Compagnie insolvable. 
Alérs”le chiffre des créances ‘s’enfla jusqu'à cing miit- 
lions. On renouvela avec plus de succés l’histoire d'Am- 
broise Guis. Il y eut de fausses lettres de change eh 
émission, ét le Parlement sé garda bien de Je constater. 
Louis XV sentit Je coup que l'on portait au pouvoir 
royal; il tenta de l'amortir, Le Parlement avait nommé 


trois magistrats examinateurs de l’Institut ; Je. Prince 


voulut qu'une commission du: Consil. fat chargée«du 
même soin. Il espérait annihiler Fune-par-l'autre ; mais 
le contraire arriva. Gilbert des Voisins; Eeÿdeau de 
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Brow; d'Aguesseau de Fresne, Pontearré de Viarme, de ` 
ta Bourdonnaye et Flesselles furent délégués par le 
Conseil: Leur travail “a plus de maturité que celui du 
Parlement, mais auprès du Roi il nuisit davantage aux 
Jésuitesique l'œuvre de-l'abbé de Chauvelin. La com- 
._Mission"du Conseil demandait de modifier quelques ar- 
ticles” substantiels des règles de ‘saint Ignace, et les 
Jésaites s'opposaient à toute espèce. d'innovation. 
Louis XV ne ‘comprenait pas que; pour vivre de quelque 
fit, ôn ne se résignat point aux derniers sa- 
cfifices. Wa"avait de sentiments religieux ou patriotiques 
que par necés, et son: indolence habitiielle lui faisait une 
foi des concessions. Afin‘de mettre son voluptueux repos 
WrabrideSprières de sa famille et des représentations 
du Påpe, I Gésiralt qué les Jésuites acceptassent les 
du rapport de Fiesselles, et if s'engageait à 
ter iremgréer par le Parlement. Les Pères; qui faiblia- 
j du danger, eurent le courage de ne pas 
transiger avee leurs Constitütions. Ils abandonnaient 
leur fortime à la merci ‘des ennémis dè la Société, Hs: ne 
les laisser arbitres de leur. honneur et 
‘de leur conscience. Le Roi était irréselu, eux demeurè-. 
Tent inébranfables dans leur foi de Jésuite, et, devant 
cette prostration morale,-ils eurent néanmoins la force 
4 de résister àla tentation. 

-~ Dans son réquisitoire Lepelletier de Saint-Fargeau les 
atCüsait de révolte permanente contre le Souverain: il 
“ressüscitait même les vieilles théories de régicide qu'à 
trente-deux ‘ans d'intervalle son fils, le Conventionnel, 
devait appliquer sur Louis XVI. « Le duc de Choiseul et 
Ja marquise de Pompadour, selon Lacretelle (1), fomen- 

taient la-hairré contre les Jésuites. La marquise, qui, en 
combattant le Roi de Prusse, n'avait pu justifier ses pré- 
oa! 4 2 * 
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Ui) Mist, de France pendaat to.dia-hyiti¢me siccte, t iv, ps 30, 
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tentions à Fénergie du caractère, était impatiente de 
montrer, en détruisant les Jésuités, qu'elle savait frap- 
per un coup d' État Le duc de Choiseul n était. pas 
moins jaloux du mème honneur. Les-biens des moines 
pouvaient coavrir les dépenses de la guerre et dispenser 
de recourir à des réformes qui atiristeraient le Roietré- 
volteraient la cour. Flatter.à la fois deux partis puissants, 
celui des Philosophes et celui des Jansénistes, était anu 
grand moyen de popularité.» © „` — 
L'abbé de Chauvelin, esprit. hardi, nature judiciaire 
et pour ainsi dire malfaisante dans sa difformité, servait 
les projets de tout le monde. Un pied dans chaque 
Japséniste par conviction, courtisan par calcul, ami 
_Eneyclopédistes par besoin de célébrité, il s'était chargé 
de. concilier les intérêts divers qui se groupaientypour 
assaillir Ja Compagnie de Jésus. Chauvelin, -Terray et 
Laverdy remplissaient une mission hostile. Simples com- 
missaires, ils arrivaient sans transition auréle d'aecu- 
-sateurss mais ils savaiént que Choiseul et la marquise, 
que Berryer, le ministre de la Marine, et toutes les sec- 
tes préparaient l'opinion publique à une réaction contre 
les Jésuites, On persuadait aux masses qu'ils étaient les 
seuls auteurs des désastres pesant alors sar le royaume. 
La gloire et la paix, l'abondance et la fraternité, tout 
devait sourire à la nation lorsqu'elle n'aurait plus dans 
sou sein ces agitateurs, qui réveillaient le remords au 
cœur de Louis XV, et qui s obstinaient à.ne pas amnis- 
tier les scandales dont Madame de Pompadour ne se re- 
pentait que par ambitiod. Chauvelin. avait entendu les 
cris de joie qui, accueillirent le réquisitoire de Saint- 
Fargeau,-il avait été témoin: de. l'enthousiasme avec le: 
quel les adversaires. des Jésuites reçurent d'arrêt: du 
8 mai 1761: il désira de méler-son nom a. 
de parti. Le-8 juillet de la même année, il Jut au Parle- 
ment son rapport sur l'Institut, Ce fut une dénonciation 


e 
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en règle. Au inilien des corruptions de ce siècle où le 

Parlement lui-même avait abdiqué sa gravité tradition- 

nelle pour courir après le bruit de la rue et pour livrer 

sa toge à chaque vent de débauche, Chauvelin inerimi- 
nait les opinions pernicieuses, 4ant dans le dogme que 

dans la morale, de plusieurs Jésuites anciens et moder ` 
nes. Il ajoutait que tel était l'enseignement constant et 
et non interrompu de la Société (1), Il fallait tenir en 
haleine Ja curiosité publique, la passionner à un débat 
dont elle pe, pouvait apprécier la portée. Le Parlement 
grandissait-sur les ruines de la Compagnie de Jésus, il 
devenait populaire, il battait en brèche le pouvoir royal: 

il saisit avidement le prétexte d'immoralité si audacieu- 
sement invoqué par Chauyelin. 1] ‘ordonna de nouvelles 
e h . i 
Ces démarches précipitées, ces arrèts se succédant 
les uns: aux autres sans interruption, tirèrent Louis XV 
de sa voluptueuse apathie. Il avait l'instinct du vrai, le 
Dauphin en possédait l'intelligence, la Reine Marie Lec- 
zinska fermait les yeux sur les outrages de l'époux pour 
rendre au Roi la force d'être juste. En face de tant d'a- 
gressions, Louis XV pensa qu'il ne devait pas laisser 
ainsi empiéter sur les prérogatives de la Couronne. Il se 
défiait de l'esprit remuant de la magistrature; il crai- 
gnait de la voir.se décerner un triomphe. Le prince ne 
déguisait guère ses répugnances pour les idées philoso- 
phiques. Le:2 août. 1761. il enjoignit au Parlement de 


(4) Urr oubli singulier eut lieu à cette époque. Le parlement, qui avait 
mémoire de leus les arréis, passa sous silence un acte consigné dans ses 
registres de 1580, Par cetacle, les Jésuites, de leur propre mouvement, 
renoncaienl anx legs ou anmònes qu'on pourrait leur offrir en recone 
naissance des soins qu'ils allaien) donner aux pestiférés, et ils pratestaien], 
ne teuloir servir les moribonds qu'à cette condiliom En 4720, au moment 
où d'autres Pères de l‘Inslitut se préparaien: à mourir en se dévonant 
pour les pestérés de Marseille, ils renanvelèrent la même déclaration. 
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. surseoit pendant ‘un an, “et aux Jésuites de «| 
Conseil les titres d'établissémènt dé leurs mais j- 
tre jours après; "selon le “témaignägé de”Sis 
«lé Parlement; sécrétement" éficouragé par’ le due de 

_ Choiseul, fefusa denrepistter’ ‘cet édit. » La Cour jūdi- 
ciaire féignit énsuité d'obéir“ mais” elle ‘onnaissa 
Lonis rex 5 alë “savait roe Versailles” ail 


penta autres que ceux à end $- uels? 
dé te tottr, sä fidélité” son ‘amour pour la f 
crée duselgneur Roi ét son attention au rép 
ne lui permettraient pas d'user de demeure et d À 
tion, suivant léxigenee des'cas, n "” hh us nes 

- Ae même four, 6 août, Texigerice sé faisai l 
| DE dé l'abbé Térrsy, le Parle 

a recut le | général 
. Fabus de ae s, "brefs, lettrés apostol 


j ital plus s'abriter” ps e 
Fe protéger les: monarchies ébranlées- 
Société de Jésus. Il se prit à défendre l'Eglise. étre 
l'Église elle-même. H y a deux cent quarante ans que les 
à A De à Let re 4 


lon z iat! a e 
ay Mine ars Beet EW 2an, Rd end 


- ET ns Jestites iM 
compte ted Get 1 suite dé combats, de re- , 
i du priné fe ébrétien, 11 
ndar “a Séeilté de Jésus; iL 14 proclame, mal- 
plise; émmémié de l'Église, ennemié des Conciles 
fatik ét particuliers, thneriie du Saint-Siège, des 
litanés et dë tous les supérieurs, Ce jugément 
ni ionient thème où la Coul-dénnait acte 
r général de Son appel comme d'abus de 
ëts äpostoliques en faveur de la Compagnie. 
| #4 ps laisser reposér l'impatiedce des 
e Tin tut. On avait, „iis Texistence des 
‘Cause, ob se passionna pour les anéantir. Une 
ae accordée afin de juger en dernier 
en + cohsačra tout entière à ses hos- 
s intéréts privés dés _justiciables 


Der Q ude Side de J ve 
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a mi ec jos il hill 2 at een t très 
nt å tous du Roi.: 1° deni i 
+ tout ite de continu a 
u le coup la tratu raj i 
geal ap que ms ] "s nait ie 


e 4 le l'État des bie ens appa 
1a mutilait, elle dé 


cadavre Ave à cé purent de calvi- 
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(4) Hist, des Français, & xux, p. 234, 


- 


ie» 


132 CLÉMENT, xiv... mé 


marche qu'en Portugal. :On eût dit que, surpris & 
proviste par une tempéte si habilement dirigée, ils” 
vaient ni la conscience de leur force ni l'énergie de inl 
innocence. En face de tant d’ inimitiés qui, par la chanson 
ou par le pamphlet, par la calomnie ou par le 
ment, se ruaient sur leur vie, sur leur liberté, sur Teur 
honneur, ils restèrent aussi calmes que si cet orage ne 
devait pas les atteindre, Cette incomprébensible longa- . 
nimité aurait dù prouver qu ‘ils n’étaient ni dangereux 
ni coupables ; ils n’agissaient pas, ils ne parlaient pas ; 
ils se contentaient d'écouter (1). On- tourna contre éux 
une semblable inertie, On les accusa de travailler dans 
l’ombre et d’ourdir de mystérieuses intrigues, La réserve 
qu'ils avaient cru devoir à leur dignité me ee 
bon sens public fut attribuée à des espér 4 
dont. les partis coalisés s’imaginèrent une 
chimérique explication. Les Jésuites se ient au 
silence; la commission du Conseil,.qué Je i avait 
chargé d'examiner leur Institut, juge à propos de 
iftervenir l’Église dans une affaire religieuse. que le 
lement tranchait sans Te concours des Evêques. Une di 
‘nion du Clergé est convoquée ; le Roi lui so 
questions à résoudre : ae 4 
_« T° L'utilité dont les Jésuites pet étreen France, | 
(1) Le P. Balbani, aux pages 4 et 2 de ee du Premier veal 
a la raison, déduit les motifs qui ont empêché les disciples de Loyola de 
soutenir leur cause, « Tandis que les Jésuites, écril-il, étaient accablés de 
libelles et poursuivis par des arrêts, les supérieurs des trois maisons de 
Paris, trop confiants dans leur innocence, peut-être aussi dans les paroles 
qu’on leur donnalt, s'occupalenl moins du soin d'écrire popr leur justifi- 
cation que d'empêcher qu'on n'écrivil Le révérend Père Provincial porta 
même son attention, trop scrupuleuse, jnsqu'à défendre, en verin de la 
salnle obéissance, de rien poblier là-dessus; et sa loi fut une sorte de 
charme qui suspendit plus d'une pinme bien taillée, Nous n'examine- 


rons pas laquelle des deux fal plus at A de la défense. ou de l'obéis- 
sance, » 
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£ Me i ou les inconvénients qui peuy ent résuls 
fonctions qui leur sont confiées ; 

L re dont les Jésuites se comportent, dans 
it et dans leur ‘tonduite, ` sur. les opinions 
à la sûreté de la personne dés souverains, et 
ine du Clergé ‘de France, contenue dans sa 
2 de 1682, et en général sur les opinions ul- 


uite des Jésuites sur la subordination 
évèques et aux supérieurs ecclésiasti- 

ti point sur les droits et les 
steurs ; : 


compétents. On le disait opposé par ses 
ax droits de l'Ordinaire, toujours en hos- 
ju patentes contre le Clergé séculier. Ce 
‘que l'où chargea de venger les outrages 
pour els le Parlement, lės Jansénistes et les Philo- 
phes se faisalent solidaires. Le 30 novembre 1761, cin- 
eet un cardinaux, archevéques et évêques s’assem- 

jus la CR du cardinal de Luynes: Douze 
1t ‘nominés commissaires; représentants de 
étudièrent pendant un n 


ndirent toutes les difficultés, et à l'unanimité, 
«voix (1), ils fononcèrent en faveur des J 
y ( ), p" a is 
A Dins son A oiire ide la Chute des Jéruites, le comte de Pia a 
commis une erreur que la probité fait un devoir de regarder comme invo- 
loutairé, On lit à la page 54 de son œuvre : « Là, dit-il en parlent de cette 
assemblée, à l'unanimilé moins six voix,.el, après un examen approfondi 
des constitutions ‘de l'Ordre, il avait été résolu que l'autorité illimitée du 
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suites sur les quatre questions. Cejte faible minorité que - 
è dirigeait le cardinal de Choiseul ne différait des-opiñions 
de J'Assemblée que sur certaines modifications qu'elle 
6 aurait “désiré introduire. dans l'Institut. Un seul élat; 
` François de Fitzjames, évêqué de, Soissons, dont les yer- 
tus servaient de drapeau à la'secte janséniste, demanda 
l'entière suppression des Jésuites. Tout en la 
du Roi, il leur accordait ce témeignage d'un. loyal ad- 
versaire (t) : « Quant à leurs mœurs, elles'sont pures. 
On leur rend volontiers la justice de reconnaitre qu'il 
n'y a peut- -être point, d'ordre dans l'Église dont Jes’ 
religieux soient plus réguliers et: plus auslerea dans leurs 
mœurs, » = 
L'Église de France parlait par ses interprète 
rels ; le Jansénisme lui-même, représenté 
avait émis son you. Ce vœu, quoique host le 
un éloge pour la Compagnie. de Jésus; mais, tandi: 
les-cinquante et un évêques délibéraient, om = e 
d'entre tux souhaitérent de connaitre la pensé 
Pères, français sur Jes quatre articles-de 1682. 


n'avait pas voulu qn’ aux jours, de leur puissance i sad 


2 


t. LÉ wt - 
Général péshdäut à Bome étoit nil aves les ots du’ royaum 
_ Aw sonic vu, n” partie, pages 317 et 348 des Procdss 
semblées générales ¢ du Clergé de France, 1l est-dit ; 30 Par ces rai 
pehsons, Sire, qu'it n'y a aucun changement à faire dans les | 
de fa Compagnie de “Jestis, par rapport à ce qui regarda | 
Général. » ' lad a" 7 
“Le texte officiel d de la dtotaratien'estteh complet désaccord” 
sion de M. de Saint-Priest; le récit de d'Alembert lui.est ppo 
D'Alembert, à la page 465 de la Destruction ides Jésuites, 5 ‘on! 
«Le roi axait consulté, sur I" Institut des Jésuites, les PAPE qui ét à 
Paris; environ quarante d'entre enx, soit persuasion, jent 
fait les plus grands éloges de institut de Ta Société ; six me 
de modifier les coustilutions à certaigs é rds. p 


= 1) Procds- baux des gratis genéralgs du Clergé drague 
pate, p el a J 


a 2, 
. S i 


. 
° 
= P- 


ET LES JÉSLITES. + 135 
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à f ès, On appela leurs. sucçes- 

> ce i form x leur docui hg, 

it wn Société, un cas, de i 

ou tne complatsance en désespoir de c 
ous les paints, ayant la certitude 


’ ininstre vain e lisheralane a= 


’ J proie, les Jésuites crur 
‘ ropre salut une. Éoncession qui 
s qui tendait à les déshonorer. 
ils présentérent aux évèques 
ir A Paris - yer 
par cent sei; bres 
Proy pal des 
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condaunons, comme pernicieuse et digne de lexécration 
de tous les siécles, la doctrine contrairé à la sûreté de la 
personne du Roi, non seulement dans les ouvrages de 
quelques théologiens de notre Compagnie qui ont adopté 
cette doctrine, mais encore dans quelque autre ee ou 
théologien que ce soit; - - 
+ « % Que nous enseignerons, dans nos LM de théo- 
logie publiques ou particülières, la doctrine a Ph 
le Clergé de France dans les quatre propositions de l 
semblée de 1682, et que nous n’enseignerons jamais Tien 

qui y soit contraire; - 

«3° Que nous reconnaissons que | les Évèques de 
France ont droit d'exercer sur nous toute l'autorité qùi, ` 
selon les canons et la discipline de l’Église e 
leur appartient sur les réguliers; renon 
ment à tous priviléges à ce contraires qui 
accordés à notre Société, et mème; quip pou 
accordés à l'avenir: - 

« 4° Que si, à Dieu ne plaise, il pouvait arriver qu 
nous fût ordonné par notre Général quelque : 
contraire à cette présente déclaration, pers 
nous ne pourrions y déférer sans péché, nous re 
rions ces ordres comine illégitimes, nuls de plein 
et auxquels même nous ne pourrions ni ne dev 
en vertu des règles de l'obéissance au Géné 
-qu'elle est’ prescrite. par nos Constitutions; sup 
qu'il nous soit permis de faire enregistrer la 
déclaration au greffe de l'Oficialité de Paris, et À 
dresser aux autres provinces du royaume, pour qué c 
même déclaration, ainsi signée, étant déposée au ; 
des Officialités de chaque diocèse, y serve d'un 
gnage toujours subsistant de notre fidélité.. 


a Etienne pe La Cox, Provincial, » 


>. 
Pour les Brvoques de France, cet Acte était de suréro- 


ET LES JÉSUITES. 137 


gation; ils voyaient les Jésuites à l'œuvre, et ils connais- 
saient leur sagesse dans l'enseignement. Pour les adver- 
saires de la Société, la déclaration du 19 décembre avait 
une autre portée. Elle constatait une faiblesse morale 
que`rien ne racheterait ; elle donna le’ signal d'attaques 
plus vives. Les Jésuites cédaient sur un point; on en 
conclut qu'ils étaient disposés à céder sur tout. Cette 
‘ idée multiplia le nombre de leurs adversaires, elle dé- 
Couragea leurs partisans. Louis XV avait interrogé les 
Evéques; ils venaient de répondre; soixante-dix autres 
écrivirent au Roi pour se joindre à cette manifestation. 
Le Roi, dans un but de conciliation impossible à attein- 
e rangea à l'avis de la minorité. Par un édit du 


‘août 1761 ; il déclara les Pères de la Société 
a juridiction de l'Ordinaire, aux lois de 
gla la manière dont le Général exercerait 
en France. Ce tempérament ne pouvait 
a hommes forts de la faiblesse du monarque ; 
le Pare eluse d'enregistrer l'édit, et, dominé par 
Choiseul et par madame de Pompadour, Louis le retire 
-h t. C'était abandonner la victoire aux coalisés; 
rgpèrent rien pour la fixer sous leur drapeau. ` 
eelier Lamoignon de Blancménil, celle 
graves magistrats étaient étouflées par l’exalta- 
sophique et par le désir de complaire à la favo- 
‘jeunes conseillers, que le président Rolland 
onduisait à l'assaut de la Société de Jésus, 
t devant aucun moyen. Les Jésuites étaient 
bles; se faisant hommes de parti au lieu de 
sibles sur leurs siéges, ces magistrats sacri- 
eur fortune; afin d'encourager les ennemis de la 
pagnie. Hs lui devaient de la madog et de l'é- 
qale. quelques-uns | se ruinèrent pour l' r. Le pré- 
sident Rolland osa mème se eréer un titre de gloire d'une 


s 1762, il annula les. procédures entamiées : 
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semblable :forfaiture (4),. Le pays subissait les dés 
d'une guerre sans gloire; l'autorité publique # 


_ à l'intérieur, le courage des Français sur les mers 


, botre commerce. La prudence du gouvern 


s'évanouir son prestige en face de tant de hontes qu 
spirituelle légèreté: de Choiseul et l'afléterie pont 
de madame de Pompadour. ne parvenaient plus.à cou- 
vrir. Choiseul allait bientòt céder le Canada à l Angla- 
terre; d'autres événements aussi funestes men ` 
soulever l'indignation patriotique; on essaya; d' 
la douleur nationale. Il y eut une recrudescen 
ques dirigées sur I Institut, et ce ne sera pas la dernière 
qui servira à cacher quelque attentat contre l'honne: 
ou la liberté du pays. On allait sacrifier les 
tlantiques de la France ; on mit en jé 
' Alembert, l'un des initiés à cette tactique, 
lui- mème en ces termes (2) ; 
g La Martinique, qui avait été déjà si funeste à ces 
Pères en occasionnant le procès qu'ils av: perdu 
précipita, dit-on, leur ruine.par une circonstance 
lière, On, reçut, à la fin de mars 1762, la triste n 
de la prise de cette colonie ; cette prise, si im 
pouf les Anglais, faisait tort de _ Plusieurs i 


prévenir les plaintes qu’ une si grande, perte 


- daus le: public, On imagina,, pour faire liver 


x ne Le TE Rolland dBreevite avalt été déshérité par son or 

Filletières, qui légua sa fortune à la boîte d Perr 

a aux Jancénisted.” Rolland ne s'attendait point à ee coup 

plaignit, et atiaqua le lestameni devant les -tribunaux. Il publia- un við- 

moire, el, dans-une lettre du 8 octobre 1778, jointe au dossier. du procès 

on lit : « L'affaire seule des Jésuites et des Colléges ‘me ‘coûte, de mon 

argent, plus de soixante mille livres, et, en vérilé, les Iravaux que j'ai faits, 

surtout relativement ‘aux Jésuites, qui n'auraient pas été attcints si je 

Weusse consacré b celte œuvre mon temps, mà santé et mon argent ne 

devaient pas m'attirer une exbérédation de mon oneje. » 

7 (8) Destruction des Jésuites, par d'Alemhert, p. 468. °, > a 
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D g'enreohet d'entretien, comme 


+ ient, pe. já so Jun: 
allege: rs Jésuites ; dans jour, 
apitale hien Aey ne Taam aor 
h ets, des réquisitoirés- dirigés contre 
siad que leş circonstances rajeunissent 
AL ‘ontrien.de fete où ou 
t oujours le 


Minnie. des ne 


d'un pareil déluge d'écrits, il en 


pa et pe soutenues 

. Ce recueil -de textes tronqués, de 
de doctrines étranges, où le mensonge 

e k rérit fanii, 


aürañêiit fu ramesser:de fort Elrdhges dán le Code” des fémontrüncés. » 
Ce fut, en effet, le Parlement qui déclara, sous Charles VI, te roi d'An- 
gieterre légitime souverain de la France ; le Parlement qui Berit Henri IÍ; 
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réfutée, que les Assertions ne.conténaient pas moins de 
sept cent cinquante-huit textes falsifiés. Les Evéques de 
France, le Souverain Pontife lui-même s'¢levérent contre 
uii outrage fait à la Religion, à la morale et à l'ho: 4 
des lettres. Le Parlement, qui cautionnait les T- 
tions, déclara que = commissaires les avaient. toutes 
vérifiées et collationnées. I] condamna les Mandements 
des Évèques à être brùlés, puis il supprima les brefs du 
Pape. La‘mauvaise foi ouvrait cette discussion; l'Église 
et les Jésuites l'acceptaïent ; là force brutale la ferma. ` ° 
Il avait fallu de longs travaux pour établir la preuvé 
de tant d'imputations, Les liainés avaient pris le devant ; 
elles propageaient la calomnie avec une. inconce 
rapidité. La rectification n'arrivait que d'un pied bdi- 
teux; elle était, comme toujours, étouffée sn es ela 
meurs de la crédulité indignée ou de la qui 
m'avait pas besoin d'être convaincue. « En attendant que 
la vérité s'éclaircisse, écrivait alors d’ Alembert, ce re- 
cueil aura produit le bien qué la nation én désirait, l'a- 
néantissement des Jésuites, » (© “Y 0 o o 
* Cependant, le 1* mai 1762, le Clergé de France se 
réuniten assemblée extraordinaire à Paris. Se 
de défendre 1a puissance spirituelle contre Tes er 
ments des Jésuites, la magistrature annihilait cette 
fmissance. On affirmait que c'était pour sauvèr l'Église 
que Ton voulait perdre la Société de Jésus ; “et l'Église 
tout entière, A la voix du successeur des Apôtres, re. 
poussait ces avocats cruellement officteux, dont elle a 
appris à se méfier. La France était eigagée dans 
guerre malheureuse ; elle comptait plus de revers 
succès. L'État faisait un appel pécuniaire au Cae 
Clergé ne:faillit pas à son vieux patriotisme ; il-vota des 
subsides. Mais, le 23 mai, en se présentant devant le 
le Parlement qui défendil de costa Heit, sous peine d'être pendu 
el étranglé ; le Purlément encore qui alluma la guerre de la Fronde, 


. 
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di Versailles, a déposa au pied da trône Je vœu de 
l'Assemblée et eelui de la Catholicité : ce vœu était. la 
ation des Jésuites. La Roche-Aymon, archevèque 
de Narbonne, lut à Louis XV la lettre délibérée et signée 
qui le développait avec une courageuse éloquence., Elle 
ne par ces-parales (1) : 
tout vous parle, Sire, en faveur ‘des Jésuites. 
n vous recommande ses défenseurs; l'Église, 
x; les âmes chrétiennes, les dépositaires du 
eur conscience ; un grand nombre de vos. su- 
naîtres respectables qui les ont élevés; toute la 
e votre royaume, ceux qui doivent former leur 
ur. Ne ‘vous refusez pas, Sire, à tant 
UE à. ne soullrez donc pas que dans’ votre 
tre les règles de la justice, contre celles de 
tre le droit civil, une Société entière soit 
s l'avoir mérité, L'intérêt de votre autorité 
ze, et nous faisons profession d'être aussi ja- 
ts que des nôtres, » 
ze que tenait le Clergé de France dape 
ise, où la Religion et la patrie étaient me- 
es en même temps. Le A mai 4762, dix-neuf jours 
avant, d'Alembert, écrivant à Voltaire, 3’ occupait, 
i, de ces dé s, et il poussait un cri de joie : 


e. Par ma foi, ceci est très sérieux,, 
a me à À 


ts rvi ! ġion, mais ils 
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justice pour-la philosophie, dont ils prennent les ordres 
sans le savoir: et les Jésuites pourraient dire à saint 
dgnace : Mon. Père, pardonnez-leur, car tls ne savent 
réqu'ils font. Ce qui me parait singalier, c'est que Ya . 
destruction: de ces fantômes, qu'on croyait si rédôw- 
tables, se fasse avec aussi peu de bruit. La prise du tha- 
teau a’ Arensberg n'a pas plus coûté aux Hanovriens que: 
la prise des biens des Jésuités à nos seigneurs di Parle- 
‘ment. On $e contente, XI ‘ordinaire, d'en plaisantéf. On 
dit que Jésas-Christ est un pauvre capitaine réformé qui 
à perdu sa Compagitie. » - 

Les Parlements étaient « les exécuteurs fle la hatite 
justice. pour la philosophie, dont ils prenaient tes dfdres 
sans le savoir; » on ne voulut pas laisser refroidir ¢é zèle.. 
Les Patlements se trouvaient à l'apogée de leut pilis- - 
sance; on avait besoin d'eux : on les*enivra de louanges. 
La gloire leur vint avec la haine du nom de Jésuité: ún 
réquisitoire ét un arrêt centré l'Institut furent des titres 
à l'immortalité, dont les Encyclopédistes s'étaient côns- 
titüés les distributeurs. Dans cette vieille Société fran- 
çaise, s'affaisssinit sut Sé basé, il était bien facile de 
diriger tn mouvement vers Te mal ‘en flattant de gêné- 
reux instincts. On avait entratné le Parlement de Paris à 
faire de l'injüstice par esprit de religion ou de hationd- | 
fité ; on espéta que les magistratures de province dé- 
passeraient le but indiqué. On Jes força toutes À vider 
chacune dans son ressort la question des Jésuites eo 
bition, la vadité, le désir d'attirer sur soi les régards de 

- la Fräncé, -et, pour d’autres, l'aécomiplisserent d'un 
devoir, imprimèrent À cés cours judiciaires une fievreuse 
activité” Lë gouverneniént jes mettait èri mesure dé sé 
prononter? elles &oqutreiit ait Cofisticitions de l'Ordre 
de Jésus à leur barre. -~ Pe~ Cri w “Le 

Loin du foyer de l'i greann et n'en dique “bien 
tous les fils, les Parlentehts n'avaient pas om iitérét'ai- 
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rect 4 la destruction de la Société. Ils comptaient dans 
leurs rangs des magistrats pleins de science et d'équité, 
etiqui pour complaire à la maîtresse où au ministre du 
Roi, n'étaient pas disposés à immoler Furs convictions. 
Il y avait de l'épiniâtreté, des préjugés chez quelques- 
uns; dans le cœur dela plupart dominait un sentiment 
d'impartialité ou de reconnaissance nationale . -qu'il était 
difficile d’affaiblir. Le Parlement de Paris s'était engagé, 
iP faisait appel à l'esprit de corps, toujours : si puissant 
Garis 168 tribunaux inamovibles. On rehaussait leurin- : 
portance aux. yeux du pouvoir royal : ils chargèrent leg 
procureurs généraux de leur rendre compte de l'Institut . 
de saint Ignace. C'était la cause le plus retenfissante qui 
eût jamais été soumise à leur appréciation : les procu- 
reurs généraüx s'imaginérent d'abord qué ‘ceuté belle 
proie ne leur serait pas abandonnée; mais lorsqu'ils 
eurent acquis la preuve que le Roi laisserait-parler, ils 
s'élaucèrent dans l'arène. Tous gp à x briller 
par le talent ou par l’animosité. ‘ 
Eprois-derées comptes-rendus ont survécu : ‘Caradeuc 
de La cnätofhis, Ripert dé Monclar et Pierre-Jules Du- 
procureurs généraux dux Parlements de Bretagne, 
ente et de Bordeaux, en. étaient les auteurs. 
Chauvelin, Saint-Fargean et Joly de Fleary avaient pris 
l'initiative dans Ja capitale du Royaume : des magistrats 
quénts, plus incisifs, les faisaient oublier aufoñd - 
ia won Avec des. caractéres et des esprits dillé- 
mais avec un sentiment de probité religieuse que 
Jes éloges et les excitations des Encyclopédistes ne par- - 
vinrent point à étouffer, La Chalotais, Dudon et Monclar - 
S'éfforcèrent d'incriminer lés statits de Loydla: ‘Wy, 
ite ta doute, de 14 passion, d ‘de'T'iniquité involoi- 
urs réquisitoires ; mais, ea. faisant, la part 
énts,.de l'époque et des séductions. que 
= d'utopies “exerçaient sur des natures ardentes; il 
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faut avouer. que ces grands magistrats trouvèrent sou- 
vent dans les amis .des Jésuites la partialité dont ils 
` avaient donné Féxemple (4). On, a jugé l'ouvrage, sans 


(4) On a souvent dit et souvent publié que le compte-rendu de La Cha- 
Jotais étalt l'œuvre de d'Alembert et des Jansénistes, qui en préparèrent 
Tes matériaux. Ce bruit nous semble dénué de fondement. On a dit encore 
que les Jésuites s'étalent vengés du fameux procureur général breton en le 
perséentant et en le faisant jeter en prison. Les Jésuites, proscrits alors, 
n'avaient ul l'influence ul le temps de proscrire les autres, et La Chalotais 
fut arrèlé le 44 novembre 4765. C’est Laverdy, l'on de ces membres du 
Parlement de Paris si hostiles à la Compagule, qui, devenu contrôleur 
général sous le mluistère du doc de Choiseul, ne voulut plus tolérer les 
empiétemtents des cours judiciaires, anxquels i! s'était associé. On a ajouté | 
que La Chalotais.avalt fait une œuvre de calcul et dé haine. Dans les pa- 
piers de sa famille, il existe des mémoires Inédits du comte de La Frugiaie, 
gendre du procureur général, et, sous la date de l'année 4764, nous y lisons 
ces curieux détalls : : 
« A sa clôture, le Parlement chargea M. de La Chalotais de l'examen 
-des Constitutions des Jésulies, pour Ini en rendre compte à sa rentrée. Tous 
les Parlements de France en firent antant. C'étalt une affaire majeure, 
exigeant un travall énorme, qu! devint une espèce de concours dè talent 
entre les procureurs généranx du royaume. M. de La Chalotais ne put se 
persuader d'abord que le Roi permit cet examen; il avalt une trop haute 
idée du crédit des Jésuites à la Cour pour ne pas leur croire les moyens de 
conjurer eet orage. H ne se pressa donc point d'entreprendre ce long et 
fastidieux travail, qui lui étalt demandé, Nous partimes ensemble pour 
quelques visites de famille. Chemin faisant, il lisait les Constitutions des 
Jésuites, et plus i! avançait dans celte lecture, plus il s'efrayait de l'impor- 
- dance et de la longueur du travail nécessaire pour en rendre compte à la 
rentrée do Purlement. Il me pria de retourner à Rennes, d'y voir de sa 
part les membres du Parlement qui s'y trouvaient, ainsi que les personnes 
de la société ayant des relations, soit è Paris, soit à la Conr, et de lu] 
mander, d'après ces conférences, sj on pouvait croire que le Roi-laisseralt 
parler les procureurs généraux sur les Constitations des Jésuites. Je m'em- 
pressai bientôt de In! mander que, de tous les renseignements que j'avais 
pu Me procurer, On pourait conclure qu'un parti, très puissant à la Cour, 
semblait prévaloir sur le crédit des Jésuites’ à Versailles, et le persuader 
que l'affaire entamée contre cet Ordre seralt suivi ayec rigueur. 
^ a M. de La Chalotais se hôta de revenir à Rennes, s’enferma dans son 
cabinet, et, en six semaines d’un travail forcé qui prit même sur sa santé, 
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uloir descendre dans ‘la vie de-l'auteur. Cette vie sé» 
et | retirée ‘fut cependant aussi digne que pieuse.” 
lotais et Monclar se laissèrent emporter par iles 
dont ils ne calculérent que plus tard les tristes 
, et ils s'en repentirent. Dudon, plus maitre de sa 
: de s sa parole, se contenta de discuter les Cons- 
jue le Roi livrait à son examen. 1] fut prudent 
tres substituaient la véhémence du sophisme 
tholique. Son compte-rendu était serré et lu- 
concluait contre les Jésuites; mais, dans ses. 
ments, il faisait réssortir les ser vices dont le 
en est redevable à l'Ordre. Son réquisitoire 
illant reflet des passions’ du jour, aussi 
eilli avec. Tenthousiasme qui salua ceux 
et de Monclar. E 
ù habituellemént on on ne réfléchit qu ‘apies - 
dujours aisé de faire une opinion publique... 


30! compte-rendu, , dans cette afaire, eut le succès ke 
emen! au Parlement, duquel Il le rendit, mais dans 
Ot tmprimé, répanda à fa cour ef à la ville, où ft 
= + às son auteur rl réputation la plas distinguée eomme an pu- . 
bliciste et littérateur. ` 
« J'entends dire et je lis aujourd'hul, dans pres ouvrages de litté- 
ralure récenfs, que M. de La Chalotais étail conan pour ennemi de cet 
Ordre célèbre ; que ses comptes-rendus avaient été dictés par Ja baine et la 
* pardallié. Personne mleux que moi ne pen! démentir cette calomnie, J'al vu - 
ehacune des pages de cet onvrage, à mesure qu'il a été fait, et je dois dire, 
avec toute vérité, que non seulement M. de La Chalotals n'avait aucune 
prévention antérieure contre cette Société, mais même qu'il faisail grand 
cas de plusieurs de ses membres, lorsque.le devoir de sa place le mit dans 
Ja nécessité de donner son avis sur ces Coustituiious ; qu'incapable de le faire 
par haine et partialité (sentiments qui n entrèrent jamais dans sa belle 
ame), H rejeta, au contraire, toute impulsion étrangère à son opinion per- 
sonnelle. J'ai vn et la ane foule de lettres anpuymes qui lui furent adres- 
- sées (par quelques Jansénisies sans doute) ; elles étaient pleines de fiel et 
d'amertume, mais aussi de faits et de recherches profondes : il dédaigna 
Wen faire usage, et, plus tard même, de les lire, » 
i z a na 10 
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pr qu'ils po ul Leur d 
Anal pour les. suis Ils né résistaie: 
ne pouvaient ‘pas’ résister à ce choc 1 multi 
sérrait de toutes ; mais’ à l'enco n 
prédpuations judi aires, il surgit a 
Jements ‘de courageuses minori 
point à a la Religion € et 


Bordeaux, a sate a zi À 


solidarité de ones papri de my désir immodéré | 
d'étendre ses attributions : de pareilles causes l'empor- 


ars et témoins. Ils n'écoutèrent point 
. ur défense; ils ne surent que puuir, et 
it si ee pris d'avance qu à Aix une majorité 


primitive de vingt-neuf voix opprima une minorité de - 


ore 
(4) Mém, inédits de M, le président d'Éguitles, ue Ans art. 6, P 30h, : 


a 


—— o a L Se — As Mme = ee ; Mn- | 


. et 


ET LES JESUITES, AT 

vingi- efit: Tëtte minorité comptait quatre président à 
: Coriolis d’ Espirfouse, de Gueydan, Boyer d'É- 

Bt d'Entrecasteaux. Elle avait dans ses rangs 

j Hih, Mirabeau, Beauretueil, Charleval, Thorome, 

iz, La Caiorgue, de Rousset, Moi, Coriolis, de : 
nës, Pottis et Camelin, Is n'ésaieht pas juger la 
Brande ét la plus difficile des difatres, sans instriac- 
tion; Sans piéces,-sans Fapport. On avait calculé Yes suf- 
fraes: les Ennemis des Jésuited savaient qu’ ane majo 
rité de deux voix leur était acquise, ils passérent ( outré, 
ainte morale, qui a quelque chose de révôlu- 

uvait être mal interprétée. Dans les Mé- 
du président d'Égaillés nous trouv öns të, 
brent es. homies” de profonde £onviction. Le 


3 


S Subir, ét, équitable même èn raéoftant” 
X ésistances consciencteuses furent ve 


“a Voila, Siré piei des EA que J'aurais i bien Youlü 
‘ même. Elles mont surpris d’autaht plus 
teem tnt les aitendré dür corps de magis-" 
Lg le ae at D parmi lesquels, 
ertainement i as ui Seul qui fat capable de 


éret perso fe fl + w les excès où l'où se porte 
corps ne Bont ceux de personne: l'intquité disparait . 


en sé pa ant, et l'on ose tout, parcequ’ on ne se or 
wate de rièn RE OR "Cé-n'esl pas ‘Qui 
éd’abord, mais le rhativais exemple fait abe 


un pre , la vanité un second, l'ambition quelque- 
fois un ; etait. le faux honneur, la honte, 


sea pte pur intérêt, la colère con 
x qui attaquent, toutés les es passions soulévées sé 
réunissent, corrompent insensiblement la plus belle Ainé, 
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et finissèsit par mettre l esprit et le cœur dans une espèce 
de-convulsion habituelle où il n'y a. plus d’yeux pour la 
vérité, plus d'amour pour la justice, presque plus de li- 
berté pour le bien; de manière que, sans le vouloir et 
_ presque toujours sans le’ croire, les plus honnètes gens, 
les plus belles âmes, les cœurs les plus humains vont 
vers le mal aussi bien que les plus méchants. hommes, 
en se déterminant comme -eux par la nécessité du mo- - 
ment : l'affaire des Jésuites en fourait au 1 monde un tgr- 
rible exemple. » y. + ae. 
De temps à autre, Louis XV METE leş “ekg 
la royauté, L'obsession dont le président d'Éguilles se 
plaignait avee une pudeur si parlementairement, conte~- 
bue réveilla dans le cœur.du monärque un, sentiment de - 
dignité. Le 12° septembre 1762, le Dauphin écrivit la 
lettre suivante à d'Éguilles, .venu à Versailles afin de 
réclamer justice : « Avant votre départ, Monsieur, pour 
retourner à vos fonctions, je-ne puis m empêcher’ de Yous” 
témoigner toute ma satisfaction du zèle que le président 
d'Espinouse et vous, i Ja tète de dix-neuf magistr 
marqué, dans T affaire des Jésuites, p pour les intérêts 
la Religion et ceux der ‘autorité. du Roi. Ces deux gr 
objets, étroitement liés, et que je ne perds pas deve, 
m’engagent à vous prier d d'assurer, Jes magistrats a 
ont si bien remplis de toute ma bienveillance et de 
estime, et_de aes. sur les mêmes sentiments pour 
vous. » =~ te 
Dans la plupart des cours Sr es, ‘une impercep- 
tible Ma Bit (1) consacra ces sentences, dont les con- 
(1) On 2 “conor le Wiebe d suffrages AN dans ain conte se 
prononcérent sut les Jésuites, 1) est ainsi établi : à Rennes, 32 contre 29; 
à Rouen, 20 contre 13; à Toulouse, 44 conire 89 ; N Perpignan, 5 contre 4; 
à Bordcahx, 23 contre 48; à Aix, 24 contre 22. La répartition des votes 
de toutes les aulres conrs est la même, et jamais une majorité si disple 
u'a prodnit uy si grand événement. 
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sidérants.sout à peu près ‘basés sur les mêmes motifs. 
. Mais l'arrêt du Parlement de Bretagne ‘renchérit sur 
F exagératioh des autres. Il déclara privés de toutes 
fonctions. civiles et municipales les parents qui enver- 
"raient “leurs enfants étudier. chez les Jésuites à Pétran- 
ger; ces ‘enfants, à leur ‘retour, se trouvaient dans la 
même exception, Les Cours séuveraines de Franche- 
Comté, d'Alsace (1), de Flandre et d’Artois refusèrent 
de s'associer au mouvement de l'opinion. Lès tribunaüx 
du royaume se coâlisèrent pour déclarer les Jésuites en. 
semis du bien public ; Jes magistrats de ces quatre pro- 
-vinces et cenx de Lorrainé,” où régnait Stanislas de Po- 
logne, ‘proclamérent les disciples de saint Ignace « les 
ws À. ‘ . p 
_ (A) Le cardinal de Rohan, évêque de Strasbourg, avait demandé au Rai 
la conservation des Jésuites d'Alsace, donl le peuple el les mogistrats ré- 
pugnaient à sè séparer, Le duc de Choiseul lul adressa de Versailles, te 
3 août 4762, la réponse sulsèute : 
* e Le Bot m'a remis la lettre que Voire Eminence lui à écrile pour lui 
‘faite part de ses inquiétudes par rapport aux Jésuites d’Alsacé, et pour lgl 
rendre compte de l'utilité dont ces religieux sonl dans cette province, tant 
pour l'éducation de la jeunesse en particulier que pour l'avantage de la 
Religiou en général. Sa Majesté me ares de répondre là-dessus à Votre 
Eminence, en, fui faisant observer qu'elle doit être d'autanl plus rassurée 
sur le sort des Jésuites d’Alsasc, que, jusqu'à présent, il ne s'esl rien passé 
daus cette province qui lui donne lieu de craindre les mêmes événemeuts 
‘qu'ils onl éprotisés dans une partie du royaame. Eu effet, quand Vot 
Eminence ne conualtrait pas comme elle salt les dispositions du Roi par 
rapport à toul ce qui peut intéresser la Religion, elle u’aurail pas moins ly 
satisfuclion de voir que son diocèse a joui jusqu'à présent de toute la irang 
quillité que les circonstances actuelles wont point interrompue, ce qui 
. devient pour elle et pour Votre Emfnence un nouveau garant de l'exécution 
des intentions du Roi, qui ne veut pas que les Jésuites y éprouvent aucun 
changement dans leur état. Votre Eminence connait l'mvioluble attachement 
avec lequel je fais profession de Thonorer plus que personne. » ` 

Le due de Choiseul se garda bien de.tenir sa promesse. Le Cousel 
souverain d'Alsace avait maintenu les Pères. Le miaistre, à force d'intri- 
gues et de manœuvres, sul cnn obtenir de celte cour la PAPER des 
Jésuites. `- ae 
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pilus fidéles sujets du Roi deFrance, et les plus sûrs Bac 
rants de la moralité des peuples. » ‘., J. , we 
„La voie était déblayée; le Parlement de Paris, soutenu 

par tous ces décrets de proscription, allait proëcrire.à 
son. tour ef frapper à mort la Compagnie de Jésus..Il 
l'avait assignée au 6 aoùt 1762 ; ce jour-là mème il reir 
dit un jugement’ par lequel : « Dit qu'il y a abus dans 
ledit Institut de ladite Société, se disant de Jésus, bulles, 
brefs, lettres apostoliques, constitutions, déclarations 
sur lesdites constitutions, formules de vœux, décrets. des 
Généraux et congrégations générales de ladite Soiété, ete, 
Ge faisant, déclare ledit- Institut inadmissible, par.sa 
nature, dans tout État policé, comme, contraire au.droit 
naturel, attentatoire à toute autorité spirituelle et tem- 
porelle, et tendant à introduire dans l'Église etrdans les 
États, sous le voile spécieux d'un Institut religieux, non 
un Ordre qui aspire véritablement et uniquement à à Ja 
perfectiou évangélique, mais ‘plutôt un corps politique, _ 
dont l'essence consiste dans une activité continuelle pour 
parvenir par toutes sortes de voies, directes et indirge- 
tes, sourdes et publiques, d’abord'à une indépendance 

j absolue, et successivement àT usurpation de toute nu 
tôrité."n 

Tel.est le résumé des Sid, et des impuiations accu- 

inplés contre l Institut. Ce ne sont point des délits dont 
les Jésuites se seraient rendus coupables, mais des ac- 
cusations de doctrines erronnées, de faux principes 
le Parlement emprunte àux Evtraits des a 

' pi cen est pas un individu isolé qui a,pu réver et con; 
cilie? tant de turpitudes.marales; au dire de Ja cour 
judiciaire, tous les Jésuites sont coupables d'avoir ensei» 
gné en tout temps et persévéramment avee l'approbation 
de‘léurs Supérieurs et Généraux’ « la simonie, lé‘blas- 
prime | lé é sactilége, la magle è  itialéfice e, Pasteologic, 


‘irreligion de tous ‘es genres, idolatrie et et la super = 
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ipité, Je inst Va le faux témoiguage, les 


Mme ii PAP, . 


sprit; aoe ae le Sò 
„le “Nestorianisme ; ébran-* 
de d’ aucuris gmes sur. la hiérarchie, sur 
sacrifice et du sacrement ; renyersant l'auto- 
ise et du siége apostolique ; ‘favorisan isant les 
in tres nov etn du Seje 
hong à Thee e de, W Wide, Teno 
` ati de e age, des Semi 
de chong d les Marseillais ; ; ajoutant 
> à l'hérésie; ia aux saints rat 
S K Arata aux T tes, EE 
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, des: mœuis ; éxcusarit la vengeance et l'homijcide : ap- 
` prouvant Ja cruauté et les vengeances personnelles ; 
eoullant au second commandement de la charité, et 
uffant même dans lés pères et les enfants tous lés sen- 
timents d'humanité ; exécrables, contraires & l'amour 
. filial ; ouvrant le chemin à l'avarice et à la crüauté: 
propres à procurer.des homicides et-des parricides inouls; 
ouvertement opposées au .Décalogue; protégeant les 
"massacres; menaçant les magistrats et la société hn- 
maine d'une perte certaine; contraires aux miaximes de 
l'Évangile, aux exemples de Jésus-Christ, à la doctrine 
dés Apôtres, aux opinions des saints Pères, aux décisious 
de l'Église, à la sûreté de la vie et de l'honneur des 
princes, dé leurs ministres et des magistrats, aŭ re 
des familles; au bon ordre de la. va sivile; sédi- 
tieuses, contraires au droit naturel, ‘au droit divi 
droit positif et au droit des gens; aplanissani la h rie ge 
fanatisme et à des carnages horribles ; aie ives | 
la société des Hommes ; créant contre la vi oe a is un 
péril toujours présent ; doctrine dont le yenir 
qe et qui ne s'est que trop accréditée 
ets, qu'on n’a pu voir sans horreur. » 
Cet a prêt; où le ridicule s unit à l atroce, où Ta con: 
arti les termes exclut forcément cette unité 
de doctrines tant reprochée à lå Compagnie, 
‘tous les Pères de renoncer aux règles de” 
leur ‘est défendu d'en garder habit, de vivr 
imun, de correspondre avec les. membres det D 
de remplir aucune fonction sans avoir prêté le 
annexé à l'arrêt, On confisqua leurs biens, on les éxpu 
de leurs maisons, on dilapida leur” fortune (4), » on Spe 


? De ‘ ae’ LA. - 
(4) La fortune des Jésuites en France, sans compter Dre. 
lonies, s'élevail de 56 à 60 tuillions, airs répartis en 1760 : 
-De Meus-fonds inrproductifs, tels que vastes batiments, . 


` 


° 
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léurs riches églises, on dispersa leurs précieuses biblio- 
thèques, où ne leur accorda qu'une pension insuffisanté, 
et qu'il fallait acheter par toute sorte de sacrifices (1). 
Ces quatre mille prêtres qui, dans leurs colléges, dans 
leurs missions, dans leurs travaux apostoliques ou litté- 
meubles, bibliothèques et sacristies o + so , 20 millions 
De capitaux productifs, dont lé revenu servait à ac- é 
quitter 550,000 livres d'impositions eccésiastiques of 
ou civiles, + à + ee + ee à + + A 
‘D’antres propriétes dont le revenn payait les intérèts de = 
4 millions de dettes et l'entretien des bâtiments , . © 7 . ms 
`. De 20 millions, dont le revenu servait à l'entretien, à : 
la nourriture, aux voyages de 4,000 religieux ; ce : 
qui élevait la dépense de chaque Jésuite à 300 franes a 
+ ° Apeuprès e + + + + eee et ew + + 20.. 


oe 


“ Total e + + » o 58 millions 
Dans ce chiffre ne sont pas compris les dons ou aumidnes, surtout pour 
les Maisons professes. 
` (1) Les Parlemients de Francé assignèrent vingt sous par jour à cbaque 
Jésuite, Celui de Grenoble alla jnsquà trente ; mais la conr de Languedoc 
n'en accorda que douze. Une anecdote assez singulière Bt modifier cette 
-purcimonie. Toutes les fois qu’une chaîne de galériens passait à Toulouse, 
les Jésuites avaient la charge d'en prendre soin; ils leur donnaient un 
repas, et, afin d'habltuer de bonne heure leurs élèves à la vertu alnsi qn'à 
ta piété, ils faisaient servir les forcats par les enfants des familles les plus 
distinguées, Quelque temps après l'arrêt provisoire qui anéantissait la 
Compagnie, une chaine de galériens traversa Ja ville. Conformément à 
l'usage, le Parlement décida qu'ils dinerajent aux frais des Jésuites. On en 
fit prévenir le séquestre, et la dépense fut fixée à dix-sept sous par tête, 
Ains) on. premait sur le bien des Jésuites dix-sept sous pour uu diuer de 
forçat, et on n’en attribuait que douze par jour à chaque Père, Ce contraste 
frappa sl vivement l'esprit dn peuple, qu'afin d'échapper au ridicule, qni 
ne lui “tait guère épargné, le Parlement, toutes les chambres assemblées, 
arrêta que sa générosité s 'éleverait an chiffre des autres Cours du royaume, 
Le Parlemen de Paris n'accordait celte pension alimentaire qu'aux 
Profès: les Scolastiques en étaient privés. On ne voulait plus qu'ils fussent 
Jésuites, et ou eulevait à ces jeunes gens le dfoit de rentrer daus leur 
patrimoine et la faculté de ponvoir hériter. On les déclarait morts civile- 
ment en niéme temps qu'on les rappelait à la vie civile. 


ti CLEMENT XIV 
avåient glorifié le nom de la France, se trouwe- 

a -par lé sentence, convaincus de tous les crimes 
possibles, de toutes les hérésies imaginablés, depuis- 
l Arianisme jusqu'au Luthérianisme, et réduits à la mè- 
sère ou à la bonte de blasphémer l'Institut qu’ils avaient 
fait væu de suivre jusqu là la mort. Ce vœu fut le serment 
impie d'une règle impie. f 

Des tribunaux catholiques venaient de donner au 
monde un fatal exemple; les écrivains protestants ne 
craignirent pas de le leur reprocher, « Cet arrêt du Par- 
lement, dit Schell (1), porte. trop visiblement Je carac- 
tère de la passion et de l'injustice pour ne pas ètre 
désapprouvé par tous les hommes de bien non prévenus. 
Exiger des Jésuites l'engagement de soutenir'les prin- 
cipes qu'on appelle les libertés’ de l'Église gällicane, 
était un acte de tyrannie ; car, quelque Feu. à 
ces principes paraissent, ils n étaient pourta t Selon 
l'opinion des docteurs les plus savants, que =A malt. 
` ques, quoique probables, et nullement articles de foi. 
Vouloir forcer les Jésuites à repousser les principes de 
morale de l'Ordre, c'était décider arbitrairement un fait 
historique manifestement faux et controuvé: Mais dans 
les maladies de l'esprit humain, comme celle qui i affec- 
tait la génération- d'alors, la raison se.tait, le jugement 
est obscurci par les préventions. Les Jésuites opposérent 
la résignätion aut persécutions dirigées contre eux. Ces 
hommes qu'on disait si disposés à'se jouer de Ja 
refusérent de prêtér le serment qu’on exigeait d'é 
quatre ı mille Pères qu "is étaient en Kxgncs, à reine cg 
s'y soumirent..» 

La compagnie n'existe plus dans le Royauune Très 
Chrétien. Ses membres sont dispersés; on lés- force à 
bat =. vœux Ki Ja loi ne Teconfiatt plus, oe 


— a a > Oe 


ai Cours d'histalen des os Bata européens, Le By De TL G2 mre 
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poursuivra aveg l'acharnement des passions de parti, Ou 
b à ee hrg on Offre d'immenses avantages aux ` 

„qui consentiront à renier leur mère gutragée, et, 

d'u égrivain protestant qui est dans le vrai, à 
“peine cing Jésuites, ; sur quatre mille, trabissent-ils les 
serments dont ils sont juridiquement déliés, C est Je plus 
hel. éloge qui ait jamais, été Siod. ung association relij- 


gieyse. 
. Le tyrannie en simarre ne Sane pas s'arrêter sur Je 
f océduriére où élle s'était engagée. | Les Jésuites À 

sséminés s€ voyaient appelés par les Évêqués et par 

euples. Ils ne pouyaient plus former.l'enfance à la 

vertu ef aux b lles-lettres; l'âge mr se pregsait autour 

des | vangéliques, afin de recueillir leur ensei- 

gnement., Hs étaient pauvres, mais leur cœur contenait 
surabondance de richesse, et leur zèle ne _ = pas 


Jésuites ne s'étaieht pas defendus, leur 
ologie éclatait après coup; Ie Parlement n'osa mèmi. 
pas mearan N appel.à l'opinion publique, Deux 
prétres, accusés d'avoir censuré les arrèts du Parlement, 
se virent condamnés à être pendus : l'arrêt fut exécuté, 
Les cours de me et leurs alliés s'inquiétaient de ce” 
mouvement pac inion Tik at te tontre eux, Les 


+. ils sont io en Ji i s] ent à 
= 9 ipat- à Besançon. ly cha onze-h.Ver- 
sHilassopun.autre qui: me dit la messe, » 42) _— - 


bm me i a 
ay Obuergs de pride i AXN, pe 259. 2 
.2) Ce Jésuite, recucilli par Vollaire, se nowmaii le p a Au dire 

‘de son hôte, il n'était pas le premier bomme du moude, 


156 CLEMENT. XIV 
* La blessure faite à l'Institut de saint Ignace avait rë- 
tenti dans tous les cœurs catholiques. Les pères de fa-— 
mille cherchaient 4 quels maitres ils confieraient désor- 
mais l'éducation de leurs enfants; les hommes sensés 
déploraient la perte de cette Compagnie (4), ‘qui entre- 
tenait dans les peuples les sentiments de religion; qui 
sé présentait partout où il y avait quelque bien à opérer, 
des lumières à répandre, des ignorants à instruire, ‘de 
gr ands sacrifices à faire. Toûs, dans [l'amertume de‘leurs 
préssentiments, 8’écriaient avec l'abbé de Lamernais (2); 
«J'ai parlé de dévouement, et à ce mot la pensée se 
reporte-avec douleur sur cet Ordre, naguère florissant, 
dont l'existence tout entière ne fut qu'un grand dévoue- 
ment à l'humanité et à la Religion. lls le savaient, ceux 


a) Le duc de Choiseul ‘el le Parlement firen! composer alors l'Arbre 
géographique que nousavons reproduit dans l'Histoire de la Compagnie, tel 
qu'il fut adressé aut princes et aux magistrats. Cet arbre géographique est 
conforme au dernier catalogue général imprimé à Rome en 4749; mais il ne 
“représente pas l'élal-de l'Ordre en 1762. A cette époque, l'Insiltul de saint 
Iguece comprenait une assistance de plas, celle de Pologne, érigée en 1756 
par-la xvın° Congrégation générale, et formée des deux provinces dé Por 
Jagne ét de Lithuauie, qui furent divisées et constituèrent les quatre pro- 
vinces de grande Pologne, de petite Pologne, de Lithuanie et de Mazovie. 

Les denx médailluns ne sont pas aussi exacts que l'arbre géographique, 
Leur titre et leurs indications peuvent induire en erreur. 

Les éiablissements des Jésuites dans les Provinces-Unies n'étaient pas 
plus secrets que ceux des autres religieux et des prêtres séculiers eut- | 
mêmes. Pour les uns, ainsi que pour les autres, lou! le mystère consistait 
en ce que les églises catholiques ne pouvaient avoir ni portes ni fenêtres 
donnant sur la rue, el qu'il était défendu aux catholiques, sous peine d'une 
amende de trois florius, de s'y rendre un-livre de prières à la main. 

Lis Missions de Ruylembourg et de Wuch-le-Duerstede, désignées dans 
le médaillon de droile, nfexirtaient pas. Ces deux médaillons n'indiquen! 
que quinze stations établies dons” douze villes; elles ne supposent que 
quinze Misslonnaires, A l’époque où parul l'arbre géographique, on comptait 
vingt-cinq slalions dans vingt-trois villes ct quarante  Missionnaires. 

(2) Réflexions sur l’état de l'Eglise de France pendant le div-huitiôme 
sidcle, ps 16. (Paris, 1820.) ` : i 
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qui Font détruit, et c'était,pour eux une raison de-le 
detruire, comme c'en est une pour nous de lui payer du ` 
môins le tribut de regrets et de reconnaissance qu'il 
mérite pour tant de bienfaits. Eh! qui pourrait les 
compter tous ? Longtemps encore on s’apercevra du vide 
immense qu'ont laissé -dans la Chrétienté ces hommes 
avides de sacrifices comme les autres le sont de jouis- 
sances, et l'on fravaillera longtemps 4 le combler. Qui 
les a remplacés dans nos chaires? qui les remplacera 
dans nos colléges ? qui, à leur place, s’offrira pour pof- 
ter la Foi et la civilisation, avec l'amour du'nom fran- 
çais, dans les forêts de l'Amérique ou dans les vastes 
contrées de l'Asie, tant de fois arrosées de. Jeur sang? 
Gn les accuse d'ambition : sans doute ils en avaient,.et , 
quel corps n'en a pas? Leur ambition était de faire le 
bien, tout le bien qui était en eux; et qui ne sait que. 
c'est Re. ce que les hommes pardonnent. le moins ?, 
fs voulaient dominer partout : et où dong dominaient-_ 
‘ile, si ce n'est dans ces régions du Nouveau-Mende, où, 

pour Ja première et la dernière fois, l'on vit se réaliser 
sous leur’ influence ces chimères de bonheur que l'on 
` pardonnait à peine à l'imagination des poètes ? Ils étajent 
dañgereux aux souverains : est-ce bien à la philosophie 
à leur faire ce reproche? Quoi qu'il en soit, j'ouvre ` 
l'histoire, j'y vois des accusations, j'en cherche les 
preuves, et ne trouve qu'une justification éclatante. n 
* Cétte justification des Jésuites, manifestée en termes 
si éloquents, ne leur fut pas alors refusée par la-Catho- 
licité. 11 ý avait sur le siége de Paris un Prélat éprouvé | 
“par l'exil, un Archevêque dont le courage et.l'inépuisa- : 
ble charité seront toujours un des plus beaux-souvenirs. 
de la vieille bastlique C'était Christophe de Beaumont, _ 
dont les Anglais et Frédéric 11 admiraient la vertu, dont. 
le peuple bénissait le nom, et dont le Parlemeut, les, 
Jansénistes et Jes Philosophes blåmaient l'apostolique 


Hé RER 4 ~ 
virilité, tout en Fespéctant la pureté de 488 Vues! Chris 
topht de Beaiimont avait compris que 18 Buerré falte 
dux Jésuites deveniit le signal de lá ruine des mœurs ët 
» de l'Église. 1 tenait tête à toutés les attaques: le 280c- 
tobre 1763, il jeta dans la melce SA Cëlèbre Thatruction 
pastorale. L'Athanase francais tradpisit hu tribunal de 
st Gonsciencé de magistrat ecclésiastique tes juges sécu- 
liers qui, du haut dé leurs Siéges, bépéraïént forcer Te 
pouvolr ‘épirituel å n’êtré plus Qué le Commissaire dé 
police Morale du potvoir teriporel, 11 Jes Corifondit Sur. 
pièces, démetitant leûr æüvre par des faits, Opposant la 
vérité écrite àù mensonge parlé, et prouvant que les , 
Jésuites téndäninés #'avätent Lté nt accusés Hi idee 
bonne foi. ‘A celte sävänté intrépidité, le Parlement 
cônnüt’plüs de bornes. La modération de la forme n'at’ 
faiblissalt point, dans la: Pastorale) l'énergie dù fond ;' 
le Parlenient était vaincu pat th faison, il répondit par 
l'arbitraire, Le 21 janvier 1764; le theme bourreau. qui. 
lacérait ét brolait 1 Émile dé Jean-Jacques ét VE vicyelo= - 
pédié lacéta ét brûlé l'œltré du Ponife, Chris 
dé Beaumont fat Cité à compäfattre : il aurait com} € 
il'äurait été flétri par attét ét plorilié par la justice, si> 
Je Roi n'eûttrouvé nn honteux palliatif : iLexi 
véu lé preriér pastedr du ‘diorésé. de Hl 
échappait aux véngeances dü Parlement, elles : 
_ rent sur la Compagnie dé Jésus. 4 
“D fut énjoint à tons les Pères d’abjuret teur Tastitut e 
de ratifiér par serment les qualifications dont les arrêts 
précédemment rendus l'avaient Chargé. 1l ne re it plus 
aux disciples de saint Ignace qu’à opter entre le désho 
neor et fe pgp de, pages dans, ER ? 
premier président Molé, plein de respect pour =- 
ciens y aih venalt de prononcer. Le AA t. 
accepté. Les Parlemeñts de Toulouse, dé Rouén ët de 
Pan se joignirent Souls A cette mesure, ef les Jésuites des , 
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quatre ressorts subirent, sans se plaindre, l'exil et l'indi- 
gence”auxquels on les condamiait loin de leur patrie: (ty 
Le Parlement et Choiseul se montrérent inexorables : ils 
nexceptérent mi l'âge, ni les talents, ni les services, ni 
les infirmités; mais du moins ils ne fürent pas ervels 
comme Pombal. La famille royale avait jusqu'alors main- 
tenu au château de Versailles les Pères qui possédaient 
sa confiance et le savant Berthier, qui préparait l'édu- 
cation des enfants de Francë. L’anathéme les atteignit : 
Louis XV wosa pas lës disputer au Parlement. Le jour 
qu'ils-prirent la route de l'exil, ils adressérènt au Roi la 
lettre- suivante cd s 


« Sire, Le 2 


à Votré Patlement de Paris vient de tendre un sent 
qui érdonne que tous ceux qui composaient la Société 
des Jésuites, et qui se trouvent actuellement dans le res- 
sort de cette Cour, préteront le serment exigé. i 

« Quant au dernier article, Sire, lequel concerne Ía 
sûreté de votre personne sacrée, tous les Jésuites dis- 
persés en votre royaume sont prêts à le signer, même 
de leur sang. Lé seul soupçon qu'on semble. former sur 
leurs sentiments à cet égard Jes remplit d’aflliction, et il 
nest point de témoignages, point d'assurances qu'ils ne 
voulusgent dohner au monde entier pour le convaincre 
qu’en matière d’obéissance, de fidélité, de soumission, 
de dévouement à votre personne sacrée, ils orit toujours 
tenu, ils tiennent et tiendront toujours les meilleurs 
principes ; qu'ils se croiraient heureux de donner.leur 

` E 
(1) D’après les registres du Parlement de Paris, à la date du 9 mars 1764, 
il n’y eutque huit Frères coadjuteurs, douze jeunes régents déjà sortis de 
la Compagnie et cinq Profès qui se soumirent au serment exigé. Cérutti 
étail de ce nombre. Auteur de l'Apologie des Jésuites, ii se laissa enivrer 
par les éloges qu'on prodiguail à son talent et à sa Jeunesse. C'est le seul. 
Jésuite qui ait favorisé les Idées révolutionnaires. 
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vie pour la conservation de Votre Majesté, pour la dé- 
fense de son autorité et pour le maintien des — de 
‘la couronne. > 
« Sur les autres articles contenus dans la tree di 
serment qu'exige votre Parlement de Paris, les Jésuites 
prennent la liberté de représenter très humblement et 
très respectueasement à Votre Majesté que leur cons- 
cience ne leur permet pas de s'y soumettre; que, si les ‘ 
vœux par lesquels ils s'étaient liés à Dieu, suivant la 
forme de l'Institut qu'ils avaient embrassé, se trouvent 
cassés et annulés par des arrêts rendus dans des tribus 
naux séculiers, ces mêmes vœux subsistent dans le for 
intérieur ; qu'ainsi les Jésuites sont obligés devant Dieu 
de les remplir autant qu'il leur est possible; qu’ en cet 
état ils ne peuvent, sans contrevenir au premier ser- 
ment qu'ils ont prêté à la face des autels, en prêter un 
second, tel que celui qui est énoncé dans cette formule :, 
« De ne point vivre désormais eh commun ou séparément . 
« sous l empire. de T Institut -et des Constitutions de la 
« Société se disant de Jésus, de à entretenir aucune cor-. 
« respondance avec le Général et les Supérieurs de ladite 
« ci-devant Société ou autres personnes par eux prépo-, 
« Sées, | ni avec aucun membre d'icelle, ere pays 
« étrangers. » 
« Un écrit plus long et plus détaillé « que n ne f r. 
être celui-ci mettrait sous les yeux de Votre Majesté tous 
les rapports et toutes les conséquences de’ ce serment; 
rapports et conséquences que l'honneur et la conscience | 
ne permettent pas aux Jésuites d'admettre. S'ils étaient 
assez malheureux pour se lier par des obligations si con- 
traires à leur état, ils encourraient la colère du Ciel, lin- 
dignatiou des gens de bien, et Votre Majesté ne pourrait 
plas les regarder comme des sujets dignes de sa protection,“ 
« Ge considéré, Sire, Votre Majesté est très humble~ 
ment et très respectueusement suppliée de’ mettre les 
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Jésuites de son royaume, ces hommes si fidèles et siin- ` 
fortunés, & couvert de toutes plus grandes poursuites de 

la part de votre Parlement de Paris et de tous les autres; i 

ils ne cesseront d'adresser au, Ciel - les plus ferventes 
priéres pour la conservation de Votre Majesté et pour la 
5" de son règne.» 

- À cette déclaration, que nous transcrivons s sur. Foriż 
ginal conservé à Rome, le Roi répondit : « Je sais que. 
ce sont là leurs sentiments. » Cette, phrase. peignait la 

faiblesse etla justice innées au cœur du monarque; mais. 
elle ne } empêcha point de se prêter à la consommation æ 
de l'iniquité. 11 fallait la faire sanctionner par le Roi; 
Choiseul le décida à: signer l'édit statuant (1) « que la 
Société des Jésuites n'aura plus lieu dans son royaume, 
terres et seigneuries de son obéissance. » Le Dauphin 
| avait protesté énergiquement. contre cette mesure, (2). 
Sa protestation amena Louis XV à avoir un moment la 
conscience de son devoir. Le Dauphin censurait lesin- 
criminations dont regorgeaient les arréts du Parlement ;. 
‘il critiqüait surtout la sehtence d’exil qui frappait les 
Jésuites. Dans l'édit royal, enregistré le 1° décembre 


(4) Procédure contre l'Institut et les Constitutions des Jésuitès, po $26, 
(2) Le Dauphin ne survécut pas longtemps à la destruction des Jésuites. 
Chdiseul | et la secte philosophique redogiaient ses ialents et sa fermeté ; 
„une mort prématurée 4 Jes én délivra. On les 9 i intéusés d'avoir hâlé cene 
mort par. le poison. Ce bruit n'a jamais été prouvé, et nous pa 1 Javrat-" 
semblable, Le ‘temps des crimes n'était pas encore venu, Les : 
distes ne Inérent pas ce jeune prince; iis se réjonirent. de son trépas, A 
Horace Walpole éerivait de Paris, au mols d'octobre 4705 i « Le Dauphin - 
n'a ‘plas Infailliblement que peu de jours a vivre. La perspective de A, 
mort remplit les philosophes de la plus grande jolè, parcequ'ils redontaient: 
ses effofts pour le rétablissement dei Jesuites.» Il expira le 26 décembre 1763... 
a La mort du Dauphin, dii Lacretelle, Histoire de France pendant le dix .: 
huitiemé siecle, t 1v, pe 64, fat pour Je peuple on coup : aussi aceabiant 
que si. eile eût été imprévue. Pendant sa maladie on avail ve le mime 
‘concours dans les s églises, Au premier brul: de sa eo ‘ows ‘asseinbla, pour. 
le pleurer, atour de fa statue de Henri IV. so ° - . 


ae de 
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16) ? d “uses xv“ 


1764, i ne fut fait aucune mention des ‘considérants A 
du bannissemént ‘(ty "Louis permettait même aux Jé- 
sites dé vivre en simples particuliers dans le Royaume, 
Cette clause restrictive ajarma le Parlement, qui stipula 
qu'ils résideraient chäcim dáns le diocèse où il était né, 
sans pouvoir approcher de Paris, et que tous leé six mois 
ils seraient obligés de se : présenter. aux magistrats char- 
-gés de leur surveillatice. .“- « : 
Jusqu’a ¢ cg moment Clément XII avait, ‘par. des brefs 


réitérés et par de tendres prièreë, cherché 4 relever le R 


courage ahatti: de Louis XV: il avait parlé plutôt et 
père qu'en Pontife. Mais quand l'édit souverain qui : 
tionnait la destruction des Jésuites en France ik 
connu, Clément XIII pensa qu'il réstait au suceesseur 
-de Pierre un devoir solenie] à’ remplir. Les Eveques: de 
toutes les parties du moidé le sup ient de prendré en 


ttn Ta cause dé l'Église”et celle de la Compagnie de 


` Jésu3: le Pape sè rendit‘au vœu-de la Catholicité; et le 


_ rif paix de mon Toyaame, si jé les reuvole-coulre mon , du 


` Tah et dil coutre eux. - 


7 janvier 1765, il donna la bulle Apostolicim. J Juge s Su- 
prèmie"én matiéte dé Foi; en ‘morale ainsi quien disci- 

‘on existe upe leitre de Louis XV Aon de a |, contenant les . 
observations du Rol sur Te préambule de édit, Louis XV fail de judicieuses 
remitues sur plusieurs points, él, iout en modifiant ce preapbole Der 
mine ainsi : 


| de -. 
TL yest “marqdée trop “garth, ‘foojours et E 
mis ne salt-on pas que les plus forts ma ont été ré oiqu'avec - 


` toutes les clauses pôssibles 7 n 
_ `$ Je n'aime poiul cordialement les Tauli, mais io 
‘ont loëjours détestés; ce qui est ‘Jeur triomphe. Je- Py en dis pas pl 


veux-je Te D 4 tout ce qe les Pi 
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, nig ty =. riep, Je me (ais, 


e 


. 
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~ | ae ur Ths states, soe 
f: “Fae le. Pape instrutsait 4 son“tour le procès qui, en 
:*Poftugal et en France; aboutit a même résûltat ar des 
© motifs si différents. Du haut dé la Chaire infaillible, il 
élévait la voix, et, s’adiéssant à l'univers catholiqüe.: 
s Nous repotissons, disait-il , injure grave faite en Môme 
. temps. à l'Église él an Saint-Siége.-N ous déélarons, de 
: notre propre mouvement et Science certainé, qhe I'fiise. 
titut ‘de Ja Compagnie “de Jésus respire au plus hant 
degré la piété. et fa sainteté, bien qu'il se rencontre des i 
hommes qui, après l'avoir défiguré par de méchantes < De 
. interprétations, n° aient pas traint de la qualifier d'irre 
ligieuse et d'impie, insultant ainsi de la mänière fa plu 
. — l'Église de Dien, qu'ils accusent équivalem= 
: ment de s'être trompée Jusqu'à juger et déclarer solen: 
ñellemient - sad et ägtéable an Ciel ce qui en soi ciin 


ki ‘pi en ~ ee ba E | 


“fy Py tout ce que nous avons tabi sar-pièces irréfragables, "il Tatae- . 

monlré que, le Souverain Pontife, que ta Reine, lé Dauphin, Stanislas de 
Pologne, heat-pire.de Louis XV, et Louls XV fui-même désirsient eon: 
servèr en France..Ja Compagnie de.Jésus, Elle avait pouf appuis et pour 
avocats les évéques de l'Eglise gallicane, une’ minorité qui, dans chaque a 
Parlement, balangait la majorité, Les Cours souveraines de Franche-Comté, — 
d'Alsace, de Flandre el d'Artois, vins que la Lorraine, refusalent dé se 
soumettre au vœu d'expulsjon devenu un mot d'ordre; là plupart des 
Etats de brotfnce se-montralent hostiles à In destruction ; néénmoins th 
ner a m pas crpini de regarder cômme nales . . 
ces protestations. Kens son apos? des motifs du projet de toi sur l'Ine- 
trustion secondaire (éayce de la Chambre des pairs, du 2 février 1844). 
M. emio s'est exprimé ‘ainst:, « Lorsqu’ en 1762, : sous l'influence du A x 

- ministre le plas caurageux etie plis éclairé q qui ait relevé la Isngueur de. 
Louis XV; la Socléié de Jésus fut enfin dissoute, le Tratt, dans fes di- 
“Verses Provinces du Foyaume, éent Vingt-quaire Colléges, Ía plupart Im- 
poHants’et riches. Auctine vélx apcrédités ne s'éleva pour In défendre, # 

Nons ne prétendons pas faire de tag sn a avec des préjugés où avec des 

canterfances” parfemenitairés : mais nous pehsons que les déclarations du 
Pape, da Dauphin, dé: la inigorite dét-Cours judicisires, de Punsnteitle de. 
l'Episcopat français et des évêques catholiques suffisent pout former une 
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‘Les ei-devant soi-disant Jésuites, ainsi que lé Parle: 
ment les nommait, trouvaient un vengeur dans le Sou-. 
verain Pontife, un appui dans tous les Evéques, des amis 
dans tous les Catholiques. L’édit du’ Roïles.autorisait à 
vivre-dans leur patrie. En 1767, les événements qui écla- 
tèrent dans la Péninsule rejaillirent sur eux. Les Parle? 
ments prirent texte de la colère de Charles HI d'Espagne 

. et du coup d'État de son ministre don Pedro d’ Aranda, . 

_ pour annuler l'édit de Louis XV.et pour proscrire‘du sol 
français les Pères, qui commengaient à se créèr une nou- 

© © velle existence. « Cependant. raconte Sismondi (1), la 

. persécution contre les -Jésuites s'étendait de pays en i 
pays avec .une rapidité qu'on a peine à s'expliquer. 
Choiseul en faisait pour lui-même une affaire person- 
nelle, Ti s'attachait surtout à les faire chasser de-tous 
les États de la maison de Bourbon, et il-profita, dans ce 
but, de l'influence qu'il avait Aequise sar Charles 1h » 

_ „Charles II régnait sur l'Espagne. Prince religieux et y 
habile, intègre et éclairé, mais impétueux et tenate, il 
avait la plupart des qualités qui font le bonheur des 

ples. Son caractère s'accordait parfaitement av 

' éelui de-ses sujets ; Comme eux, il poussait au plus haut 

_- degré Tesprit de famille et Yhonneur du nom. À Naples, 

asi qu'à Madrid, Charles HI s'était toujours montré 
-dévoué àla Compagnie de Jésus. Lorsque.le marquis de 
_Pombal essaya de l'étouffer sous ses pamphletsset-dans 
ses-tortures, ce fut le roi d'Espägne qui, le-premier, 
flétrit les ‘calomnies officielles de la cour de Lisbonne. 
Ceperidant plus d'une atteinté avait été déjà portée à 
l'Institut. Au moment où; sous le règne de Ferdinand VI, 
le duc d'Albe et le général-Walb renversèrent le minis- 
tere du; marquis d’Ensenada, et, firent triompher J'in- 
voir aceréditée, surtaut quand celte voix sera mise eu parallèle avec celle 
de madame de Pompadour, de Choiseul, et même de M. Villemain, 
{4} Uist. des Français, te EK, Py 569. — 
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fluence britannique sur Ta politique francaise, on accusa 
le P. Rayago, confesseur du monarque, d’avoir cherché 
a faire soulever Jes Réductions du Paraguay et de l'Uru- 
- guay. SH faut en croire la eprrespondance de sit Beh- 
jamin’ Keene, “ambassadeur à Madrid (1), le duc d'Albe 
‘et. Walh, dévoués à Y Angleterre, auraient; pour perdre 
Ravago, produit des lettres ‘du Jésuite adressées à ses 
frères. du Tucuman.: Ces lettres venaient par l'interthé- 


diaire de Pombal ; “le Roi n'en tint aucun compte; mais - 


c'était un précédent. A l'occasion, Ton pouvant” s'en ser- 
Vir f Pour €xciter- des méfiances. * 


Don. Mänuel de Rada avait exercé Tes fonctions FA 


“bassadeur d' Espagne près le Saint-Siége ; il devait sa 


d fortune aux Jésuites. Ce diplomate; qui-affectait un cer- - 


les de noblesse, était expert dans l’art de tromper. 


tain puritanisme et qui, quoique Espagnol, dédaignait 
i i dévoué à la Compagnie, et en secret il tra-' 


-mait, avec le prélat Marefoschi, secrétaire de la Propaz ` 


gande, et le franciscain Joachim d'Eleta, confesseur du . 
-Roi, la ruine de l'Institut en Espagne. Quand Roda fut 
appelé a, remplacer le cardinal Portocarrero dans le mis 
nistère de grace et de justice, onerat. à Rome qu Un 
nouvel ennemi allait naître à la Société de Jésus, et on * 
“ite s'abusait pas sur-les “intentions de Roda, car il répée- 
tail sans cesse aux impatients ? « Le moment n'esi pas 
“yenu; attendez que la vieille meure. » La vieille, c “était 
penc Élisabeth de Farnése, alors octogénaire. 


u ensée de 
réunir, dans une té aleon et | d'intérêts: 
les diverses branchés de la Maïson de Bourbon. En 1 761 

‘cette idée par le Pacte de famille. Afin de s'at- 
titer les Dornes grâces de Charles If1, Choiseul lui avait 
sacrifié. ~ des prérogatives de la couronne: Les ambas- 


ay hot ae sous les rois de la ia maison de Bourbon, par ir Coxe, L iVe 
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+ Sadeurs de | Fra rance occupaiént en Europele premier rang 


après ceux’ de l'empereur d'Allemagne ; le ministre de 
Lois’ XV. sut décider Je Roi à renoncer à ce privilége 


“| en-faveur de l'Espagne. On prenait Charles Ill patson .. 


faible ; mais, afin de I’ amener à détruire l'Ordre Jésus, ` 
“fallait autre chose À ce souverain qu'un droit d'égalité 
diplomatique, Sa foi: était vive; il avait trop d'intelli- 
gente fermeté pour’ se laisser i imposer la loi comme do~ - 


. seph I et Louis XV. On renonça ‘donc à-agir sur lui par 


| fles moyens de. coerdition ou par des flatteries. , a0 


“ Un mouvement populaire éclata à Madrid Je. 26 mars . 
1766, A propos ¢ de certaines réformes.dans lé costume 
espagnol ei, dans Ja taxe des comestibles; s'réfarmes.dont - 


_ le marquis de Squillaci, „Napolitain, == minisito; 


~ daient aux instances at aux menaces ; des Pè 


s'était fait. le promoteur. -Le Roi fut: co 
tirer sur Aranjuez, L’ irritation fermentait ; elle poty ait 
. offrir us d'un danger, Jopsque, les Jésuites, a 


- sants eur l'esprit du béuple, sé jettent dang la mè! 


parviennent à apaiser le tumulte, Les Madrilégène 


lurent, en se séparant, leur 4émoigner leur afie 
joutes parts le < cri de : , Viv ent Jes-Jésuites! rete 
Ta ville pacifice: Charles ill, humilié d’ay i 
plus humilié peut-être encore de devoir -la tri 

de sa capitale à quelques prêtres, reparut dans la, cité. 
Wy fut regu avec jaie, mais il avait autour de lui, des 


- hommes qui, affiliés, à Cheiseul et au parti: 


que, sentaient le besoin d'env enimer le fait. is 


de Squillaci était remplacé au ministère Je comte 
d'Aranda, et depuis longtemps le diplomate “e espagn 


faisait. cause commune avoc. les Evcyclopédistes: ; 
randa, comme tous ceux q qui furent appelés ax affaire 
dans cette péri ode FF i : 


toian, était porté à jT 'intiiguen mais il l avait. soif 


se 
` 


es; a3 vo 
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de louanges, et les Encyclopédistes exaltaieut son génie, 
“a Enivré, dit Schell, de Tencens que lés philosophes 
français brûlaient sur son autel, i] ne connaissait pás, de 
plus grande gloire que d’être compté parmi les ennemis 
de la réligion et des trònes. » Il marchait done sous la 
bannière de l'incréduljté, .Les autres gouvernants, Gri- 
maldi, Roda, Campomanès et Monino, créatures dé Joa- 
chim d'Eleta, plus connu sous le nom de Joachim g’ Osina, 
sa patrie, n'avaient rien À refuser au confesseur du Roi. 
Us mettaient À son service l'énergie | de leur caractère et 
de leur génie ambitieux, Le duc d'Albe, ancien ministre 

.de Ferdinand VI, partageait ces idées; il s’était fait Va: 
pôtre des innovations et l'excitateur de la haine contre 
les Jésuites (1). Le Portugal et.la France venaient de 
les écraser: le duc Es" 25 et.d' Afanda | n ‘parent pas 
rester en arrière. - . : b: 


Le prétexté de heite ‘de Madrid pour Y capas. a b. 


sombrero avait produit . l'effet que l'on devait en atten- 
dre; il inspirait au Roi des soupçons sur les Jésui Le 

ne pouvait pas s ‘expliquer que la où fa majes sou. 
Veraine avait été bravée, l'autorité morale. des Jésuites 


eùt su si facilement dompter là fougue populaire. On avait 


massacré ses gardes wallones et acc&pié l'intervention 
des Pères e l'Institut. Ce mystète, dont le contact des 
Pans de saint Ignace. avec toutes Tes classes du. peü- 


> phat s : a .. pii 4 iii 


(4) Au moment de mourir, le due d'Albe depose antte tes meina du 
Grand-Inquisiteur, Philippe Bertram, ‘évêque de Salamanque, une dé- 
claration portant qu'il était un: des auteurs de l'émeute dea Chapeau: 
qu'en 1766 il l'avait fomentée en haine des Jésuites, et pour la leur faire 
imputer. Il avoualt aussi avoir composé en grande partie la lettre supposée 
du Général de l'Institut contre le roi d'Espagne. Il reconnaissait encore 
avoir inventé la fable de l'empereur Nièoles Ie”, et être l’un des fabricateurs 

+ de la monnaie à l'effigie de ce faux monarque. Danse Journal du protes- 
taut Christophe de Murr (L rs, p. 222), 04 lit que le due 'd'Albe donna, 
en 1776, par écrit, la meme déclaration à Charles Ill _ 
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ple dorfnait si facilement la def, fut commenté, dénaturé 
aux oreilles de Charles III- | - 

: Ce prince s'était entouré d'avocats et d'hommes de 
naissance obscure, mais qui, par l'étendue de leur mé- 
rite, rachetaiént aux yeux du Bourbon ce vice originel. 
Ils les avait tirés du néant pour les façonner comme Ta- 
ducci à toutes ses volontés. Le ministère espagnol, dont 
lé comte d’Aranda-et le marquis de Grimaldi étaient 
Tâme, ne se trouvait en communauté de pensées et de 
vœux que sur un seul point. A tout prix, ils voulaient, à . 
l’exémple'de la France et du Portugal, se-débarrasser 
des Jésuites. Le-confesséur du monarque entrait dans ` 
leur complot avec toutes les ardeurs d’une haine que son 
couvent ne lui avait pas inspirée. Pour saper la Com- 
pagnie de Jésus à Madrid, on essaya de la troubler dans 


` sa mission, et dès l'année 1766 ce plan s'exécuta. 


` Don Nicolas de Azara, que les annales du dix-huitième 
siècle ont rendu si célèbre sous-le nom de chevalier 
d'Azara et qe l'amabilité de son esprit mit en 
avec tous les hommes illustres de''son tem 
Voltaire jusqu'à Napoléon, fut envoyé à Ro 
de chargé ‘d'affäires du ministère et du confi 
_ l'accrédita auprès des ennemis de la Comp: 

` vint leur agent ostensible, et ce fut à lui q 
leš instructions lès plus délicates, Le comte d’ Are 
croyait trop grand seigneur pour écrire. Roda se a en 
relation avec Azara et Azpuru, ministre d'Espagne près 
le Saint-Siége; C'est dans cette correspondance inédite, 
si féconde en révélations de toute nature, que nous allons 
puiser à pleines mains. 

Dès le 27 janvier 1767,0n aak orages amoncélle 

sur les Jésuites. « Lasituation du Gouvernement actuel, 


Jésuites et lè tiers Ordre sont peu satisfaits, IIs murmu- 


CA 
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_rent.beaticoup au’sujet des mascarades. Je suis bien sûr 
que les révérends Péres de Rome, y compris le P. Ricci, 
ne sont pas du même'avis, pas plus que pour les théà- 
Á Ce qui ailleurs est péché, se trouve vertu à Rome. 
La négociation du bref que vous m'avez adressé par 
rapport aux Jésuites des Itides se poursuit et se fortifie 
dans le Conseil, Les fiscaux regrettent de faire compa- 
raitre devant eux les Pères procureurs du Collége impé- 
rial, à qui l'on demande des explications dont il résul- 
tera mille nouveautés que nous ignorons. Donnez-en 
copie au Père Général des Augustins, afin qu'il ne tarde 
pas autant à faire une autre encyclique; autrement ar- 
riverait celle du P. Ricci que les Pères attendent pour 
la publier ici, ce dont je suis sûr. » 

Le 2h février, Roda mande encore: « Au Conseil dès 
Indes, on poursuit la chassé que vous avez entreprise 
au sujet du bref des Jésuites. Grimaldi ne. m'a rien fait 
connaître là-dessus ; mais j'en ai beaucoup parlé au coù- 
traire avec le Père confesseur, et ce que vous m'avez écrit 
sera fort utile. J'aime à croire qu'un jour on viendra à 
.bout de démasquer cette espèce de gens. » 

Roda n'est ni un juge ni un ministre, mais un ennemi 
pour les Jésuites. Cette espèce de gens a protégé ses dé- 
buts dans le monde; il ne: s'en souvient que pour s'é- 
crier, le 17 mars 1768 : «On dit que je hais les Jésuites; 

- laissez dire, Oui, jè les hais, et tous tant que nous som- 
mes ‘dans les divers ministères, nous devons les hairs 
Ce sera un jour la gloire de l'Espagne d'avoir eu des 
secrétaires d'État assez courageux pour enopérer l'expul- 
sion. » 

En 1768, il était permis à Roda de s'enivrer de sa 
victoire sans combat, du triomphe de sa haine sur la 
justice, et de ‘se hisser au Capitole. En 1847, si cet 
homme, qui a laissé l'Espagne riche et honorée, sortait. 
du tombeau, s'il la voyait indigente, effacée de la carte 
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des nations, devenué Je jouet de toutes les forfanteries 
constitutionnélles et ne comptant plus parmi les peuples 
que par la discorde entre.les citoyens et par Jes i 

nies de sa famille régnante, Hous ne savons trop si Roda 
se glorifierait d’avoir préparé. cé premier crime pis 
fait naître tant d'autres. + - i 
. Mais quand le cabinet de Madrid méditait Per À 
Jésuites, on était loin de s'avouer que les fautes des 
aïeux sont toujours expiées par les descendants. Les es- 
pérances de d‘Aranda souriaient aux méchants, aux 
crédules, aux utopistes et aux aventureux ; <td 
dèrent point à se réaliser, Le Roi était favorable àla ` 
Compagnie de Jésus : on parvint ale rendre indifférent; ` 
puis, un jour, une trame ourdie de longue main l'epve- 
loppa dans ses réseaux, Les amis de Choiseul et des 
Philosophes n'avaient pas voulu étre accusés d’abrutis~ 
sement intellectuel; on leur avaitdit. de secouer le joug . 
sacerdotal en commençant: par anéantir les Jésuites, ; 
Pour se montrer dignes de-leurs mattres,.d’ Aranda et le 
duc d'Albe trompérent la confiance de sm | 4 
laissèrent oublier que la chute des'croÿances p 
de bien près la chute des empires. On les vit abi 
son respect pour la mémoire de sa mère et ils calon 
niérent la naissance du Roi pour le rendre i 

Ici l'histoire ne peut s appuyer que sur des probabi- 

lités. Les fauteurs de la destruction de I’ Ordre de Jésus . 
et les partisans dete même Ordre, to le pe» x à 
résultat, diffèrent essentiellement sur les causes. Les uns 
prétendent que l’émeute des Chapeaux il 

du Roi, et lui fit soupçonner ce qu'était cette Société de 
prêtres, aspirant à détrôner son protecteur, ou tout au 
‘moins à s'emparer des colonies espagnoles. Les autres 
affirment que d’ Aranda ne fut que le metteur en œuvre 


ere mm" 9 Tap Ce complot, disent-ils; 
* eutpourba ieil d vi as veut pmmpir-h 
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e sa mère. Dans l'incertitude où, en l'absence de 
ument positif, l'écrivain consciencieux est placé, 
ns fait appel aux adversaires nés de l'Institut. 
es historiens catholiques, sans preuves décisi- 

x côtés, se trouvent en désaccord complet, 

ong le témoignage des Protestants. Or voici. 

ion aT Anglican Goxe: (41) © . 
M, (en 1764) le ministère francais se proposa 
a chute des Jésuites dans les ‘autres pays, il 


i men ar e vp a. 
le comte de Saini-Priest 


“avec Fambissideur du Rol à Madrid, mals avec l'abbé Bellardy, e 
d'affaires de ja marine et du-commerce de France à Madrid. » 
13, L'Espagne sbus les rois de ia maison de Bourbon, L, v, p. 9. 
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supposés et à Jeura conspirations contre le gouverne- 
ment espagnol, Pour rendre l’acéusation vraisemblable, 
on fabriqua une lettre, qu'on-supposait avoir été écrite, 
par le Général de l'Ordre à Rome, et adressée au Provin- 
-cial en Espagne. Cette lettre lui ordonnait d’exciter dés ` 
insurrections; elle avait été envoyée de manière & être, 
interceptée. On parlait des richesses immenses et des 
propriétés de l'Ordre :. c'était une amorce pour obtenir 
son abolition. Les Jésuites eux-mêmes perdaient beau- 
coup de leur influence sur l'esprit dé Charles, en s'op- ` 
posant à la canoñisation qu’il désirait si ardemment de 
don Juan de Palafox. Mais la cause principale qui occa- 
sionna leur expulsion fut le succés des moyens employés 
pour faire croire au Roi que c'était par leurs intrigues 
que l'émeute qui venait d’avoir lieu ä Madrid avait été 
excitée, et qu'ils formaient encore de wouvelles machi- 
nations contre sa propre famille et contre sa personne.- 
Influencé par cette opinion, Charles, de protecteur zélé; 
devint leur implacable ennemi; il s'empréssa de ‘suivre 
l'exemple du gouvernement français; én châssant ‘de Ses 
Etats une Société qui lui semblait si dangereuse.» . ” 
Léopold Ranke adopte; lui aussi, l'idée de @oxe: « On 
persuada, dit-il (1), à Charles IN! d'Espagne que les Jé 
suites avaient conçu le plan de mettre sur le trône, à sa 
place, son frère don Louis. » Christophe de Murr suivit : 
la mème version; Sismondi la développe: « Charles 1m, 
dit-il (2), conservait un profond ressentiment de l'insuf- 
rection de Madrid; il la créyait l'ouvrage de quelque 
intrigue étrangère; on réussit à lui persuader. qu'elle ` 
était l'œuvre des Jésuites, et*ce fut Te comrientement-de 
leur ruine en Espagne. Dès-bruits de complots; des ac- 
cusations calomnieuses, des lettres apocrypling destinées. 


4 ne - oi rs vx 


(1) Histuire de la Papauté, t. 1v, po 494. f 
(2) Histoire des Francais, L aux, p, 370. Š = 
. { ’ 
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* être interceptées, et qui le furent en effet, achevèrent 
de décider le Roi, » e 

Un antre. Protestant, Schall, corrobore cette unani- 

t mité; qui sera, aux yeux des lecteurs même partiaux, un 

‘singulier témoignage en faveur des Pères : à « Depuis 1764, 

F ragonte le, diplomate. prussien (1), le duc de Choiseul 
-avait expulsé les Jésuites de France; il persécutait cet 
Ordre -jusqu'en Espagne. On employa tous les moyens 
den. faire un objet de terreur pour le. Roi, et l'on y ` 
-réussit enfin par une calomnie atroce. On assure qu’on 
-mit sous ses yeux une prétendue lettre du P. Ricci, Gé- 
féral des Jésuites, -que le duc de Choiseul est accusé 
d’avoir fait fabriquer : lettre par laquelle le Général au- 

. Fait annoncé à son correspondant qu'il avait réussi à 
rasseinbler des documents qui prouvaient incontestable- 
ment que Charles III était un enfant de ’adultéré. Cette 
absurde invention fit une telle impression sur le Roi qu'il 
se laissa arrachér l'ordre d'expulser les Jésuites. » 

L’historien anglican Adam ajoute (2) :«On peut, sans 
blesser Jes convenances, révoquer en doute les crimes et 
les mauvaises intentions attribuées'aux Jésuites, et il est 
plus naturel de croire qu'un. parti ennemi non seule- 
ment de leur établissement comme corps, mais même 
de la Religion chrétienne en général, suscita une ruine 
à laquelle les gouvernements se prétérent d'autant mieux 
qu'ils y trouvaient leurs intérêts. » ` 

. be texte, des écrivains protestants est identique ; nous 
nel'acceptons pas, nous ne le rejetons pas, nous le don- 
nons dans son intégrité. H explique naturellement ce 
Er sans lui, serait inexplicable .(3), car ui’ = de 


(4) és d'histoire-des États européens, t ian, P. 163. 

(2) Histoire d'Espagne, t, 1v, pe 27h 

* 13) On tronve dans un ouvrage qui parut en 4800-sous ce titre: Du ré- 
tablissemenit des Jésuites et de l'éducation publique (Emmerick, Lambert 
Romen}, un. fait turieux à appui de ces dires protestants, Le net 
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la trempe ‘de Charles” TI} ne modifie pas en-un à seit fut . 
‘les opinions de toute sa vie. Restant Chrétien plein de 


ferveur, il né ‘va pas briser uh Institut qui, “réparidu 
dans chaque province dé son empire, ayait ¢ 
de peuples à la monarchie espagnole ‘que 
Colomb, Cortez et Pizarre: Pour décider 
eet acte de sévérité inouïe, il a fallu des m 
diriaires. Le plus plausible; le seul qui pat ane WO 
courroux, c'était de jeter sur-son royal ‘écusson le stig- 
mate de la båtardise. On avait étudié "à fond sön carac—- 
tère, on le eroyait incapable de céder 4 des suggestions 
philosophiques, on le saisit par le point vulnérablé: Dans 
l'impossibilité d'évoquer un autre fait réVélateur offrant 
quelque vraisemblance, il faut biens’ attacher à celui . 
que les écrivains protestants racontent. Ce fait est avéré > 
par d'autres témoignages contemporains et parles ¢ = j 
ċuments de la isiga de Jésus. = + h 


connu de tous egur qui ont déjourné à Bome, c'est MT) (8h 
liques; mais‘ elle confirme pleinement les récits 
Coxe, d'Adam et dè Sismondi., 
sll est bon d'ajouter ici une particularité Intéressmté à Thistoire ‘des 
moyens employés pour perdre la Compagnie de Jésus foul entière duns l'es- 
prit de Charles 111, Outre li prétendue leltre du 2.Rpariet Aydi 
pièces supposées, el, parmi ces piètes mensongères, une 
parfaitement imilé l'écriture d’un Jésuite italien, qui con! 
tives sanglantes contre le gouvernement gnol. Sur les | 
faisait Clément XIH pour avoir quelques Shela eed dites aE AS nt J 
. l'éclairer, cette letire_ Jai fai envoyée, Parmt ceux Laat ery 
examiner se trouvait Pie VI, alors simple prélat. En y feat tes year 4" 
remarqua d'abord que le-papier étain dé fabrique espagnole, 
extraordinaire que, pour écrire de Rolie, on el été chercher du | 
Espagne. Regardan! de plus pris erau grand jour, il aperçut que le papier 
poriail nòn seulemenl le nom d'une manufacture espsguele, mais encore 
la date de l'année qù Il avait été fabriqné. Or, cette date était. de deux ons 
postérieure à celle ela lettre, d'où IN suivait que La lettre aurai été erite 
sur ce deux ans avant qu'il existat. L'imposture, la falsification do- 
venait manifesté ; mais Je coup dialt porté en Espagne, et Chartes iwé. 
tait pas howe À Feconnaitre et à réparer un tort, 3 i 
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' Blessé dans son orgueil et dans sa piété filiale, le Roi, 
entre les mains de qui les ministres avaient fait tomber 
les prétendues lettres écrites par Ricci, n'avait plus de 
conseils à demander qu'à sa vengeance; Dévoué au Sou- 
verain Pontife, enfant respectueux del Église, il ne son- 
gea même pas à recourir à lenr sagesse. Il se croyait 
outragé, il punissait l'injure, tout en l’ensevelissant au 
plus profond de son cœur. 

De ténébreuses enquêtes furent ordonnées pour épier 
les démarches des Jésuites et pour encourager les déla- 


tions. On prit des mesures que la discrétion espagnole | 


pouvait seule convrir des ombres du mystère. On inter- 
rogea la vie publique et privée de chaque membre de la 
Société. De tous ces dires, salariés par d'Aranda, on 
‘forma un faisceau d'accusations sans unité, et on pré- 
senta l'affaire au Conseil extraordinaire assemblé. Le 
29 janvier 1767 le fiscal de Castille, don Ruys de Cam- 
pomanés, plaida contre eux, raconte le Protestant Jean 
de Muller (1). « T leur fit un crime de l'humilité de leut 
éxtérienr, des aumônes qu'ils répandaient, _des soins 
qu'ils donnaient aux malades et aux prisonniers; il les 
accusa de se servir de ces moyens pour séduiré le peu- 


ple et le mettre: dans leurs intérêts. » La sentence du. 


tribünal commence ainsi : 
? « Supposé ce qui a été dit, le Conseil extraordinaire 
passe à exposer son sentiment sur l'exécution du bannis: 


sement des Jésuites et sur les autres mesures pie en sont : 


_ia conséquence, afin qu'il obtienne, dans l'ordre conve- 
nable, son éntier et plein accomplissement. » 


SI cg premier considérant a quelque chose d’ étrange, 


lesautres ne paraissent pas moins insolites. On ne ton- 
che 4 aucnn point de l’Institut, on n’incrimine jamais | la 
discipline ou Ies mœurs des Jésuites. Il yest dit « quik 


7 » 


. . . * by = 
s i "t 
(4) Histoire wniverselle, par Jean de Muller, t, iv. . . 
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sera également très à propos de faire entendre aux Évè- 
ques, aux Municipalités, aux Chapitres et autres assem- 
blées ou corps politiques du Royaume, que Sa Majesté se 
réserve, à elle seule, la connaissance des graves motifs 
qui ont déterminé sa royale volonté à adopter cette juste 
mesure administrative en usant de l'autorité tutélaire 
qui lui appartient. » On y lit encore : « Sa Majesté doit 
imposer de. plus à ses sujets le silence sur cette: affaire, 
afin que personne n’écrive, ne publie ni ne répande- 
d'ouvrages relatifs à l'expulsion des Jésuites, soit pour, 
soit contre, sans une permission spéciale du gouverne- 
ment ;, que le commissaire chargé de la surveillance de 
la presse ainsi que ses subdélégués doivent êtré déclarés 
incompétents à connaitre en cette matière, parceque tout 
ce qui la regarde doit être entièrement du ressort et sous 
l'autorité immédiate du président et g ministres du 
Conseil extraordinaire. » 

En faisant la part du prestige de terreur que cette 
conspiration du silence exerça sur le caractère espagnol, 
il faut bien convenir qu'un pareil jugement, dont les dis- 
positifs restent un mystère scellé à l'Église, à l'Épisco- 
pat, à la Magistrature et au Peuple, est tout au moins 
entaché ‘de nullité. Depuis deux cerit vingt ans les Jé- 
suites vivent et prèchent en Espagne. Ils sont comblés 
de biepfaits par des monarques dont ils étendent la sou- 
veraineté. Le clergé et les masses acceptent avec bon- 
heur leur intervention. Tout À coup l'Ordre se voit dé- 
claré coupable d’un crime de lèse-majesté, d’un attentat 
public que persorine ne peut spécifier. La sentence pro- 
nonce la peine sans énoncer le délit. Dans les habitudes 
de la vie, l'assertion qui cache la preuve affirme au 
moins le fait; ici, preuve et fait, tout-est enseveli dans 
l'ombre, tout dépasse les dernières limites de la érédi- 
bilité humaine, Les suppositions, qui décident le. C onseil 
extraordinaire ne sont pas justifiées, elles ne sont méme 


* 
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pas énoncées. L ambassadeur. qui doit communiquer 
cette ‘sentence au Pape «a ordre très exprès de se re- 
fuser à toute explication, et de se borner uniquement à 
la remise de la lettre royale. » Ainsi le Pontife suprême, 
qui lie et délie sur ‘la terre, ne connaltra pas mieux que 
les Jésuites, que l'Espagne et le monde entier, les causes 
‘du bannissement. En Portugal on fait wr scandale dela 
. pilblication de ces causes, en France on les motive dans 
de longs arrèts, en Espagne elles sont. condamnées au 
secret de la tombe. Tout ce que le gouvernement “de 
Ferdinand VII avoua depuis, c'est que « la Société de’ 
_ Jésus (1) fut chassée à perpétuité en vertu d’une mesure 
arrachée paf sur prise et par les menées les plus artifi-.- 
cieuses et les plus iniques à son papa et pieux 
aïeul le roi Charles II]. » . 

Un crime contre les personnes ou contre, in sûreté de 
l'État laisse après lui des traces. Il_y a eu des témoins, 
des enquêtes, dés interrogatoires, ‘des soupçons; rien 
de tout cela ne, se pratique ici; et, dans l'impuissance 
d'expliquer le jugement du Conseil extraordinaire, on 
est réduit, malgré soi, à revenir à la version des Protes- 
tants, 

D’ Aranda n’admit à ses confidences que Manuel de 
Roda, Monino, Gampomanés et d'Osma. Ils travaillaient, 
ils conféraient entre eux avec tant de mystère que les plus 
jeunes pages, que des enfants leur servaient de copistes, 
incapables qu'ils étaient de comprendre ce qu'on leur 
faisait transcrire (2). De semblables précautions furent 
employées afin de se disposer au coup tragique, On mi- 
nuta dans Je cabinet du Roi les ordres adressés aux 

‘os 

{1} Exposicion y dictamen de el fiscal de el consejo y camara d. Frhncisco 
Gutteries de La Huerta, en el expediente ednsultivo sobre si convendra à 
no permitir que se ‘restablezca la Compania de Jesus en estos reynos, y en 
su caso bajo de que reglas y calidades debera verificarse, °- + 

(2) Seurentrs et portraits du duc de Lévis, po 163, , 
4 13 


1 is "CLEMENT XLV 


; sid pages dans lés’ deux mondes. ‘Ges Ordres, 
par ‘Charles IN, contrésignés par d'Arañda, 
ae f Muhis des trois sceaux. À la seconde enveloppe 
on disait : « Sous peine de mort, vous n’duvrirés ‘te pa- 
quet que le 2 avril 1767, ‘au i déclin du jour, 5:78 
La lettre du Roi contenait ces lignes : « Je vous rë- 
vêts de toute mon autorité et de toute ma puissance 
royale pour sur-le-champ tous transporter avet main. 
forte à la maison des Jésuites. Vous ferez sdisir tous les 
P Religieux, et vous les férèz conduire comme prisotiniéts 
au port indiqué dans Tes vingt-quatre Heures, Lails še- 
ront embarqués sur dés vaisseaux à te destinés.“ Au 
“moment même de l'exécution, vous ffrez ‘af poset és 
scellés sur les archives de'la Maison étieût lës papiers 
des individus, satis permettre ‘à auctih’ d'éforter Y avec 
soi autre chose qué §e8 Tivfés de prières ét le linge : ral 
tement nécessaire pour la trdversée. Si, “après l'enibdr. à 
‘quement, il existait énéore ün Seul Jésuite, mème LT 
‘Jade ou moribond, dans votre départément, vous serer 
Pint de mort =! AO pi honean ym np tue D 
ra AAT afd Raha : Ve MOT, Le iona 12° 
Pombal et Choiseul avaient essayé de donnér une appa- 
rence juridique à leurs mesures. D'Aranda pousse jusqu'à 
l'incroyable le roman de l'arbitraire. Les navires se trou- 
vaient à l'ancre dans les ports d'Espagne et d’ Amérique, 
tes troupes étaient én mouvement pour que force restât 
à la tyrannie, lorsque le-2 avril, à la chute du jour, le 
même ordre fut exécuté, à la même minute, dans toutes 
Jes possessions espagnoles. D’Aranda avait redouté l'in- 
discrétion de Choiseul, son complice : il ne lui commu- . 
niqua son plan qu'à heùre même où il s'accomplissait. 
Le 2 avril, au moment où la Société de Jésus tombait 
. frappée par la foudre, le Roi Catholique fit paraître une 
Pragmatique Sanction destinée à justifier cet acte de 
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bannissement général. La Pragmatique est aussi réservés: 
que Ja sentence du Conséil extraordinaire. Elle n'ofire 
aucun éclaircissement sur Ja nature des crimes imputés 
aux Jésuites. On y lit seulement: « f° que le Prince, 
déterminé par des motifs de la plus haute‘importance. 
tels que l'obligation où il est de maintenir Ja subordina. 
tion, la paix et la justice parmi ses peuples, et par d'au- 
tres raisons également justes et nécessaires, a jugé à 
propos d’énjoindre que tous les Religieux de la lompa- 
gnie de. Jésus sortent ‘de ses États, et quevéurs biens 
soient confisqués ; 2° que les motifs fustes'et sérieux qui 
l'ont obligé de donner cet ordre restéfont pour toüjônrs - 
renfermés dans son cœur royal ; 3» que les autres Con- 
grégations religieuses ont mérité son estime par leur 
fidélité, par leurs doctrines, enfin par l'attention qu'elles 
ont de s'abstenir des affaires du gouvernement. » 

Cet éloge, adressé aux autres Instituts était un blame 
indirect jeté sur les enfants de saint Ignace: T insinue 
le crime qu'on veut leur reprocher; mais ce crime d'un A 
sujet, exagéré jusqu'à l'ambition la plus effrénée, n'à 
rien “qui soit de nature à rester enfermé dans un cœur 
royal. 1] fallait le. dénoncer, Te prouver à l Espagne, an 
Pape et aux Souverains étrangérs, afin’ de ne laisser 
planer aucun séupcon sur la justice de l'arrêt. ‘On s'en 
tint à ces aveux; ils ne suffisent pas pour légitimer une 
proscription établie Sur me aussi vaste échelle, " 

Le mandement du Roi était impitoyable : les‘autorités 
militaires et civiles’s'y conformèrent sans le ‘compren. 
dre.” Il y eut à cette heure-là d'indicibles souffrances, 
d’amers regrets et de cruels outrages à l'humanité: On 
s’adressait à'six mille Jésuites épars en Espagne et dans 
le Nouveau-Monde. On les enlevait,-on les insultait, on 
les parquait, on les entassait sur le pont des vaisseaux, 
on les vouaif à l’apostasie oud la misére, on les surpre- 
fait dans leurs maisons, on'les dépouillait de leurs biens; 
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de Jeurs œuvres, de leurs correspondances ; on lés arra- 
chait à leurs Colléges ou à leurs Missions. Jeunes ou 
vieux, valides ou infirmes, tous devaient subir l'ostra- 
cisme-dont personne n'avait le secret. Ils partaient pour 
un exil inconnu; sous les menaces et les affronts, pas 
un seul ne fit entendre une plainte. Dans leurs papiers 
les plus intimes on ne trouva jamais une lignes qui pat 
faire soupçonner quelque trame. 

Ce n’est pas néanmoins un pareil résultat que le mi- 
nistère espagnol sent le besoin de communiquer à Rome. 
H faut dominer le Saint-Siége par une terreur préparée 

. d'avance, afin d'amortir le contrecoup de ses réclama- 
tions. Dans un style où l'énergie de la pensée s'allie au 
persiflage de l'expression, Roda se charge de dicter à 
Azara ce qu'il doit dire et faire. Le-7 avril, il écrit :- 

« Du mercredi au vendredi on a exécuté l'opération 
césaréenne dans toute l'Espagne. Dès le 6 mars, de sem- 
blables ordres furent donnés dans tontes les Indes, En 
conséquence nous vous ferons cadeau à Rome d'un demi- 

“million de désuites en leur payant leur voyage et la subs- 
sistance, Jeur vie durant. Je joins ici la note des points 
d'où ils ont été expulsés suivant l'avis qui en a été reçu 
pacifiquement et à la satisfaction des peuples. Nous n'a- 
vons pas encore de nouvelles des Pointy | les bes éloi- 
gnés. » woes 

En commengant cette dépéche, Roda s'appuie sur la 
joie des populations qui se félicitent d'être délivrées des 
Jésuites; deux lignes plus bas, le ministre espagnol se 
donne un démenti à lui-même. Gette conteste ne 
Yarréte point : : 

« On ne se fait pas d'idée, continue-t-il, de la sévérité 
avec laquelle on a jugé cette mesure, tantà Madrid que 
partout ailleurs. Auparavarit on était en révolution à la 
vue d'un. chapeau de Jésuite, aujourd'hui on les re- 
grette. Ges illustrissimes ont beaucoup perdu de terrain 
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en’Europe et dans les Indes: Nous étions au milieu des 
deux royaumes d’où ils ont été chassés, et nous nous 
trouvions au centre de leurs intrigués. Le Roi ne ‘veut 
point d'explication à ce sujet: mais si l'on nous provo- 
que, il sera indispensable de la donner, et Torregiani, qui 
joue un grand rôle. dans les découvertes secrètes faites 
par le Conseil extraordinaire, n’en sera pas quitté à si 
bon marché. Je plains le pauvre Azpuru, qui doit en por- 
ter la nouvelle au Pape et qui plaidera l'affaire devant . 
Torregiani. J'en suis ivre de joie d'autant plus que nous 
avons des- armes rassurantes pour notre défense. Ce 
fatal pontificat, pour vouloir défendre les Jésuites, finira 
par rompre avec toutes les cours et par se perdre ‘luiz, 

ième, et avec lui la Religioh, la doctrine et les bonnes j 
mœurs, 4° 

Leth avril 1767, lé ministre espagnol revient sur son! 
opération césaréenne, et sur ses menaces qu il étaier 5 
la calomnie. 

* « Enfih, s'écrie-t-il hans" sa dépéche de ce jour à den 
Nicolas de'Azara, l'opération césaréenne est terminéé dans 
tous les colléges et les maisons de la Compagnie de Jésus 
em Espagne: Selon les avis qui viennent de nous parve- 
nir, or les envoie maintenant sur les différents points 
où ils doivent être embarqués. Nous vous adressons . 
donc cette bonne marchandise. Il m y a eu d@’éineute 
nulle part, et l'on a reconnu’que les Tertiaires n'étaient 
pas en aussi grand nombre qu’on le pensait. Les per- 
sonnes chargées d’embonpoint, les femmes, les niais, 
étaient passionnés pour cette espèce de gens; ils ne ces- 
saient de nous importuner de leur affection pour eux, 
effet de ‘leur aveuglement. Vous seriez tome de voir 
combien ils étaient nombreux. 

« Les Jésuites s'étaient emparés des tribunaux, des 
administrations, des couvents de religieux et de reli- 
gieuses, des maisons des grands et des ministres, en’ 
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sorte, qu'ils ppprimaient tout, Ils corrompaient la justice 
et dominaient entièrement l'Espagne,. Les documents 
> se,décopvriront dans les archives, bibliothéques et 
autres, dans les greniers, les caves, etc., fourniront ma-. 
tière suffisante pour révéler plus que l’on ne savait Îus- 
qu’ ici. de | a 
L'accusätion se produit sous toutes les fortes; elle 
semble, dans la bouche du gouvernement . espagnol, 
„D'attendre qu'une provocation paur écraser le Saint~. 
-Siége et la Compagnie de Jésus. avec les documents qui 
se découvriront dans les archives. Ce système de van- 
terie et d'intimidation se prolonge. Le 28 avril, Roda 
écrit d'Aranjuez à son correspondant ordinaire : «. Tout 
ce qu'on pourrait dire de Rome pour empêcher le -départ 
“des Jésuites serait maintenant hors de saison et inutile. 
Il est probable que si la cour de Rome venait à triom- 
pher, il éclaterait quelque scandale, car les matériaux 
ne manquent pas pour les confondre et les discréditer 
dans toute l'Europe. De Paris et de Lisbonne, on ne fait 
qu'applaudir à l'expulsion des Jésuites. Quant à Rome, 
l'on affirme que les Anglais seuls se sont montrés défa- 
vorables:à.le mesure, Voyez quel appui pour Rome, qui 
a Ja bassesse de favtgiear Londres et %. 8 jallier à des 
protestants by. +o ob ed 
Les désuites nr, avaient été partous pas au no 
pourvu. On les enlevait de leurs maisons sans leur laisser 
le temps de mettre un peu d'ordre dans leurs papiers ; 
l'exil les attendait, et ils partaient en souriant. On conip- 
tait parmi eux des hommes de grand talent ou d'illustré 
naissance : Joseph et Nicolas Pignatelli, petits-neveux 
d'Innocent XN et frères de l'ambassadeur d'Espagne à 
Paris, étaient de ce nombre. D’ Aranda craint de s alié- 
ner les premières maisons du royaume : il fait proposer 
à plusieurs Pères de se retirer dans le sein de leurs fa- 
milles, où ils seront libres et respectés, À l'exemple des 
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Pignatelli, tous refusent. d'accepter ce compromis avec 
l'apostasie, Le P. Joseph est malade ; on le presse, on le 
supplie de ne pas s'embarquer. Les instances le suivent 
jusqu'à Tarragone ; il-répond toujours : « Ma résolution 
est inébranlable; peu importe-que mon Corps soit la pa- 
ture. des poissons ou celle des vers; mais ce.-que je dé~ 
sire avant tout, c'est de mourir dans la société. des 
Jésuites, mes frères, » Et le A août 1767, Roda, lecollès 
gue de d’Aranda au ministère, signale lui-même ce 
courage qui ne se démentit jamais. Roda écrivait au 
chevalier d’Azara :.« Les Pignatelli. ont refysé absolu- 
ment de quitter Thabit de -la Compagnie ; ils ngas 
vivre.et mourir avec leurs frères, n 
Ces frères étaient dispersés au milieu de tous les pia- 

tinents: Dans l'Amérique méridionale, . ils jouissaient _ 
d'une autorité illimitée suri esprit des peuples, Ils pou- 
vaient soulever en leur faveur les Néophytes du Para» 
guay, et on avait accusé les Pères. d'aspirer à rendre ces 
Réductions indépendantes de la Couronne, sous.le gou- 
yernement de la-Compagnie., La fable de. J'empereur 
Nicolas I“ aurait pu se réaliser facilement; .car les Néo- 
phytes.éxaspérés.ne parlaient que de séparation avec la 
métropole proscrivant leurs Apôtres. Un mot tombé de 
la-bouche des Jésuites cimentait une grande révolution : 

pm re Nn ilag vint hjera d'au- 


Les . ;, prévoy: i t la ch 

pe ils avaient la fo Fannia; pa À 
se soumirent sans exception, sans résistance, sans mur- 
mure, à l'autorité qui parlait au nom du Roi. L'obéis- 
sance fut partout la même, et, dans leurs adieux à ces 
peuples ce gu ’ils avaient faits hommes et chrétiens, ‘les 
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spontanéité; da trace d’une révolte, l'émission d'une 
pensée coupable: Les uns se taisent sur cette glorieuse 
et funeste abnégation, les autres la constatent. Le voya- 
geur Pagès, qui alors se trouvait aux Philippines, n'a 
donc pas évoqué de contradicteurs lorsqu'il a dit (1) + 
«Je ne puis terminer ce juste éloge des Jésuites sans 
remarquer que, dans une position où l'extréme attache- 
ment des indigènes pour leurs pasteurs aurait pu; avec 
bién peu d'encouragement de leur part, donner occasion 
aux désordres qu’entrainent la violence et T ‘insurrection, 
je les ai vus obéir au décret de leur abolition “avèc da 
déférence due à l'autorité civile, et eh même temps avec 
le calme et la fermeté des Ames vraiment héroiques. iv” 
Sismondi n'est pas moins explicite. Voici en ‘quels 
. termes il parle des Jésuites arrachés à leurs travaux 
transatlantiques (2) : « Au Mexique, au Pérou, au Chili, 
enfin aux Philippines, ils furent également investis dans 
leurs collèges, le même jour, à la même heure, leurs pa- 
piers saisis, leurs personnes arrêtées et embarquées. On 
craignait leur résistance dansles Missions, où ils étaient 
adorés par les nouveaux convertis; ils montrérent, au 
contraire, une résignation et une humilité unies & un 
p- et à une fermeté vraiment héroïques.» 

-La probité de Charles II ne faisait pas plus doute que 
acs taleñts! Clément XIII aimait ce prince; le 46 avril 
1767, il lui écrivit pour le supplier, au nom de la Reli- 
gion et de l'honneur, de déposer dans son sein paternel 
les causes d’une pareille proscription. Le Pape s'expri- 
mait en ces termes pleins de douleur : «De tous les coups ° 

qui hous ont frappé pendant les malheureux neuf ans de 
notre pontificat, le plus sensible à notre. cœur paternel 


CLR 
w ram de Pagés, Lu, p 400. 
(2) Histoire des Français, t xxix, pe 372; l'Anuual Register, L x, 
aunée 4767, chap. v, p. 27, et le Mereure historique de décembre 1767, 
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a été celui que Votre Majesté vient de nous annoncer.’ 
Ainsi, vous aussi, mon fils, tu quoque, fili mi; ainsl le 
Roi Catholique, Charles TI, qui est si cher à notre cœur, 
rémplit te calice de nos souffrances, plonge notre vieil- 
lesse dans un torrént ‘de larmes et nous précipite au 
tombeau, Le pieux roi d'Espagne s’associe à ceux qui 
étendent leur bras, ce bras que Dieu leur a donné pour 
protéger son service, l'honneur de l'Église et le salut 
des Ames, & ceux, dis-je, qui prêtent leur bras aux en- 
nemis de Dieu et de |’ Église. lls songent à détruire une. 
institution ‘si utile et si bien affectionnée-à cette Église, 
qui doit son origine et son lustre 4 ces saints héros qué 
Dieu a choisis dans la nation espagnole pour répandre - 
sa plus grande gloire par toute la terre. Peut-être, Sire, 
quelque individu ‘de l'Ordre a-t-il troublé votre gouver- 
nement? Mais dans ce cas, Ô'Sire ! pourquoi ne punissez- 
vous pas le coupable sans étendre la peine aux inno- 
cents? Nous attestons Dieu et les hommes que le corps, 
l'institution, l'esprit de la Société de Jésus sont inno- 
cents; cette Société n'est pas seulement innocente, elle 
est pieuse, utile et sainte dans son à dans.ses lois, 
dans ses maxinies. » 

Clément XIII s’engageait à ratio toutes les mesures 
prises contre les Jésuites, et à punir ceux qui auraient 
manqué à leurs dévoirs de prêtres et de sujets fidèles. 
Le Roi répondit : « Pour épargner au monde un grand 
scandale, je côhserverai à jamais dans mon cœur l'abo: 
minable trame qui a nécessité ces rigueurs. Sa Sainteté 

“doit m'en croire sur parole. La sûreté de ma vie exige 
de moi un profond silence sur cette affaire. » 
“A l'aspect d'une obstination qui se retranchait sous 
des paroles dénuées de preuves, Clément XIII crut que 
sa charge de Pasteur souverain lui faisait un devoir d'in- 
. tervenir dans un 3 terminé par la force brutale, lors 
même que ce pr vait pas été instruit. La colère 
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des Rois et de leurs ministres leg avait mal servis et en- 
core plus mal inspirés ; le Pape se contenta d'en appeler 
à la dignité de la raison humaine. Dans un bref adressé 
à-Charles IL, il déclara « Que les actes du Roi contre 
les Jésuites mettaient évidemment son salut en danger. 
Le corps et l'esprit de la Société sont innocents, ajoutait- 
it, et, quand bien mème quelques religieux se seraient 
rendus coupables, on ne devait pas les frapper avec tant 
‘de sévérité sans les ayoir auparavant accusés et con- 
vaincus. » 

Nicolas d’Azara n’a point fait mystère, Hane la ville 
de Rome, des documents accablants que son gouverne- 
ment lui annonçait, I] a affirmé que si le Saint-Siége ou 
le cardinal Torregiani provoquait le ministére, d’ Aranda 
et ses collègues étaient tout prêts à jeter sur l'expulsion 
des Jésuites une lumière inattendue. - Roda s'est rendu 
le porteur officiel de ce défi; Rome l’accepte daus la 
mesure des bienséances pontificales. Torregiani, le se- 
crétaire d’État, déclare à Thomas Azpuru et à d’Azara, 
en présence du corps diplomatique, qu'il somme le ca- 
binet de Madrid de produire publiquement les documents 
dont il argue, les écrits ou les actes qu'il a découverts 
soit à la charge du Pape, soit à la sienne ou à celles des 
Jéguites.. Azpuru et Azara en instruisent leur cour, et le 
gouvernement espagnol garde lé silence. Torregiani in- 
siste ; Clément XIII se plaint avec fermeté de cet outrage 
gratuit; on ne répond que par de nouvelles menaces, 
sans jamais préciser un fait. Aujourd’hui que toutes 
les dépêches du ministère sont en notre possession, il 
nous est même impossible d'en évoquer un seul. C'est 
donc à la postérité à flétrir en dernier ressort de pareilles 
allégations. . 

Charles ĮI] ne revenait jamais sur une résolution prise. 
Les larmes du Pape ne l'attendrirent pas ; il croyait à la 
fable inventée par les ennemis des Jésuites, à ces lettres ` 
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apocryphes qui avaient ulcéré son cœur, Il ne se décida 
jamais à révéler, même au Souverain Pontife, la cause 
de sa subite inimitié contre la Société de Jésus. Ce fut 
un secret qu il emporta dans la tombe; ce secret a trans- 
piré malgré lui. 
Les Jésuites, enlevés au méme instant sur tous les 
points du territoire espagnol, pe devaient communiquer 
avec aucun être vivant jusqu'à leur arrivée à Civita- 
Vecchia, Le Roi les-déclarait sans patrie ; mais, par un 
reste d'humanité, en s’emparant de leurs biens, il faisait 
à chacun d'eux une pension alimentaire de cent piastres 
par an. Une restriction était néanmoins apportée à cet 
acte. Les Pères exilés devaient s'abstenir de toute apo- 
logie de leur.Orüre, de toute offense directe ou indirecte 
envers le Gouvernement ; et la faute d’un seul, que des 
mains étrangères ou hostiles pouvaient commettre, en- 
trainait pour les autres la suppression immédiate de ce 
secours viager (4). Il était défendu à tout Espagnol, sous 


(4) L'article de la Pragmatique Sanctiou qui a tralt à la pension alimen- 
taire est ainsi conçu : 

« Je déclére qué, dahs la confiscation des bièns de la Compagnie de 
Jésus, sent compris tous ses biens et effets, meubles et Immeubles, etc., 
sans préjudice de leurs charges et des portions alimentaires des individns, 
qui serout : pour les Prêtres, de cent plastres leur vie durant, et de quatre- 
vingt-dix pour les Religieux laïques ; lesquelles portions alimentaires seront 
payablessur la masse générale, qui sera formée des bieus de la Compagnie. 

« Je déclare que cenx des Jésuites qui sortiront des États du Pape, où 
ils sont envoyés, ou qui donneront quelque jnste motif de mécontentement 
à la Cour, par des actes on par des écrits, perdront aussitót la pension qui 
leur est assignée. Et quoique je ne doive pas présumer que le corps deda 
Compagnie, mauquaut encore aux obligations les plus strictes et les plus 
importantes, permette qu'aucuu de ses membres fasse des éerits contraires 
au respect et à la sonmission dus à ma volnnté, sous prétexte d’apologie ou 
de défense qui tendraient à troubler la paix dans mes royaumes, ou que 
ladite Compagnie se serve d’émissalres secrets pour parvenir à cetté fin, si 
pareil cas arvivalt, vontre toute apparence, tous les indisidus perdraient à 
la feis leur pension. » 
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peine de haute trahison, de parler, d'écrire, de réclamer 
contre ces mesures et de correspondre avec les Jésuites. 
L'on devait accepter sans examen cette étrange proscrip- 
tion, qui devenait la ruine morale et matérielle de l'Es- 
pague, ainsi que de ses colonies. Il y eut dans le peuple 
de- sourdes fermentations, les grands s’indignèrent ; mais 
d'Aranda avait pris ses précautions. I] calomniait ses 
victimes ou il frappait de terreur ceux qui s'apprêtaient 
à les défendre, Quelques voix libres s’élevérent pour- 
tant, et Charles III entendit un Évêque lui reprocher 
l'iniquité de son décret. Le 12 mai, Roda écrivait à Azara: 
« La plupart des Evéques ont décidé d'offrir leur con- 
cours au Roi et au comte d’ Aranda. Seulement nous sa- 
vons que celui de Toléde et son vicaire, malgré leurs 
ruses, ont envoyé mille sottises 4 Rome. Nous ne serions - 
point étonnés que ceux de Cuenca, Coria, Ciudad-Ro- 
drigo, Teruel et quelques autres en eussent fait autant ; 
mais nous l’ignorons, » 

Quand les premiers bâtiments de transport, qui ne 
devaient plus, jusqu'à destination, communiquer avec 
le rivage, furent en vue de Civita-Vecchia, les bannis, 
dont des marches forcées, des privations de toute es- 
pèce, des souffrances de toute nature avaient épuisé-Je 
courage, espérérent enfin. On s'était flatté que les No- 
vices ne voudraient pas commencer leur carrière par 
l'exil, et qu'ils consentiraient à rester en Espagne. On 
les tenta par les souvenirs de la famille et de la patrie; 
il y eut dans plusieurs cités, à Valladolid surtout, des 
luttes où l’on chercha à surprendre la candeur de cette 
jeunesse refusant de se séparer de ses maîtres. Les sé- 
ductions et les menaces échouérent; les Novices, sainte- ` 
ment obstinés, suivirent leurs pères dans la voie des 
tourments. Ainsi qu’en France et en Portugal, l'Ordre 
de Jésus, en Espagne, ne vit que très peu d’apostats. : 
Cette soif de l'exil, sur laquelle d’Aranda n'avait pas. 
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compté, fut un embarras. Les navires manquérent, on 
jeta les uns sur les autres ces hommes de tout âge et de 
toute condition, dont le ministère de Charles III semblait 
faire la traite, et on les dirigea sur l'Italie. D’ Aranda 
avait tout combiné à l’intérieur, mais sa sollicitude de 
proscripteur ne dépassait pas la frontière. En arrivaut 
sur la rade de Civita-Vecchia, « le gouverneur, qui, selon 
Sismondi (1), n’était point prévenu, ne-voulut pas les 
recevoir, et ces malheureux, parmi lesquels il y avait 
beaucoup de vieillards et de malades, entassés com 
des criminels à bord des bâtiments de transport, furent 
réduits, pendant des semaines, à courir des bordées en 
vue de la côte. Beaucoup d’entre eux périrent, » 

Cet événement a été si cruellement dénaturé, que nous 
n'avons cherché à le juger que sur les récits des Calvi- 
nistes. Nous publions la version de Sismondi. Le Pro- 
testant, dont les sympathies religieuses et politiques 
sont si éloignées de Ja Cour de Rome et de l'Institut de 
Loyola, n’a pas même l’idée de faire un crime au Pape 
et au Général des Jésuites d’un incident qu'expliquent 
les lois sanitaires, la sûreté des États et les exigences de 
l'honneur, selon les idées reçues en diplomatie. Un Ca- 
tholique n’a ni cette réserve ni cette équité. Dans son 
Histoire de la chute des Jésuites (2), le comte Alexis de 
Saint-Priest ne craint pas, sans aucune preuve à l'appui, 


sans le témoignage mème d’un calomnia de torturer 
les faits et de donner un dementi aux acies es ps in- 
contestables. Il s’exprime ainsi : 


u I faut en convenir, l'arrestation des Jésuites et leur 
embarquement se firent avec une précipitation nécessaire 
peut-être is barbare. Prés de six mille prêtres de 
tous les ages, de toutes les conditions, des mes d'une 
naissance illustre, de doctes personnages, des vieillards 


(1) Histoire des Français, t. xx1x, p. 372. 
(2) Histoire de la Chute des Jésuites, ps 65, -= 


° 
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accablés d’infirmités, privés des objets les plus indispen- 
sables, furent relégués & fond de cale et lancés en mer 
sans but déterminé, sans direction précise. Après quel- 
ques jours de navigation, ils arrivèrent devant Civita- ` 
Vecchia. On les y attendait : ils furent reçus à coups de 
canon. Les Jésuites partirent furieux contre leur Géné- 
ral; ils lui reprochèrent sa dureté et l'accusèrent de tous 
leurs malheurs. » 

C'est une triste page que celle-là. La mémoire de Clé- 
ment XIII, celles du cardinal Torregiani et de Laurent 
Ricci, Général de la Compagnie, n’en seront pas souil- 
lées; mais, pour répondre d'avance à des outrages sans 
profit, sans gloire et sans vérité, Sismondi ajoute : « Clé- 
ment XIII regardait les Jésuites comme les défenseurs 
les plus habiles et les plus constants de la Religion et de 
l'Église; il avait un tendre attachement pour leur Ordre ; 
leurs malheurs lui arrachaient sans cesse des larmes: il 
se reprochait en particulier la mort des infortunés qui 
avaient péri en vue de Civita-Vecchia : i] donna des or- 
dres pout qué tous ces déportés, qui lui arrivaient suc- 
cessivement d'Europe et d'Amérique, fussent distribués 
dans les États de l'Église, où plusieurs d’entre eux ac- 
quirent dans la suite une haute réputation littéraire. » 

Le premier navire portait les Jésuites aragonais. Ils 
étaient au nombre de six cents. Le P. Joseph Pignatelli 
les animait à la résignation. Dans sa dépêche datée de 
Saint-Ildephonse, le 28 juillet 1767, Roda lui-même la 
proclame en termes si formels que le doute même n'est 
plus permis. « Nous savons, écrit-il à d'Azara, ce que 
les Jésuites qùi se trouvent en route annoncent aux au- 
tres ; quelques-unes de leurs lettres sont tombées entre 
nos mains. Dans l'une on détaille les communications 
antérieures échangées avec la Cour de Rome. On connait 
par là les instructions qu'ils en ont reçues. Hs applau- 
dissent à la résolution du Pape de ne point les recevoir 


-a refalo attak 

| uelor kar Despacha- 

| d'errote vacok o 

“ct cor pu +a: 
Z a Leong te kg 
wv ob g atro HAO 
atteg i aor pwn 
HET EEE 
hba? hdd rei hetor 
„papey ct necehog” 
fn trong iter 
aL SA æ ` 
iagh 4 op crt 
Bofors 7. 
na Proga Gorrovera- 
Pee ea E EEA a E 


ET LES JÉSUITES. 491 


dans Ses États. Us endurent ces peines comme un mat- 
tyre pour le bien de l'Église persécutée. Lès Aragonais 
sont les plus fanatiques, et tous désirent donner leur vie 
pour la Compagnie. » 

La correspondance de ces exilés sur les mers est in- 
terceptée par leurs proscripteurs, qui se racontent tout 
ce qu'ils y découvrent; puis, comme habitué à trouver un 
pareil dévouement dans ses victimes, Roda le constate 
froidement, laconiquement. Il ignore qu'après lui il 
viendra des écrivains qui, à l'école du comte de Saint- 
Priest, essaieront de torturer les faits afin d'en extraire 
quelque lambeau- d'accusation contre les disciples de 
saint Ignace. Reda, sans s’en douter, sans le vouloir sur- 
tout, glorifie cette héroïque résignation que d'autres 
prendront à tâche d’insulter. 

Les Jésuites écartés du rivage compreriaient les motifs 
qui avaient inspiré cette mesure au cardinal Torrégiani ; 
ils l'approuvaient. Les États Pontificaux sont péu fertiles, 
etsix mille individus y arrivant subitement devaient pro- 
voquer la famine, ou tout au moins des murmures parmi 
le peuple. Les Jésuites savaient encore qué, si Clé- 
ent XIII les accueillait sans faire auprès de Charles HI 
des démarches officielles, ce serait encourager les autres 
cours à imiter Pombal, Choiseul et d'Aranda. Le Pape - 
se chargeait des enfants de saint Ignace ; on pouvait donc 
impunément les spolier, les jeter pauvres et nus sur le ; 
territoire romain. La charité pontificale veillait à leur 
entretien: les ministres et les magistrats n'avaient qu'à 
sespartager leurs dépouilles. Ce calcul ayant déjà réussi, 
d'autres ne demanderaient pas mieux que de le faire. . 
La cour de Rome s'était, à juste titre, montrée fort of- 
fensée des termes outrageants de la Pragmatique Sanc- 
tion de Charles III. Ce prince ünprovisait le Pontife 
geôlier de six mille Espagnols, Sans avoir consulté le 
Vatican, il insultait à la dignité du souverain temporel 
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en choisissant un pays ami pour lieu de déportation. 
Clément Xll fut irrité de ces procédés insultants, et il 
ne voulut pas que le domaine de saint Pierre devint 
la prison de tous les Religieux qu’il plairait aux gou- 
vernements de bannir de leur territoire, sous prétexte 
qu'ils étaient dangereux à l'ordre public, mais en réa- 
lité parceque leur fortune tentait les cupidftés diploma- 
tiques. 

Tels furent les motifs qui engagèrent le Pape à ne | 
pas accepter les divers convois de Jésuites qui se succé- 
dèrent. Dans l'intérêt et pour l'honneur du Siége apos- 
tolique, les Pères ne firent entendre aucune plainte. Les 
aveux du ministère espagnol le démontrent surahon- 
damment. Ils souffrirent, ne voulant pas qu'à cause 
deux la cour de Rome fût humiliée daus ses rapports 
avec les puissances. Les Français occupaient militaire: 
ment les villes maritimes de la Corse, où Paoli poussait 
le cri de l'indépendance nationale. Ces ports étaient 
neutres; le Pape obtient qu'ils s'ouvrent aux proscrits, 
Les proscrits entrent à Ajaccio au moment même où 
Caffari met le siége devant la ville. Au mois d'août 1767, 
on les dépose sur le rocher de San Bonifacio. Pendant 
ce temps, la République de Gênes cède l’île au gouver- 
nement de Louis XV. Le premier soin de Choiseul est 
de charger Marbœuf d’expulser tous les Jésuites (1); on 


{1) Le protestant Schell, dans son Cours d'histoire des États européens, 
L Ex, p. 53, raconte avec quelle cruauté le duc de Choiseul fit procéder à 
ces persécutions. «La mauitre doni eut lieu cette nonvelle expulsion 
montra sous un triste jour la prétendue philantrople des coryphées de ia 
philosophie. On avail été injuste envers les Jésuites françaia; maia la 
conduite qu'on tinl envers les Jésulies espagnols, auxquels la république 
génoise avait accordé asile dans l'ile de Corse, fut barbare. On jeta les re- 
ligienx dans des vaisseaux, où, par une chaleur étouffante, ils étalenl en- 
tassés sur le tillac, couchés les nns sur les antres, exposés aux ardenrs du 
solell, Ce fut ainsi qu'on les transporta à Gênes, d'où ils furent envoyés 
dans l'État ecclésiastique. » 
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les dirige sur Gênes, de là ils se rendent à Bologne, 
puis enfin ils s'établissent à Ferrare, 

Avant de monter sur le trône d'Espagne, Charles III 

avait régné à Naples. Son nom y’était respecté, et en 
partant pour Madrid il donna l'investiture du royaume 
des Deux-Siciles à Ferdinand IV, un de ses fils, Ferdi- 
nand, trop jeune pour gouverner par lui-même, avait eu 
besoin d'un guide ; le jurisconsulte Bernard Tanucci fut 
nommé son premier ministre. Les Rois de la maison de 
Bourbon devaient périr ou être emportés dans la tem- 
péte que préparait la philosophie du dix-huitième siècle, 
et, par un esprit de vertige qu'il sera toujours impossi- 
ble d'expliquer, ces princes s’entouraient des ennemis 
les plus dangereux de leur trône. Les idées de liberté, 
qui conduisent si rapidement aux idées de révolution, 
s'abritaient sous leur sceptre; elles présidaient à leur 
“gouvernement; elles s'infiltraient dans le peuple avec 
la garantie du pouvoir. Choiseul régentait la France; 
d’ Aranda essayait de modifier les mœurs espagnoles ; 
Tanucci, comme eux imbu des utopies économistes, les 
faisait triompher å Naples. Avant d'être le favori d'un 
Roi, cet homme, dont les mœurs étaient pures et dont 
les talents administratifs sont incontestables, profes- 
sait le droit à l'Université de Pise. Ses qualités lui 
avaient acquis une grande prépondérance sur les minis- 
tres ses collègues ; il essayait de l'étendre encore en flat- 
tant les Philosophes, qui distribuaient la gloire. Il s'était 
pris d'une haine mortelle pour le Saint-Siége, et il disait 
souvent qu'il fallait rogner un peu le manteau papal. 
Tanucci se trouvait dans les conditions voulues pour 
faire la guerre aux Jésuites. 

Clément XIII suppliait le Roi catholique d’épargner à 
sa vieillesse et à l'Église un deuil aussi profond que lé- 
gitime, « Loin d'y réussir, raconte Sismondi (1), loin de 

(4) Histoire des Français, 1, xxx, p, 873. 
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que par-les généralités les plus vagues, il ne put empê- 
cher’ qué Charles Iff et le duc de Choiseul n'entratnas- 
sent dans le mème systèine de persécution les deux au- 
tres branches des Bourbons en Italie.» Le roi d'Espagne 
avait toute autorité sur Tanucci; il Ini écrivit. Aussitôt 
le ministre napolitain saisit l'occasion de s'attirer quel- 
ques élogés des Encyclopédistes. Il allait braver Rome, 
complaire à Charles III, et disposer en maître de toutes 
les propriétés des Jésuites. Le marquis Tanucci ne se mit 
pas en frais d'imagination pour arriver à ce triple résul- 
tat. H'arracha au roi Ferdinand, à pein majeur, un prè- 
‘mier édit contre les membres de la Compagnie, et, sätts 
pretidre le temps de couvrir sôn arbitraire dé quelque 
prétexte, il résolut de suivre pas à pas le plan qui avait 
si bien réussi À d’Aranda. Dans Ja nuit du 3 novem- 
‘bre 1767, il fit investir simultanément les Colléges et les 
maisons de la Société. Les portes furent enfoncées, les 
Meubles brisés, lės papiers saisis, et la force armée es- 
torta, vers la plage de Pouzzole, les Pèrés, auxquels on 
ne permit que de prendre leurs vêtements. Ces mesures 
furent éxécutées avec tant de précipitation, que, su 
fapport du Général Coletta (1), ceux qu'on avait énlévés 
de Naples à minuit faisaient, au jour naissant, voile vers 
Teffacine. vä 

C'étaient de grands apôtres de la tolérance et de Pé- 
galité sociale en théorié que ces ministres, précurseurs 
de la philantropie. Ils violent comme à plaisir toutes les 
lois de Thumanité, Huit Jésuites, courbés sous le poids 
des années, résidaiént à Sora. Pour s'emparer de 
personnes, Tanucci met en mouvement un corps de 
quatre cents arbalétriers. Le roi Ferdinand répugnait à 
signer le décret qui proscrivait les Jésuites de ses royau- 


(1) Storia di Napoli, L 1, liv. 11, $ 8, p. 168. 
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mes de Naples et de Sicile. ft demandait à Tanucci quels 
crimes avaient commis ces religieux, qui lui avaient 
donné les premières notions de fa foi catholique et dont 
le nom êtait révéré dans toutes 1es classes. Tanucci se 
rejetait Sur la raison d'État et sur la volonté de Charles HHI 
d'Espagne. Le jeune prince s’obstinait ; enfin lc ministre 
parvint à gagner l'évêque Latilla, un de ces confesscurs 
suivant la cour êt qui se font de la conscience royale un 
Yoarchepied pour, arriver à là fortuné et aw. pouvoir. 
Latilla arrache à Ferdinand de Naples ce qui jusqu'alors 
avait été si dignement refusé au père et au tuteur. Le 
décret de proscription fut signé. A peine les Jésuités 
étalent-ils abandonnés sans nourriture, presque sans 
vêtements, sur la çôte de Terracine, que Tanucci con- 
fisquait leurs biéus, disposait de leurs maisons, et ven- 
dait 1éürs meubles. à l'encan. -Il faisait fondre les bta- 
tues en. argent d'Ignacé et des autres saints dont les 
églisés de la Compagnie étaient ornées ; la haché ou le 

marteau détruisait le monogramme dé l'Institut sculpté 
sut le bronze ou sur le marbre, Tanucci aspirait à ne - 
laisser aucun souvenir ‘vivant du passage des Jésuites 
dans le royaume: Lés"Napolitains s’indignäient comme 
leur Roi de ect exil sans cause ét de ces mutilations sa- 
criléges. Tanucci essaya de se justifier en calomniant 
ses victimes dans yn pamphlet officiel. . 

La victoire de Choiseul et de d’ Aranda. n'était pas - 
encore complète. Le jeune duc de Parme, petit-fils de 
France et infant d'Espagne, fut sollicité par eux d'entrer 
dans la coalition contre les Jésuites. I avait pour guide 

‘Du Tillot, marquis de Felino, agent de la secté philoso- 
phique. Au commencement de 1768, les Jésuites se vi- 
rent chassés de Parme. Pinto, grand-maitre de Malte, 
était feudataire du royaume de Naples. Les. cours de 
France et d'Espagne obligèrent celle des Deux-Siciles & 
poursuivre l'Institut jusque sur le rocher des chevaliers 
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de la Chrétienté. Tanucci s'empressa d'obtempérer. Le 
-22 avril 1768, le grand-maître rendit nn décret par le- 
quel, cédant aux sollicitations du Napolitain, il bannis- 
sait de l’île la Compagnie de Jésus. 

A ces coups réitérés, qui ébranlaient le Saint-Siège, 
le vieux Pontife n’avait eu à opposer que la patience, les 
prières et la raison. Lorsqu’ il vit que Ferdinand de 
Parme s'unissait aux ennemis de l'Église, il se rappela 
que ce prince avait du sang de Farnése dans les veines, 
qu'il était vassal de Rome, et par une bulle il promul- 
gua sa déchéance. Rezzonico était le fils d’un marchand 
de Venise, mais il était prince par l'élection, Souverain - 
Pontife par la miséricorde divine. Il se trouvait en face 
de cette royale famille de Bourbon, qui conjurait la ruine 
des Jésuites, sans songer que quelques années plus 
tard ces mémes Bourbons, calomniés, détrônés, fugi- 
tifs où égorgés, invoqueraient l'Église comme le dei- 
nier juge sur la terre qui pit leur ouvrir le ciel ou les 
consoler, Rome revendiquait des droits sur le duché 
de Parme, droits contestés peut-être, mais qu'il était 
politique de faire valoir dans les circonstances. Clé- 
ment XIII avait tout souffert; il n'osa point cependant 
abaisser la tiare aux pieds d'un de ses feudataires. Le 
20 janvier 1768, il publia une sentence par laquelle il 
annulait les décrets promulgués dans les principautés 
de Parme et de Plaisance; aux termes de la ‘bulle Jn 
cena Domini, il frappait d'excommunication les admi- 
nistrateurs.du duché. C'était porter atteinte au Pacte de 
famille et blesser Choiseul dans son orgueil diplomati- 
que. Choiseul amenta contre le Saint-Siège les Bourbons, 
qui alors faisaient servir leur union à humilier la Pa- 
pauté; mais en opposant des priviléges surannés à des 
haines mexplicables, elle n'avait pas tous les torts, car — 
le calviniste Sismondi explique ainsi ce différend, né de 
Ja destruction des Jésuites : 
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« Quelque peu fondée, dit-il (1), que fût originaire- 
ment la.prétention de l'Église à la souveraineté de Parme 
et de Plaisance, c'était un‘ fait établi depuis des siècles 
dans le droit public; et, quoique les grandes puissances, 
en disposant de l'héritage -des Farnése par les divers 
traités du dix-huitième siècle, y eussent eu peu d'égard, 
elles n'avaient point, par leur silence, aboli un droit 
constamment invoqué, et par le Saint-Siége, qui le ré- 
clamait, ét par les habitants de Parme et de Plaisance, 
qui y trouvaient une garantie. » 

Ainsi, le Saint-Siége, méme en 1768, était, au dire 
d'un des écrivains les plus habiles du Protestantisme 
moderne, la garantie des peuples contre les rois. Choi- 
seul se garda bien d'envisager la question au même 
point de vue. Le fils d'un marchand de Venise avait 
l'audace de rappeler à son devoir un prince de la maison 
de Rourbon ; le ministre, protecteur des théories d'éga- 
lité philosophique, se trouva froissé dans scs vauités de 
courtisan. Le 11 juin 1768, la France prit possession du 
Comtat Venaissin; Naples, à son instigation, s'empara 
de. Bénévent et de Ponte-Corvo. Les Jésuites n'avaient 
pas. été expulsés de .ces provinces, relevant du patri- 
moine de saint Pierre; Choiseul et Tanucci les en chas- 
sèrent en confisquant Icurs biens, 

_ Les Jésuites, disait-ou, étaient repoussés par les na- 
tious; l'esprit public se prononçait contre eux dans tous 
les royaumes, et le premier jour où il put se manifester, 
il se déclara en faveur des Pères de l'Institut. Le 4 no- 
vembre 1768 était la fête du roi Charles d'Espagne, Il 
y avait dix-neuf mois que les Jésuites, enlevés de Ja Pé- 
ninsule, étaient à tout jamais proscrits ; il n'en existait 
pas un seul sur le territoire espagnol, mais leur souvenir 
vivait dans le clergé et dans le peuple. « Le jour de la 


~ (1) Histoire des Français, t, zu, p. 375. 
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Saint-Charles, dit le ‘protestant, "Coxe, (1), lorsque | le 
monapque se faisait voir a veuple s sur Je balcon de son. 
palais, on voulut’ profiter de la coutume d'accorder ce ce 
jour-là quelque demande générale, et, à la grande stu- 
peur de téute la cour, les vris d'une foule immense 
firent entendfe d'un commun accord le vœu que les 
désuites fussent _réiniégrés, et qu'on, leur accordat Ja 
permission de vivré en Espagne, et dé porter le costume 
dy clergé séculier. Cet incident itiattendu alarma ét-con- 
traria le Roi, qui, aprés ayoir pris des. informations, 
jugea à propos d'exiler le cardinal-archevéque de Tolède 
et son grand-vicaire, accusés d'Avoir été les fauteurs de 
cétte demande ‘tumultüeuse. » On consultait le peuple 
espagnol, on le laissait libre d’ exprimer sés vœux, il ré- 
clamait les Jésuites. Ce désir fut interprété par Charles 111 
comme une action coupable. Elle le froissait dans ses 
timitiés ; il ne s’en montra que plus gran à provoquer 
l'extinction de la Compa nie. . 

Le Pontife était vieux, affaibli par les travaux, et str- 
tout par la douleur; on espéra: vaincre sa résistance en ` 
Teffrayant. Le marquis ‘d Aubeterre, ambassadeur de 


. France à Rome, fut chargé de ce rôle; il présenta a au 


Pape un rirémoire pour demander la révocation du bref 


- contre Parme. Ce mémoire était si violent que "Clé- 


ment NHI s'écria d'une voix entrecoupée (2) : a Le vi- 
caire de Jésus-Christ est traité comme le dernier des 
hommes! il n’a sans doute nirarmées ni canons ; il est 
facile de lui prendre tout, mais il est hors du pouvoir 
des hommes de le faire agir contre sa conscience. » 

Ce généreux cri d'un vieillard aurait ‘di ne 
Choiseul ; il lui donna l'idée de poursuivre & outrance la 
destruction des Jésuites, et, le 10 décembre 1768 Au- 
beterte, » aver une nouvelle note, vint Texiger d du Pontife. 


{1) L'Espagne sous les Rois de la maison de Bourbon, par Coxe, t.v, p.25. 
(£) Histoire de la Chute des Jésuites, per te comte de Saint-Priest, p. 78. 
x mf” = To a 
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Le Portugal s’unissait aux guatre cours de ta maisonde ` 
Bourbon pour formuler ce vœu. Le cardinal Torregiani, 
secrétaire d'État, l'accueillit avéc des paroles. dignes de 
l'Église romaiñe, « Par la force, répondit-il aux ambas- 
sadeurs réunis autour de lui, les princes peuvent faire 
tout ce qu'ils voudront, mais’ par: voie de concession, 
soyez assurés qu'ils n’obtiendront jamais rien. » Une 
telle fermeté avait toujours été son guide dans les af- 
‘faires. Le Pape ne se démentit pas au milieu de tant de 
circonstances pénibles. I] luttait avec énergie, quand ün 
trépas subit, et depuis longtemps désiré, arracha Clé- 
mient XİIJ aux tortures morales que les adversaires des 

Jésuites lui faisaient endurer, Il expira le 2 février 1769, 
à l'âge de soixante-seize ans (1). Deux jours après cette 
mort, que l'ambassadeur de Portugal, Almada Mendozza, 
retiré À Venise comme en observation, ignorait encore, 
ce diplomate écrivait à Nicolas Pagliarini. « Enfin les . 
trois cours de Bourbon se sant mises en campagne pour. ` 
extirper une bonne fois de ce monde cette Société enne- 
mie du genre humain, D'après ce qu'on me mande de 
Rome, on espère que le Pape le fera avec l'assentiment 
du Sacré Gollége, & moins qu'il ne veuille tromper en- 
core les Bouverains par des moyens évasifs, À Rome, les 
Jésuites marchent tout mortifiés en attendant leur chute. 
Nous verrons comment finira cette comédie qui fixe les 
yeux du monde entier. » 


(4) On admire, dans la basilique de Saint-Pierre de Rome, le tombeau 
de Clément XHY, Tau des chefs-d'œuvre de Canova. L'immôrtel stotualre a 
placé aux pieds du Pontife deux Hons qui, par leur beauté, altirent tous les 
regards. Celui qui dort, c'était, dans Is pensée de l'artiste, le symbole de la 
mansuétude et de la confiance ; celui qui veille ei qui semble vooloir se 
défendre en monirant ses griffres, c'esl, loujours d'après Canova, l'Image 
de Clément XII ne voulant pas condamner la Société de Jésus. Les Jésuites 
n‘existaien! plas quand Canova, l'on de leurs derniers élèves, traduisil 
dans le marbre les résistances catholiques de Clément X11, ct proclama sa 
reconnaissance par iine ingénleure aliégorie. 


= 
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D' Almada ‘était dans l'erreur. Les derniers jours de 
la vie du Pontife avaient été dignes de son règne; mais 
ce trépas compliquait la situation ; il ouvrait un, vaste 
champ à l'intrigue. Nous allons ‘dire de quelle ‘manière 
les Cardinaux et les Ambassadeurs des Couronnes I’ ex- 
ploitèrent. 


t 
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CHAPITRE JI. © o 
. i ie 

Les Jésuites à Rome.— Selzième congrégation générale, — Élection de Françols Retz. 
Mesures prises par l’Institut contre ses écrivains et ses polémistes.—Les congréga- 
tions de procureurs.—Mort du P, iletz,.—Ignace Visconti lui succéde.—I expire et 
le P. Centurion!, nommé Général à sa place, meurt promptement, — Élection de 
Laurent Ricci, — Son caractère, — Pressentiment de la Congrégation. — Le Con- 
clave de'1769, — Menaces des ambassadeurs de la maison de Bourbon. — Le care 
dinal Chigi et les Zelanti. — Instructions données par Louis XV auk cardinaux 
français. — Les Exclusions, — L'empereur Joseph 1! au Conclave. — Son attitude 
au Gesi, — De Bernis entre au Conclave. — Intrigues des ambassadeurs de France 
et d Espagne. — Le Berretino du cardinal Mhani et la courtisane, — Propositions 
faites pour nommer un Pape qui s'engage, avant l'élection, x détruire la Com- 
pagnie de Jésus. — Dufour, agent du Jansénisme et sa correspondance. — Le 
cardinal Malvezal présenté comme Pape. — 11 est trop éclairé. — Les fanatiques 

* et les politiques, — La corruption daus le Sacré-Cotlége, — Intimidation exercée 
per les ministres des trois cours. — Différence entre la prélature romaine et les 
étrangers. — Intrigues que font mouvoir tes puissances, — Moyena qu'elles tm- 
pioient, — Correspondance Inédite et autographe du cardinal de Bernis et du mar- 
quis d'Auheterre. — Don Manuel de Roda et te chevalier d'Azara, — Propositions 
de simonie. — Vingt-trols exclusions, — Attitude de Ganganelli. — Ce que pen- 
sent de lui d Aubeterre, Bernia et Dufour.— Les Commentaires Inédits du P, Jules 
de Cordara, — Déplorable situation du Sacré-Collége. — Scandales dans le Con- 
Glave révélés par Bernis. — Ganganelli et te cardinal de Solis. — Tis s’accusent 
tous de Jésuitisme, — Bernis tenu à l'écart, — Pacte secret pour supprimer les 
. Jésuites, — Ganganelli trompe tes deux partis, — Aveux de Bernis, — Election 

> de Clément XIV.— Récompenses accordées aux cardinaux qui ont fait fléchir leur 
conscience, — Nicolas Pugliariui, condamné aua galères et gracié par Clément XII, 
est nommé chevalier par Clément XIV. — D’Aubeterre demande des proscriptions, 


Au moment où la Société de Jésus, dans l'éclat de sa 
maturité, succombait en Portugal, en France, en Espa- 
gne et à Naples, elle semblait n'avoir rien à redouter de 
la part du Saint-Siége. Elle avait rendu tant de services 
à la Religion et à Ja Chaire apostolique que tout portait 
à croire qu'un Souverain Pontife ne consentirait jamais à 
détruire l'œuvre de prédilection des Papes dont il cei- 
gnait la tiare. Cette pensée consolait la Catholicité, elle 
inspirait aux Jésuites une dernière espérance : elle leur 
permettait d'envisager d'un œil serein la tourmente qui les 
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générales appelées à donner de nouveaux ( chefs à la $o- - 
. tiété n'avaient ew qu ra constater les heureux eflets d une 
‘indissoluble alliance avec le Sainit-Siége. ` oe 
Michel-Ange Tamburini, après avoir gouverné l'Ins- 
titut pendant vingt-six ans, était mort le 28 février 1730, 
sans désigner de Vicaire, Le.7 mars les Profés nommé- 
rent à tes fonctions le P. Frayicois Retz, Assistant d’ Al- 
lemagne, qui fixa au 15 novembre la seizième assemblée 
générale. -On `y remarquait les PP. G harles’ Dubois, 
Martin Tramperinski, Jean’ Scotti, Aütoine Casati, Xa- 
vier Hallever, Francois de La Gorrée, François Sietra, 
Jérôme Santi, Louis La ‘Guille, Xavier de La. Grandv ile 
et Jean de Villafanne. Le 30 novembre, Retz, qui réu- 
nissait “tous Jes suffrages, obtint, au premier tour-de 
scrufin, l'unanimité moins sa Voix. Né à Prague en: 1673, 
Te Père a avait successiv ement rempli avec dictinction les 

“principaux: rectorata de la oF de Boke: . 
Milan, Venise, Naples, Angleterre, Gallo-Begiqu, Rhin inférieur el i. 
cing de l'assistance française, “suivirent. l'exemple donné par Rome. Les 
Jésuites cralgnirent de voir les Jansénistes se faire nnearme dn livre de 
Gonzales; ils V'attaquèrent avée nne vivacité Inexplicdble dans des hommes 
qu’ on nous, représente sous l'œil de leur Général eomme pn cadavre ou 
comme un bâton entre les mains du vieillard, Le 19 novembre Ils se réuni- 
rent, Les suffrages se halancérent tellement que le décret pour contoquer 
ra ée générale fut rendu. Mals bientôt des difficultés s'élevèrent ; 11 
n'y avait qu’nne deml-«oix de majorité, Cette majorité mettait ¢lleméme 
en daute si elle avait atteint son but el réalisé le plura medictate suffragia 
recor me par Irs Constitutions. Le cas n'étalt pa’ prévu, on en appela 
au Sou: Ponlife, qui nomma une eommission composée des eardinanx 
Panciattici,” Albani, Carpegñs, Mariscotli et Spada. Le jugement de cette 
commission ‘ida l'iasuffisänce de majorité, et la XIV" Congrégatlon gé- 
Fa E y á la question en déclarant que la mpioriié devait an moins 
de troi olx. 

ate a tion contre les doctrines théologiques de leur chef est un 
ul sert à VU +; ak des Jésulles même en face du 
de rh Th nstitut Si la Con ie l'a pas ‘renouvelé plus sonent, 

ven qe Yee ato me 
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La Congrégation générale termina ses travaux le 13 fé- 
vrier 1731. Elle porta trente-neuf décrets. Le trente- 
troisième interdit aux Jésuites auteùrs le droit de traiter 
avec les libraires pour la publication de leurs œuvres’ 
sans une permission spéciale du Provincial. Dans son 
décret Lxxx1v, la septième Congrégation probibait tous 
les actes qui pourraient avoir même I’ apparence du né- 
goce. Ce fut pour maintenir cette loi déjà ancienne qu'en 
1734 une autre vint la corroborer. . 

D'un consentement unanime il avait été arrêté dans la 
précédente Assemblée générale (décret 1x) que les écri- 
vains de la Compagnie ne devaient pas répondre avec 
aigreur ou vivacité aux attaques de leurs adversaires. 
Les Profès déclaraient qu’ une polémique passionnée était 
contraire. à l'esprit’ de l’Institut. Dans leur quinzième 
décret ils renouvelèrent la défense primitive de la dou- 
zième Congrégation (f), et, à la veille des assauts dont 
la Société allait être victime, elle prémunit la charité du 
prêtre contre les emportements de l'écrivain. Il-fut dé- 
cidé que l'on chercherait à réprimer la facilité que cha- 
cun avait peu à peu conquise de publier ses ouvrages. 


. 
% 


(3) Le Déerct xx de la douzitme Congrégation est ainsi concu: «S'il 
arrivait que quelqu'un des nôtres, de vise volx, par écrit ou de quelque 
autre manière que ce soit, blessit nne personne quelconque étrangère à la 
Compagnie, et spécialement des religieux on des grands, ou leur donnât 
un juste motif d'offense, d'abord que Ics supérieurs fassent d'exactes re- 
eherches contre le coupable, qu'ils le chatlent avec la sévérité exigée par la 
justice, et que rien en cette matière ne demeure impuni Ensuite qu'ils 
fassent en sorte que ceux qui auraient pu avec raison se croire lésés aient 
le plus promptement possible la satisfaction qui Icnr est due. Si jamais 
ou réimprimait les livres contenant certaines choses dont quelqn'un peut 
se formaliser, qn'on le retranche entièremeut. Enfin, de crainte que les su- 
périeurs, que cela regarde, ue soieht trop Indulgents sur ce point, les 
consulteurs, tant lotaux que provincianx, sont tenus d'avertir les supérieurs 
médiats si quelqu’an a commis une faute de cette nature, et de déclarer si 
on lui a imposé nne pénilence au noñ, et quelle pénitence, » 


— si Les ten =. 4 Ha 
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La censure préalable s'était affaiblie avec le temps: il 
fallait la rajeunir. L'Assemblée voulut, que les censeurs,, - 
pour l'examen dés manuscrits,. fussent inconnus aux 
écrivains, et les écrivains à leurs juges. Ces derniers 
avaient ordre de donner leur avis sans respect humain, 
sans aucun égard pour les personnes, ét le Provincial 
devait veiller à l'exécution des arrèts théologiques ou 
littéraires. 


. 


w Retz venait dans un temps de calme, précurseur de 


la tempête. Il se laissa être heureux avec la Compagnie, 
H fut l'ami de Clément XII et de Benoit XIV. H obtint 
la canonisation de saint François Régis, et par une sage 
administration il contribua beaucoup à la prospérité de 
l'Ordre. Plusieurs coHéges, des séminaires et des mai- 
sons de retraite furent fondés; et quand, le 19 novembre 
1750, il mourat, presque dans les bras de Benoit XIV, 
il abandonna la Société plus florissante et plus vivace 
que jamais. Le P. Retz avait désigné pour Vicaire-Gé- 
néral Ignace Visconti, qui fixa la Congrégation au 21 juin 
1751. Parmi les profés qui y assistèrent on comptait 
Louis Centurioni, Léonard Tschiderer, Joseph de La 


. Grandville, Pierre de Cespedès, Jean de Gusman, Claude 


Frey de Neuville, Antoine Timoni, Joseph de Andrada, 
Stanislas Popiel, Léonard des Plasses et Ignace de Syl- 
veyra, tous Assistants ou, Provinciaux d'Italie, d'Alle- 


magne, de France, d’ Espagne, de Portugal et de Polo- 


gne. Le 4 juillet Visconti fut élu général. Issu d'une 
grande famille milanaise, ce Jésuite avait longtemps 


.gouverné la province de Lombardie. li était aimé du 


Souverain Pontife, et ses vertus ainsi que ses talents 
l'avaient rendu cher à l'Église; mais, après quelques 
années d'un fructueux généralat, Visconti mourut le 
`h mai 4755. … d 

En sa qualité de Vicaire, le P. Centurioni convoqua 


l'Assemblée d'élection au 17 novembre. Quatre-vingt- 
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quatre Profès seréunirent à Rome. “Oni distinguait dans 
fears rangs les PP. Scotti; Autoiné Vanossi, Louis Le 
Gallic, Laurent Ricci, Xavier Idiaquez, Thomas Dunin; 
Pascal de Mattéis, Gaspard Hoch,’ André itn arate 
thurin Le Forestier, Salvator Ossorio, Autoirie et 
Henri de Saint-Martin. Le 30 novembre Louis Ce 
rioni fat élu. 1 ne fit que languir au milieu dé ses Hom- 
breuses occupations, et le 2 octobre 1757: la mort mit 
un terme à ses souffrances: T avait tomme Vicaire le 
P. Jean-Antoine. Timoni, qui Convoqua ‘pour le 8 mai 
1758 la Congrégation générale. C’était la dix-neuvième 
et la dernière qui se réunissait au Gesù. On distinguait 
parmi lės Profès assemblés les PP. Garnier, de Maniaco, 
Philippe d'Elci, Ridolfi, Claude de Jame, Kosminski, 
Rota, Allanic, Rhomberg, Velasco, dé Sylva, , Adalbert 
Bystronowiski, Trigona, Lindner, Le Güllié, Ossorid, 
Juan de Gusman, Wagner et Pierre de Cespedès. Le 
21 mai Laurent Ricci fut élu chef-de l'Ordre. ` 

Né à Florence le 2 août 1703, le Pere’ appartenajt à 
une illustré famille; mais les événements qui Allaiént se 
déroulef sous son généralat devaient donner à soù Hoth 
ui retenfissement que sa piété et ses modéstes vertus : 
i’ aurdient jamais eu. Îl ne possédait aucune des qualités 
propres à soutenir le combat désespéré qui s'engageait. 
Caractère dont la douceur approchait de la timidité, es- 
prit cultivé,- mais complétement étranger au jeu des 
passions humaines, il avait jusqu’ alors vécu de cette vie ` 
intérieure que les Jésuites s’arrangeaient au milieu du 
monde, et à l'âge de ciriquante-cinq ans il se roe 
chargé du gouvernail de l'Institut. Ses mains é 
trop faibles pour le tenir en face des tempétes amonce- 
lées. Aquaviva ne les efit pas conjurées; Ricci devait se 
laisser emporter par elles sans résistance, La Congréga- 
tion générale pressentait des talamités prochaines, et 
dans son décret xı, en recommandant l'exécution des 
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is at des règles, alle ajoutiit : à Qué les supérieurs èi- 
joignent ëxpressément à eux qu'ils gouvernent le soln 
des choses spirituelles, et qu ‘ils leur inculquent souvent 
| qme C'est de cette fidélité aux devoirs dé R piété et de la 
Reli te dépéndent la conservation et la prośpérité 
de la Compagnie ; car, Dieu le perméttant ainsi pour des 
désseins cachés que nous hé pouvons qu’adorer, si nous 
devions être en butte aux adversités, le Seigneur h'abañ- 
donnera pas ceux qui lui demeurerbrit attachés et unis ` 
- intiménient ; et, tant que nous pourrons recourir à lui 
avec unë Ame pure et uh cœur sincère, “aucun autre 
âppui ne tious sera nécessaire. » 
Dans le secret de leùr Congrégation, voilà les suite 
méSures qu'adoptent cés hommes dont le itionde diplo- 
` matique semble prendre à tâche de redouter les intri- 
pues. aiers éclairs de l'orage ont déjà brillé. Tout 
devient hostile à la Société de Jésus. Pour rompre cette 
coalition dé haines, dé éupidités ou de passions impies, 
les Jésuites n'ont recours qu'à la Foi et à la patience. 
Nous avons dit le résultat de cette lutte inégalé en Por- 
tügal, en France et én Espagne. Les ministres et les ` 
courg de justice, les princes de fa maison” de Bourbon et 
le3 Philosophes, ennemis de tous les cultes et de tous 
les trénes, ont jusqu'alors cifconscrit le champ de ba- 
taille. Ils ont jugé, condamné, exilé et dépouillé les Pères 
de l'Institut au tribunal privé de leurs colères, de leurs 
prévéntions ou de leurs espérances. La dispersion des 
Jésuites à Lisbonne, à Paris, à Madrid, à Naples et à 
Parmé, a été le produit d'opinions et de calculs con- 
traires, Dais chaque État, les monarques et les ministrės 
Ont agi presque isolément. On les a tentés par l'appât 
des = - philosophiques. Ils se sont laissé séduire ` 
z an ae he qu'une inique spoliation les enrichirait. 
t que l'œuvre de destruction est consommée 
chèzeux, ils veulent forcer le Saint-Siége à sanctionner 
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leurs décrets. lls se coalisent pour faire subir & la cour 
de Ronf la loi qu'ils sentent le besoin de lui imposer 
afin de légitimet leur arbitraire, 

Jusqu'à ce moment les efforts, les prières, les menaces 
des ambassadeurs avaient été inutiles. La mort de C- 
ment XIII ouvrit un nouveau champ aux hostilités contre 
les Jésuites. L'alliance de quatre rois catholiques sol- 
licitant l'extinction d'un Ordre religieux par tous les 
moyens possibles devait exercer une étrange influence 
sur les Cardinaux. I] fallait savoir si la Philosophie l'em- 
porterait sur la Religion, et si l'Église, pressée de tous 
côtés, consentirait enfin à accorder aux princes le droit 
de suicide, qu'ils invoquaient en aveugles. La guerre ne 
‘se faisait plus partiellement ; les adversaires de l'Ordre 
avaient combiné leur attaque. Ils désiraient anéantir la 
Société en forçant le successeur futur de Clément XII à 
confirmer ce qu'ils avaient entrepris pour blesser l'au- 
torité du Saint-Siége. Le Conclave qui se réunissait dans 
ces circonstances difficiles offrait à l'Espagne, à la France, 

„au Portugal et aux Deux-Siciles une chance inespérée de 
succès. I] fallait intimider le Sacré-Collége, l'exciter à 
immoler les Jésuites par une élection agréable aux puis- 
sänces, et lui faire entrevoir dans un prochain avenir la 
paix que les dernières mesures de Clément XIII avaient 
comproinise. ` 

Le 15 février 1769, treize jours après la mort du Sou- 
verain Pontife, dont les obsèques venaient de s'accom- 
plir avec le cérémonial usité, le Conclave s'ouvrit. Les 
envoyés de la maison de Bourbon ne cachaient ni leurs 
menées ni leur action. Au nom de leurs cours, ils deman- 
daient, ils exigeaient même que l'on attendit les Car- 

. dinaux français et espagnols. Le marquis d’Aubeterre 
surtout, ambassadeur de Louis XV, s'exprimait avec 
hauteur. Mais ces menaces diplomatiques n'effrayèrent 
point une partie du Sacré-Collége, On voulait que le 
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pecte. Il tenta d'en finir ayec les intrigues qui s'agitaient 
à la porte du Vatican, at l'élection du cardinal Chigi ne 
chous que faute.de deux voix -de majorité: Chigi- était 
un, Prêtre quisn'aurait pas reculé; il n'aurait jamais 
sacrifié la Compagnie: de Jésus à des inimitiés; philoso- 
phiques oujansénistes,-D' Aubeterre et Azporu; ministre 


la France, l'Espagne, Je Portugal.ct les Deux-Siviles sé 
sépareraient de Ja communion romaine. -Ces violences 
marales produisirent l'effet attendu : quelques Cardinanx, 
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l'hérésie ou de l'isiquité; On consentit à différer l'élec- 
tion jusqu'à l'arrivée des Cardinaux français et espa+ 
gnols. Cette contéssion, arrachée à de. méticuléuses 
habiletés.ou inspirée par un sentiment de pacification 
toujours respectable; même dans"ses erreurs ; devait 
laisser la victoire aux mains des puissances temporelles. 
Dés lors il. ne s'agit plus dans le Conclave que de: faire 
surgir un Cardinal acceptant la ligne dé conduite tracée 
par les Couronnes. Cette ligne se réduisait à quelques 
exigences plus ou moins. déplorables- pour l’Église, Ee 
49 février 4769 Louis XV et le duc de Choise les rési- 
mèrent dans les instructions données aux Cardinaux de 
Luynes et de Bernis partant pour Rome. 
+. « Le règne de Clément XII, lit-on dans ce dociment 
secret, n'a que trop démontré que la piété Ja plus šiji- 
cère, les mœurs les plus pures et les intentions les plis 
droites ne suffisent pas pour faire in bon Pape, et qu'il 
lui faut de plus les lumières et les connaissances nécés- 
saires pour l'administration tant spirituelle qüe tempé- 
relle dent il est chargé, et qui manquaient absolaineni 
à Clément XIIL. De Ià vient que, certainement sans le 
vouloir et v isemblablement sans le savoir, il a fait plus 
de tort à l'Églisé romaine que plusieurs de sesprédéces- 
seuss, moins réguliers et moins religieux que lui: Il n'a- 
vait aucune notion: approfondie des cours; -des affaires 
politiques et des égards qui sont dus à Tä ati da à 

l'autorité : indépendante’ des autres’ souverains. C 
‘uk des conseils passionnés et fanatiques, ilia Soran des 
entreprises et s'est porté à des démarches denti'injustice 
et la violence ont-ebligé la France, l'Espagne, les Deux: 
Siciles, le Portugal, la République de Venise et quelques 
autres puissances à réclamer hautement contre leù ai- 
teintes qu'il a portées aux droits sacrés-et inaliénables 
de leur souveraineté, LE 

Le ul ton de dédaigneuse pitié ou de misérable 
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vanité princière perce 4 chaque ligne de ces instruc- 
tions. On sent que Louis XV et Choiseul essaient de se 
relever des hontes militaires ou diplomatiques qu'ils ont 
amassées-sur la France, et c'est sur l’Église désarmée, 
sur la Compagnie de Jésus qui ne résiste pas, qu'ils di- 
rigent leurs batteries. L'abolition absolue et totale de la 
Société. est la première des conditions à obtenir pour 
réconcilier les puissances avec la Cour ‘romaine ; les 
autres regardent les démélés du Saint-Siége avec le duc 
de Parme. Il y en a uñe qui intéresse directement la 
France. Choiseul a perdu la Martinique, il a lichément 
abandonhé le“Ganada aux’ Anglais; pour offrir à son 
pays une glorieuse Compersatiod, il-déclare « que Sa 
Majestéra résolu de réunir à perpétuité à sa couronne la 
ville et le’comitat d'Avignon. » : Louis XV craignait: les 
âmes vigouretises; ses instructions sur ce point sont 
aussi-tranchantes que sir les autres, Choiseul ne veut 
pas qu'un Pontife de cur et de tête vienne s'asseoir sur 
la chaire apostolique; etil dit: « Le Roi n'a point per- 
sonnellement de plan formé, soit’ pour porter au trône 
pontifical, soit pour en exelure tél ou tel membre du 
Saéré Collége. Sa Majesté désire même de ne se point 
trouver dans la nécessité de donner à quelqu'un d'eux 
une exclusion authentique, H y a Cependant ün-cas où il 
faudrait encore én user, et ce ‘serait celui où MM. les 
cardinaux de Luynes et de Bernis auraient-lieu de pen- 
ser que les voix nécessaires pour-élire un Pape-pour- 
raient se réunir en faveur d'un stijet dont les. préjugés 
personnels, les affections particulières ët un zèle aveugle 
et imprudent ne pourraient que rendre son administra- 
tion dangereuse, et peut-être pernicieuse.et fatale à la 
Religion et à la tranquillité des États catholiques. De ce 
nombre sont les cardinaux Torregiani, Boschi, Buonac- 
corsi et Castelli. » +. oe 
“Ges instructions étaient communes à Luynes et à 
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Bernis ; mais ee dernier possédait la confiance du cabi- 
uet de Versailles; il était chargé de ses pleins pouvoirs. 
Bernis avait été le protecteur. du duc de Choiseul, qui, 
redoutant en lui un rival, le fit exiler dans son diocèse 
d'Alby. Là ce prince de l'Église, dont, jusqu’à ce mò- 
ment, la cour et la ville n'avaient connu que l'élégance 
poétique, les charmes de l'esprit et l'aménité du carac- 
tère, oublia sesrèves de jeunesse, de plaisirs et d’ambi+ 
tion pour des vertus plus épiscopales. L'ami de madame 
de Pompadour, le poète que Voltaire avait surnommé 
Babet la Bouquetiére, se transforma en prélat plein de 
magniftcence et de charité. Dans son ambassade de Ve- 
nise, il avait été agréable à Benoît XIV et au Saint-Siége; 
il n'était hostile à personne; il aimait l'éclat et l'appa- 
rence du pouvoir. On accorda à ses spirituelles vanités 
tout ce-qu'elles pouvaient exiger; on le berça de l'idée 
que son affabilité un peu maniérée, que ses talents di- 
plomatiques séduiraient le Sacré Collége; on-lenivra 
d'encens, on dui promit l'ambassade de Rome s'il parve- 
nait à faire élire un Pape-agréable aux Bourbons, et par 
conséquent ennemi des Jésuites. Bernis, sans haine ainsi 
que sans ~ agent ae le rôle qu'on lui des- 
tinait. 
| Al s'était ness que ses graces toutes tanpa, ‘que 
sa cojiversation pleine d’atticisme allaient enlever d'as- 
saut les suffrages, et que; pout vaincre, il n'avait qu'à 
se montrer: En face de ces vieux Porporati italiens, ayant 
de plus graves intérêts à satisfaire que T'amour-propre 
du cardinal de Bernis,- il s'aperçut bientôt ‘que, pour 
discuter l'élection future, il fallait autre chose que des 
paroles de doucereuse conciliation ou de vagues pro- 
messes qui ne contentaient personne, 

La majorité du Sacré Collége était évidemment oppo- 
sée aux vœux des Bourbons; on essaya de la modifier 
dans leur sens par la corruption d’abord, par la violence 
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ensuite. Le marquis d'Aubeterre, Thomas Azptru, Ni- 
colas d’Azara et le comte de Kaunitz se chargèrent de 
ce rôle. Hs avaient des complices dans le Conclave. Its 
écrivaient; ils recevaient d inal de Bernis et du 
cardinal Orsini des communications oflicieuses et offi- 
cielles. De = et de.Madrid, les ministres de Louis XV 
et de Charles III leur adressaient des instructions, C'est 
dans cette correspondance autographe, dont personne ne 
soupgonnait encore l'existence, qu'il faut chercher les 
preuves de l'acharnement contre les Jésuites. Cet achar- 
hement. réduisit des ambassadeurs , -des confesseurs , 
des ministres du Roi très chrétien et du Roi catholique 
aux proportions de quelques intrigants de bas étage ; et 
ilforça des princesde l'Église à violenter la conscience de 
leurs collègues. Par de honteuses transactions, tous, am. 
bassadeurs,confesseurs, ministres et cardinaux, dirigeant 
le complot, s'associèrent à one culpabilité préméditée, 

Jusqu'à présent, il a été impossible à l'histoire de 
déchirer le voile qui .couvrait les événements dont ce 
Gonclave fut le théâtre. La vérité avait plus d'une fois 
essayé de se faire jour; mille soupçons -s'étaient égarés 
tantôt sur l'un, tantôt sur l'autre.. La conscience publi- 
que ye vom, elle accusait sans preuves. On attri- 
buait do inquiétudes à une malveillance systémati- 
que ou à de pieuses frayeurs mal fondées, C'étaient les 
catholiques les plus fervents qui, malgré eux, se sen- 
taient dominés par un instinct de répulsion ; ils n'osaient 
pas s'arrêter aux rumeurs étranges dont les murs di 
Vatican laissaient transpirer le secret, Par un interver- 
tiséement de rdles trop significatif, on entendait les ad- 
versaires de l'Église proclamer que tout, dans ce Con- 
clave, avait été digne de la philosophie et de la raison 
publique. Les annalistes ont vécu sur ces données cou- 
tradictoires, et jamais. ils ne purent souder lps profou- 
deurs de ce mystère. Pate 
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Une sérié d'incidents, qui n’auraient de l'attrait que 
pour les curieux, mais qui en réalité intéressent peu 


l'histoire, a fait tomber es mains les documents 
autographes relatifs se de 08. . deu d 


cette lumineuse décou il nous: 
suivre pas à pas, minute par minute, 
grands coupables on des hommes d 
imprévoyance ourdirent contre la dignité 
haine de la Société de Jésus. Cette trame queepgni- 
nistres de France, d' Espagne, de Portugal et de Naples 
ne prennent même pas la peine de dissimuler dans l'in- 
timité de leurs cerrespondances va se développer snr un 
théâtre ecclésiastique, Ce ne seront plus seulement des 
rois dissolus, imbéciles ou trompés par leurs maitresses 
ou par leurs diplomates qui vont agir; des cardinaux, 
des prélats se jettent dans la mêlée. C’est cette 
ration qu’il importe de révéler au monde ca 
sans ménagements pusillanimes, mais aussi 
sion, car la justice pour tous devient la véril da 
seule charité de l'histoire. Et, selon la parole in 
Francois de Sales (4): « C’est charité que 
loup quand il est entre les brebis, voire où 
. Dans ce labyrinthe de scandales que n 
plorer, il y aura sans aucun doute de 
pour les Monarques et pour le Sacré G: x L 
narques y verront quel abus on peut faire ed 
rité, de leur faiblesse ou de deurs erreurs. Le Sacré 
Collége y apprendra à braver les menaces que les cours 
osaient lui prodiguer ; il se défiera des promesses ou des 
séductions qui entravent sa liberté, Ainsi qu'il Pa déjà 
fait, il saura user de son droit pour se soustraire & tout 
jamais à l'action des puissances, et pour m écouter que 


(1) Introduction a la Vie dirote, par saint François de Sales, chap. xxrx 
(de la Médisance), page 374. - 
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l'honneur sacerdotal, dont les calculs d'une misámble 
politique n’éteufferont plus la voix. : 

Comme le grand cardinal Baronius, au moment où i 
va raconter dans ses An crimes de quelques 
Pontifes au neuy ième si avons besoin de pro- 
tasler de notre respect envers le Siége Apostolique, tout 
a part des hommes et des fautes. Comme lui, 
nous devons répéter pour rassurer notre foi (1) : « Avant 
de pénétrer plus loin, nous croyons nécessaire de pré- 
munir le lecteur contre le scandale qu'un esprit faible 
pourrait accepter en voyant l'abomination de la désola- 
tion dans le Temple. Mais que plutôt il soit dans l'éton- . 
nement et qu'il reconnaisse que la divine puissauce 
veille à la garde de ce Temple, puisque sa ruine n’a pas 
comme autrefois suivi une pareille abomination. Que le 
lecteur comprenne que ce Temple repose sur des fonde- 
ments plus solides, c’est, à dire aur les promesses du 

hrist, promesses plus inébranlables que le ciel et la 
terre, car le Seigneur a dit lui-même: « Le ciel et la 
+. eront, mais mes paroles ne passeront pas. » : 

avoir indiqué le but que nous nous proposons, 
il faut le Conclave avec le cardinal de Ber- 
nis. t arrivait à Rome dans l'intention bien pro : 
de complaire à tous les désirs de la cour de 
JG son intérêt, car Je ‘délabrement. de, 3a 
fortune ne lui lai ait aucune chance de réparer ses af- 
faires. A peine est-il admis au Conclave, où l'attend le 
cardinal Orsini, ambassadeur de Naples, qu'il viole 
toutes les lois protégeant le secret des délibérations in- 
térieures, pour se mettre en correspondance quotidienne 
avec d’Aubeterre. Les ambassadeurs des puissances in- 
iriguent au dehors, Bernis, Orsini et le parti > ‘des Cou- 


A 


(4) Annales ecclesiastics, auctore Cæsare Baronio, t. 3, p. 647 (Romz, 
ex typographia Vaticana, 1402). 
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ronnes suivent leur exemple au dedans. Le comte de 
Kaunitz, ambassadeur de l'impératrice Marie-Thérèse, 
a ordre de soutenir officiellement la Compagnie de Jésus. 
Il oublie ses instructions pour flatter le Philosophisme 
naissant de Joseph H, et Servir la cause de l'incrédulité. 
Les lettres de ces diplomates racontent, jour par jour, 
presque heure par heure, les péripéties" du complot. A 
les entendre tous, on croirait que ce n'est pas de l'élec- 
tion d'un Vicaire de Jésus-Christ qu'il s’agit, mais d'un 
dé ces marchés politiques où l'honneur est toujours 
trahi par la corruption. D'Aubeterre a besoin du cardinal 
français. 1} connaît son faible. Il lui raconte de petits 
bons mots, il l’entretient des inconvenances impériales 
que le jeune empereur Joseph 11 a cru devoir se permet- 
tre pour gagner les bonnes grâces de Voltaire et se 
montrer esprit fort en face du Sacré Collége et des Jé- 
‘suites, Le 28 mars 1769, d’Aubeterre commence ainsi 
sa correspondance avec de Bernis : 

« Son Eminence verra dans le billet que j'ai écrit à 
M. le cardinal de Luynes les intentions de l'empereur 
sur l'élection future que ce prince m'a communiquées 
dans une conversation de près d’une heure que j'ai eue 
avec Ini tête à tête, dans sa chambre, où il m'avait fait 
dire de me rendre. I] a ajouté qu'il avait vu Votre Emi- 
nence à la fenêtre et qu'il aurait bien désiré de Ja voir de 
plus près. Tl est très instruit de ses droits et connait 
fort bien ce pays-ci. Sur les Jésuites, il m’a dit que l'im- 
pératrice sa mère, qui était très religieuse, ne croyait pas 
devoir faire de démarches pour solliciter leur destruc- 
tion, mais qu'elle ne s’opposerait à rien, qu'elle la ver- 
rait même avec plaisir, et que lui pensait tout de même. 
En allant visiter la chapelle de saint Ignace dans l'Église 
du Jésus, il a demandé au Général quand il changerait 
d'habit. Ce prince a du caractère, un fonds de principes 
et un très grand désir d'acquérir des connaissances. Ces 
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petites anecdotes sont pour Votre Eminence seule. J'ai 
pensé qu'elles pourraient lui faire plaisir. » 

La nouvelle donnée par d’ Aubeterre produit le même 
sentiment à la cour d'Espagne. Roda en adresse l’expres- 
sion au chevalier d’Azara Je 17 avril: « On n'avait pas 
encore vu de nos jours, dit-il, l’empereur à Rome et 
beaucoup moins encore admis au Conclave. Nos cardi- 
naux sont pleins de joie de ce que l’empereur se soit ex- 
pliqué avec tant de clarté sur les Jésuites et sur les af- 
faires pendantes à cette cour. C’aura été chose bien 
pénible pour les fanatiques attendant de Vienne leur 
salut, et espérant que la protection impériale leur servi- 
rait 4 subjuguer les Bourbons. Jamais Conclave ne fut 
plus froid que celui-ci, selon les rapports qui nous en 
arrivent. On voit la frayeur qu’ont toutes ces Eminences 
de déplaire aux cours. Ce n’est pas mauvais signe. Il 
serait bien dommage qu'à l'entrée des cardinaux étran- 
gers les rusés Albani se moquassent d'eux. » 

Comme Choiseul, Roda a été ambassadeur à Rome; il 
prend texte dc son séjour dans la ville pontificale pour 
prémunir Azara contre les Zelanti. Le 25 avril, il s'ex- 
prime en ces termes: «Je vois qu'au Conclave tout se 
passe en discours; et il paraît certain qu'il n'y a pas de 
parti dominant. Si Bernis n’a pas à son aide quelques- 
uns de ses tours ordinaires, je crains bien que les Ter- 
tiaires et les Rezzoniciens ne le trompent, parceque Jean- 
François Albani en sait plus que tous les autres, et qu'il 
est maitre consommé en fait d'intrigues et de manéges. 
Notre cardinal Orsini sera dupe de tous les partis sans 
pouvoir former le sien, » 

D’ Aubeterre n'est pas si franc avec le cardinal de Ber- 
nis. Le 1avril, l'ambassadeur de France le prend par la 
flatterie. Il lui écrit: «I n'est bruit dans toute la ville que 
de l'estime générale du Sacré Collége pour la personne 
de Votre Eminence. Elle a su s'en faire aimer et s'en 
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faire craindre. Le public voudrait que Votre Eminence 
fùt faite secrétaire d'État. Je doute qu'elle fat de cet 
avis. Quant à eux, ils auraient grande raison, et c'est 
la première fois que je leur ai vu souhaiter une chose 
raisonnable. » 

Ge vœu était impossible, cette insolence à l'égard du 
Sacré Collége devenait un outrage gratuit. Bernis ac- 
cepte l'uù et l'autre sans témoigner aucun mécontente- 
ment. Le lendemain, 2 avril, d’ Aubeterre, qui a pris ses 
précautions avec la conscience du Cardinal, commence 
à démasquer ses batteries. « Il y a apparence, lui mande- 
t-il, que vous ne serez que quarante-cing cardinaux dans 
le Conclave. Seize nous suffisent pour une exclusive (1). 
Quand nos troupes seront rassemblées, nous en aurons 
dix bien sûrs. Six Napolitains, deux Français et deux 
Espagnols. Il faut espérer que nous parviendrons encore 
à nous en assurer quelques-uns parmi les Cardinaux 
d'York, Lante, les deux Corsini, Ganganelli, Guglielmi, 
Malvezzi, Pallavicini, Pozzobonelli et les deux Colonna. 
Ces deux derniers sont dans le cas d'avoir beaucoup 
d'égards pour la cour de Naples. Outre les biens per- 
sonnels qu'ils ont dans ce royaume, la plus grande par- 
tie de la fortune de leur frère y est, et en leur parlant 
un peu ferme, s’il est nécessaire, je ne doute pas qu'on 
ne les empèche d'aller pour un sujet qui ne cqaviegdrait 
pas à Sa Majesté sicilienne, » ; 


(4) On appelle exclusive des Cardinaur, dans le Conclave, opposition 
consiante d’une partie des membres du Sacré Collége contre l’autre dans 
le but d'empêcher l'exaltation au pontifical d'un cardinal dont ils ne 
veulent pas. L'exclusion des cours est, au dire des Romains, ue aris 
pacifique que les cours de Vienne, de Paris el de Madrid soumctieo! au 
Conclave pour un seul cardinal, en déclarani que son élection ne serail 
point agréable pour des motifs particuliers. Cel avis pacifique était devenu 
une espèce de droit. Au Conclave de 1769, Il a tellement dégénéré en abus 
que ce scandale enfin dévoilé doit nécessairement amener l'Église à rester 
dana con indépendance primliive. 
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Le roi Ferdinand. de Naples, malgré sa faiblesse de 
caractère, résistait autant.que possible aux captations ; 
le marquis de Tanucci, son ministre, se portait fort pour 
lui, et, créature de Charles Ill, il secondait activement 
les vœux des autres cours, car sa fortune politique et 
privée se trouvait attachée à l'entière suppression des 
Jésuites. D’Aubeterre avait tendu ses filets autour de 
Bernis ; il le savait besogneux et prodigue : le 6 avril, il 
lui propose le moyen qui doit d'un seul coup, selon lui, 
amener.des résultats heureux pour leur intrigue; « Ce 
qu'on ne fait: pas avec tous, lui dit-il, Votre Eminence 
pourrait le faire en particulier si la circonstance était 
favorable avec celui qui devrait être élu, avant que son 
élection füt décidée et en faire une condition. Un Cardi- 
nal, avant d'être Pape, se prête volontiers pour le deve- 
nir,etil ya plusieurs exemples de ces sortes de marchés. 
Il faudrait alors se réduire à la destruction des Jésuites — 
uniquement, et réserver le reste, en tirer une promesse 
par écrit, ou, s’il s’y refusait absolument, une promesse 
verbale devant témoins. » 

Tel était le plan des Couronnes. Elles se défiaient du 
Sacré Collège, etelles voulaient que le Pape futur signat 
l'engagement de séculariser la Société de Jésus, Bernis, 
combattu.entre le premier de ses devoirs et son intérèt 
personnel, repousseavec force un pareil projet. Le 11 avril, 
d'Aubeterre essaie. de calmer des scrupules qu'il ne coni- 
prend pas. IlLrépond à ses objections: «Je suis vérita- 
blement aflligé que Votre Eminence répugne à l'arran- 
gement particulier que je lui ai proposé, qui est désiré 
par l'Espagne, et qui le serait infailliblement par la 
France si on avait touché cette question. La circons- 
tance d'un nouveau Pape était celle qui pùt arriver de 
plus favorable à nos vues. Ne rien arranger avec lui d'a- 
vance, c'est taut manquer et laisser échapper la plus 
belle occasion ainsi que le meilleur moyen, bien plus 


220 CLEMENT XIV 


sûr que tous ceux qui pourraient étre‘employés dans les 
suites par les Cours. Je ne connais de théologie que la 
naturelle, et je ne comprendrai jamais qu'un pacte qui 
n’a pour but que la sécularisation d’un Ordre religieux 
qu’on ne saurait nier devoir entretenir la division ét le 
trouble dans l'Église tant qu'il subsistera, puisse être 
regardé comme un pacte illicite ; au contraire, une telle 
démarche ne saurait être envisagéé que comme méri- 
tante et tendante au bien de la Religion. Je sens bien 
que je ne suis pas fait pour être le casuite de Votre 
Eminence; mais qu'elle s'en ouvre confidemment au 
cardinal Ganganelli, un des plus célèbres théologiens 
de ce pays-ci, et qui n'a jamais passé pour avoir une 
morale relâchée ; j'espère que peut-être il se rapproché- 
rait de mon sentiment. T) ne s’agit ici d'aucune tempo- 
ralité, mais absolument d'une pure spiritualité. Rien de 
plus douteux que ce que fera un Pape, quel qu'il soit, 
quand il sera élu, si on ne l’a pas lié auparavant.» 

La question ainsi posée ne laissa aucune incertitude 
à l'esprit même le plus dégagé de scrupules. Le Conclave 
est évidemment placé sous le coup de quelque manœuvre 
tendant à déshonorer l'Église. Les ambassadeurs des 
puissances ont déjà pris la haute-main avec le Sacré 
Collége ; ils commandent dans Rome. Cependant, moins 
de vingt-quatre heures après avoir reçu ces confidences, 
Bernis fait part au duc dé Choiseul de ses craintes et de 
ses espérances sur les Cardinaux ; puis il ajoute à cette 
lettre, datée du Conclave 12 avril : « On peut dire que, 
dans aucun temps, le Sacré Collége n’a été composé de 
sujets plus pieux ni plus édifiants. Les exceptions que 
l'on peut faire à cet égard se réduisent à un petit nom- 
bre; mais if faut convenir que jainais la cour detRome 
n'a été moins au fait des grandes affaires ni plus dénuée 
des connaissances des Cours. Cette ignorance est un des 
plus grands obstacles au ‘succès des négociations ulté- 
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rieures. Ces gens-ci ne se doutent seulement pas de ce 
qu il faut faire ou éviter pour ne pas compromettre le 
Saint-Siége avec les puissances, Toute leur politique se 
renferme dans l'enceinte de Monte-Cavallo. L'intrigue 
journalière est leur véritable occupation et, malheureu- 
sement pour la paix de l’Église, leur seule science. » 
Bernis s'était rendu compte de l'état des esprits. Mal- 
gré ses vaniteuses préoccupations, il s'avouait que ses 
caresses, que ses flatteries n'aboutissaient à rien; et au 
lieu d'admirer cette fermeté sacerdotale, il la transfor- 
mait en ignorance, il l'immolait à son amour-propre 
froissé. Nous venons de l'entendre exprimer à Choiseul 
son opinion sur le Sacré Collége ; le voilà qui, le 14 avril, 
appelle d’Aubeterre à désespérer avec lui de ne pouvoir 
trouver un Pape selon le vœu des Couronnes. C'est une 
cruelle leçon dans l'histoire de l'Église, que ce Conclave 
où tous les souverains catholiques se liguent avec quel- 
ques cardinaux pour asseoir la simonie sur la Chaire de 
Pierre. Mais cette leçon doit s’y trouver; elle y restera 
comme un monument de la force d'âme des uns et de la 
perversité des autres, Bernis écrit donc le 14 avril au 
marquis d’Aubeterre : 
«Il ne sera plus question entre votre Dies et 
moi-d’'un arrangement auquel l’état que j'ai se refuse: 
car pour le fond de la chose il y. a longtemps que je 
pense qu'après ce qui s’est fait il est politique et pres- 
que nécessaire d'achever ; il n'y a que les moyens qui 
répugnent. Je ne laisserai aucune erreur ni soupçon à ce 
sujet dans la première lettre que j'écrirai à M. le duc de 
Choiseul. Je puis vous assurer que le cardinal de Luynes 
pense comme moi, et qu'il est persuadé (depuis que je 
suis ici) qu'il serait à souhaiter que l'on pit achever ce 
que l'on a commencé par des moyens convenables. Le 
plus grand de tous est de choisir un Pape qui ait la tête 
assez large et assez bien faite pour sacrifier les petites 
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‘considérations aux grandes. Mais où est-il ce Papé ? Où 
est le Secrétaire d'État supérieur aux misères Toéales 
de ce pays-ci? Je le cherche en-vain. Je ne 
quelques nuances de plus ou de moins dans la médiocrité 
des uns et des autres {car il ne faut pas s'ÿ trémper, on 
gagnerait plus sur l'objet intéressant des Jésuites avec 
un homme fort qu’avec an homme faible, - pin > il 
ne fût pas fanatique. -o 
« Cavalchini nous a avertis que le parti y Fantuzzi 
réunissait les autres partis. Si cela ét vrais Fantüzti à 
transigé secterément avec les Jésuites. Jé më sûis servi 
de cet argument, qui a éclairé André Corsihf, ét je m'en 
servirai encôre. Cavalchini, à qui j'ai parlé, “a promis 
qu'il tie ‘dorinerait pas sä Voix à Fantuzzi ! s'il avait dix 
ans de moitis, fous en tirertoïis un, grand parti, Les Es- 
pagnols arrivaiit par terre, voilà l'élection Suspendue : 
il est cependant possible de‘soutenir encore plus Wim 
mois Tinaction du Conclave. Voüs voyez bien que t 
m'oublie pas por tompré les mèsures dë Fantu 
son parti: c'est plus qu’ un épouvantail aujourdhui; 
mais si ce n'était fie’ unt fantôme pout” éffrayet, TE Hen 
faudrait pas moins étre sur ses gardes” Nous $ 
notre exclusive pat les voix, et nòus hous garderons dé 
‘hasarder les exclusions forniéllés qu'à l'extrémité. Tous 
fio’ amis sont des bavards, et n'ont point de tète? jè suis 


à plaindrë. Si Ganganellt i avait Gr tant de ‘peur dé se 


tire en paraissant lié avec les ries, il aura 
pour moi plus de réssources € en to 
mais cela ne sé petit plus : à force de finesse il 


affaires ; plus il se cache, plus’on soupçonne it Me 

tion} mais il a été accoutumé A cette conduite dans Son 
clottré, et il & peur de soii oibre; c'est dommage. Toit 
mon plan porte sur notre exclusive. Je n’effarouche per- 


sonne, “et j'ai, Dieu merci, persuadé au catdinal de - 


Lüynes de ne point trép agir ni trop parler, Dañs Ye 


PE o pu ail eT E 


ed vote 
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fond c'est un honnête homme; et qui sera toujours ct 
que le Roi voydra, excepté ce que nous ne pourrons pas 
faire sans nous déshonorer in secula seculorum, 

#© Dieu! que je suis à plaindre de trouver si pet 
d'hommes ici !*J‘assure le ministre de mon respectueux 
attachement, et l'ami de ma fidélité, 

« Le retard des Espagnols a causé Ja plus grande sen- 
sation : on s’en occupe ; on à raison. Les vieux sotiffrent ; 
tous fiurmurent, mais assez bas. A la longue l'impa- 
tience prendra : ét nos voix formant l'exclusive se déta- 
cheront. Voilà ima grande crainte; car alors nöus té 
ferions ni le Pape ni le Secrétaire d'État, êt nous ën sé- 
rions pour la honte, » ‘, 3 

Le lendemain, 15 avril, Bernis continue ce iñétier dé 
tentateur: u J'ai vu lé vieux Corsini, mande-t-il à lám: 
bäséadétir de France; je lui ai parlé. Cet homme est 
rond èt fertiie. Je l'ai flatté, et il ést content du role qué 
je Yeux lut faire jouer. Lante m'a promis affirmativement 
sa voix. Paiva le vieux Conti; le peu qu'il m'a dit est 
ttés"bien ; ifiais je suis jusqu'ici (car Je suis défiant ën 
Italie) enichähté de Malvezzi. » pp 
Cepetidańt tout n'allait pasau gré des désirs dé là 
maison de Bourbon. Plusieurs cdrdinaux résistaient st- 
leheiewseneiit aux Obsessions; d'autres s’élevaient avec 
Gnergié contre ces trames ba dunt of essayait 
d'enveloppere Conclave. Ily avait des murmures, des 
plaintés; la discorde éclätait parmi: les Přirices de 
l'Église; et pour peindre avec vérité ie 2 de mé- 

À nis acceptait dans ces conflits nés au 
souflle de l'intrigue, il écrivait 4d’ Aubeterre le 17 avril : 
à de suis le savetier dû Sacré Collége. Je raccommode les 

thal faits. » | 
cardinal français devait avoir fort à faire, car les 
listes sur lesquelles on partagea le Sacré Collége en 
bons, en douteux, en mauvais et en indifférents, prou- 
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vent que la majorité du Conclave était bien éloignée de 
condescendre aux vues de la maison de Bourbon et aux 
intrigues de ses cardinaux ou de. ses diplomates, Bernis 
établissait des catégories; le gouvernement espagnol, 
son ambassade à Rome et. la faction qu'elle.dirigeait 
avaient aussi les leurs. On répartissait les suilrages de 
cette manière : Quatre classes avaient été formées. Onze 
cardinaux se trouvaient dans la première. L'Espagne les 
regardait comme bons {bueni), c'est à dire qu'à ses yeux 
ils étaient tout disposés -à sacrifiér les Jésuites et Ase 
faire les courtisans des Puissances. Voici leurs noms ; 


Sersale, Calvachini, Negroni, Durini, Neri Corsini, . 


Conti, Branciforte, Caracciolo (4), André Corsini, Gan- 
ganelli et Pirelli, 

Six sont désignés comme très mauvais. (pesimi). Le 
nom de ces très mauvais est un titre de gloire aux yeux 
de la Chrétienté. Les cardinaux Torregiani, Castelli, 
Buonacorsi, Chigi, Boschi et Rezzonico ont mérité cette 
exclusion, que, sous la distinction seulement de mauvais 
(alos), partagent avec eux Oddi, Alexandre 
Rossi, Calini, Veterani, Molino, Priuli, Bufalini, des 
Lanze, Spinola, Paracciani, Jean-François Albani, Bor- 
romeo, Colonna et Fantuzzi. + 

Trois composent la classe des douteux ad 
sont, Lante, Stoppani et. Serbelloni. Neuf entrent dans 
celle de rien ou indifférents „(nadao indiferentes), Us 
se nomment ‘Guglielmi, Canale, Pozzobonelli, Papal 
Malvezzi, Pallavicini, York et — 

Les Cardinaux espagnols et ia de Solis et ET 


t - 


(1) Dans le manuscrit mr de ‘celte liste, pes de 
Grimaldi, ministre des affaires étrangères sous Charles IL, à M, 
ambassadeur d'Espagne, lisie dons nous ne garantissons que l'authen 
aux noms des cardinaux Carraciolo, Ganganelli et Pirelll, se 1rouvent 1rois 
“notes ainsi conçues : Carraciolo (signor Tanucci dice mato), Ganganelli 
(hay cartas que dicen ser Jesuita), Pirelli (Tanveci dice malo), - 


pe ee mme. e Àa a as a 


watt 
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Gerda, Bernis et de Luynes, avec Orsini, sé sont exclus 
eux-mêmes dé ces catégories; mais leurs suffrages ne 
feront jamais défaut à celui qui se présentera pour 
abaisser l'Église sous les concessions qu'exigent impé- 
rieusement les trois Cours. Cette statistique du Conclave, ` 
révélée par les adversaires les plus implacables de la 
Compagnie de Jésus, donne une-majorité évidente aux 
Cardinaux qui veulent conserver l'Institut. La suite de ce 
récit montrera dans quel piége on.fit tomber cette majo- 
rité: Mais pour l'honneur de l'Église, il est bon d’enre- 
gistrer les aveux de ceux qui ont requ mission d'avilir 
le:Sacré-Collége. a Nous avons quatorze voix assurées 
pour J'exclusive, et quatre douteuses, mande Bernis à 
Choiseul le 3 mai. On ne, pouvait compter que:sur dix 
voix quand M. le cardinal de Luynes et moi sommes en- 
e- map Se: -ainsi nous n'avons pas perdu notre 


“part Jes personnages les plus influents du Conclave, 
on remarquait deux porporati du nom d’ Albani. Justes 
et intrépides, richeset honorés, ils se présentaient comme 


les chefs de ceux qui ae aie la dignité de 
l'Église devant une aveugle colère contre les Jésuites. 
Les agaceries de Bernis avaient glissé sur leurs âmes, ét 
ils-tenaient tête à l'orage. Le Cardinal français ‘sentit 
par tous les moyens possibles vaincre cette 
mander aux deux Italiens une confé- 
Cardinaux. L'entrèvue eut lieu le 
andre et Jean-François Albani 
es à ions dont Bernis, au nom des 
Pac se faisait I’ interprète. Jean-François déclara que 
la Cause des Jésuites portée devant a était la 
cause de l'Église elle-méme, que les Parleme: 
et les Gouvernements portugais et esp gno véent-bien 
pu commettre un suicide’ moral; mais que le Sacré 
Collége ne se préterait jamais à un pareil crime ;'qu'à 
15 
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‘Rome, pour condamner un accusé, il fallait d'autres 


preuves que la colère inexplicable d’ un Roi ou les caleals 
dévots d'urie femme perdue de mœurs. Les deux Albani 
etJeurs adhérents demandaient qu'on spécifiat les impu- 
tations, qu'on les appuyät sur d'honorables témoignages, 
qu'on établit d'une manière logique’ la culpabilité des 


Jésuites. Ces Cardinaux détruisirent pièce à pièce l'é- 


chafaudage de promesses et de terreurs que bâtissaient 
les: trois Cours. Hs: défendirent la Compagnie de Jésus 
avec éloquence et fermeté; ils se plaigritrent de voir les 
droits et l'indépendance de l'Église offerts.en holocauste 


à d’inqualifiables préventions. Accablé sous leurs repro- 


ches, Bernis cherche à se relever en mettant en jeu une 
question de personnes, et il dit 1 « L'égalité doit régner 
parmi nous ;-nous sommes tous ick au même titre, v 

-A ce met le vieil Alexandre Albani (1) soulève sa ca- 


wa cette époque, comme dans tous les temps où les Cours étrangères 
ont essayé d'avoir action sur le Saint-Siége, Il y avait à Rome, outre les 
ugents diplomatiques, des intrigants de seconde main qui contrôlaient ou 
secondaient les démarches de leur ambassadeur, selon le salaire qu'ils en 
recevaient La France tenait alors dans da ville pontificale un de ces ca- 
lomniateurs patentés que l'on pale et qu'on méprise. Cet homme, qui se 
nommait Dufour, était à la solde du Jansénisme, qui l'avait placé là sous 
l'aile du cardinal Passionci et qui servait de correspondant au cardinal de 
Bernis, au procureur général Joly de Fleury, à d’Alembert et à tous cenx 
qui avaient besoin d'être mal renseignés, La volumineuse correspondance 
de Dufour est seus nos yeus. Nous la parcourens, not Pétudions la rou- 
geur au front, car jamais peut-être le mensonge n’a pris des allures plus 
cyniques. Elle commence en 4766, et vojci ce qu'il mande au cardinal de 
Bernis sur le comple de son futur antagoniste au Conclave, fe cardinal 
Alexandre Albani: «Son caractère sc manifesta Loùl à coup. On le vil 
fonrbe, sans que les plus rusés s'en fn$sent aperçus, hypocrite sans que les 
Jésuites même s'en doutassent, el vindicatif implacable. Cependant, malgré 
de telles dispositions, il sentit le besoin qu'il avail de se rendre aux pro- 
positions que les Jésuites lui faisaient depuis longtemps. Il fit donc son 
marché avec eux, se vendit argent sur table et se liyra sans réserve à ces 
Pères. Ces nouveaux maitres donnèrent à leur nonvel esclave des preuves 
de leur puissance į ce qui réveilla en lui toute l'avarice ‘dont il portail le 
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lotte rouge, le berretino des Cardinaux, vt d’une toi 
pleitie d'antorité : « Non, Eminence, s'écrie-t-il, nodus ne 
sommes pas tous ici au même titre, car ce n'est pas'une 
courtisane qui m'a placé ce befretiho sur Ja tète, » 

Le souvenir de la marquise de Poinpadour ‘évoqué 
dans le Conclave ferma la bouche au cardinal de Bernis. 


P'allusiôn avait porté coup. Le lendemain de cette Scéne, | 


19ravril, la correspondance de Bernis avec d'Aubetetre 
garde une trace du cruel reproche d'Albant : « Sur quoi, 
mande Bernis à son confident diplomatiqtié, hous avots 
jugé à propos qu’ Orsini dit à ce vieux renard que la éour 
de Naples, comptant sur son attachement à tous égards 
et aussi à cause des abbayes que ini ét son neven ont au 
royaume de Naples, désirait d'être instruite de sa façon 
de penser et d'agir dans les affaires du Conclave, ‘ei 
qu'ainsi il eft à dire ses vues et ses intentions, afini que 
Sa Majesté Sicilienne en fût instruite. Cela dorinéra à 
penser à ce chef intrigant. » = bi 
C'était: répondre à une dure leçon par ün coupable 
système d'intimidation. Les Cardinaux aux gages des 
Couronnes le pratiquaient sourdemenit. D'Aùbeterre, qui 
‘Teur a offert eet exemple, ne Prend mêrné pas’ Ja’ peine 
de déguiser ses démarches. Le 6 février il à mandé au 


Le 

germe dans son cœur; et ils n'on? pas manqué d'entretenir ane passion 
dont ils oui retiré, du moins eu apparence, de si grads services. Alexandre 
satisfait comprit que tous ses succès dépendaient de ia reconnaissance qu'il 
aurail envers la Société. Auss! u'at-il jamais manqué à son servies auprès 
des Généraux de cette Compagnie, qui peu se flatter d'être la seule au 
inonde pour qul le cardinal Alexandre Albani n'a jamais eu la moindre 
ingratitude. . 

< Alexandre es} de tous les Cardinaux, dit encore ce Dufour devenu le 
panégyriste du duc de Choiseul, des Gallicans et des Jenséuistes, celul qui 
est Je plus imbu des ridicules maximes de ta Cour romaine sur la puissance 
royale. Il ignore tout, excepté les prétentions qu'on nomme ultramantaines ; 
il les sal} par cœur et les pousserait plus loin que ne Je 1 jadis Grégoire vI, 
s'il avait la puissance en main, » < : 


a 
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duc de Choiseul: « Nous devons parler au cardinal 
d'York. N est probable que ce prince, tant par sa façon 
de penser, qui s’est même fortifiée depuis qu'il s'est en- 
titrement détaché des Jésuites, que par sa reconnais- 
sance pour les bienfaits qu'il reçoit de la France et de 
l'Espagne, suivra entièrement le parti des Couronnes, Je 
dois aussi parler au cardinal Lante. J'ai lieu de croire 
qu'il n'est pas rempli de bonne volonté à notre égard. 
D'ailleurs, dans le dernier Conclave, il se conduisit très — 
mal, Je compte lui dire très nettement.que, s'il continuait 
de se conduire de mème dans celui-ci, le Roi ne regar- 
derait plus sa maison comme lui étant attachée et reti- 
rerait la protection qu'il luï accorde ; que de plas j'ignore 
ce qu'il arriverait peut-être. des revenus qu’il possède 
en France, » | 

Le cardinal Lante n'eut pas assez d'énergie pour ré- 
sister à l’intimidation. D' Aubeterre lui adressait ces me~- 
naces avant l'ouverture du Conclave. Le 8 mai, Bernis, 
écrivant au duc de Choiseul, délivre un satisfecit à Lante, 
et toutes ces hontes cardinalices ou gouvernementales 
doivent enfin être mises à nu. « Je peux, raconte Bernis, 
rendre justice au cardinal Lante, Il s'est conduit à mer- 
veille dans ce Conclave, et je ne doute pas que, lorsqu'il 
sera doyen.du Sacré Collége, il ne mérite que le Roi ac- 
cueille avec bonté les prières qu'il fait en faveur du-duc 
Lante; son neveu.» . > ` 

Bernis avait pour mission de gagner à la cause des 
puissances ou de neutraliser tous les Cardinaux dont le 
vote ne lui était pas connu d'avance. On lit dans sa lettre 
du 20 avril à d’ Aubeterre : u Ganganelli, avec lequel j'ai 
une petite galanterie sourde, m'a fait assurer que sa 
voix était à mes ordres. En attendant, il la donne à nos 
ennemis, et c'est pour mieux les tromper. Jl n’aime pas 
la façon de négocier de mes collègues; mais if pried 
avoir beaucoup d'estime pour moi. » 
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Dans ces conflits ambitieux, l’aflaire des Jésuites avait 
, fait un pas immense, On la rattachait à la liberté même 
du Saint-Siége, et Azpuru, écrivant au comte d'Aranda, 
pouvait se permettre de lui dire le 24 avril: « Plus heu- 
reux que le gouvernement du Roi très chrétien, Votre 
Excellence n'a pas eu besoin de torturer les faits et la loi 
pour frapper la- -Compagnie de Loyola. Sa Majesté a pro- 
noncé, et l'arrêt a été exécuté sans appel. Le silence 
vaut mieux pour nous que. toutes les procédures, car 
Bernis s'embdrrasse pour les défendre, et moi je n'ai 
besoin que de metaire. L'accusation muette se traduit de 
toutes les manières. La France a eu tort de dire son der- 
nier mot sans apporter de preuves. On les demande dans 
le Conclave; nous, nous pouvons empécher toute dis- 
cussion, et cela est préférable. En effet, nous n'avons 
pasà démontrer la culpabilité des Ignatiens sur tel ou tel 
point. Le secret du Roi répond à tout, et il pose la mort 
des Jésuites comme une condition sine qua non. Peu im- 
je le crime soit ou ne pas soit prouvé, si l'accusé 
lamné. On résistera, mais. enfin on arrivera à 

mı ier le sacrifice. » FY 
. L'Église refusait de s'associer à l'iniquité préméditée 
be à re La corruption ne faisait faire aucun pro- 
à l'intrigue; les ministres des puissances pensèrent 
qu'ils seraient plus heureux s'ils employaient les moyens 
D: On ne SA de simonie pour le moment, 


il, i au. scandale que e ces princes 
nom, sll.s'esprimesen ces 
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termes: «Si Mv Azpuru veut faire attention que les listes 
d'Espagne et de France réunies donnent l'exelusion à 
vhigtetrois sujets et ‘que le Conelave ne sera compost 
que dé quarante-six après l'arrivée des Espagnols, et 
que de ces quarante-six il faut én retrancher neuf ou dix 
qui ne sont pas papables, où trouvera-t-on un Pape ? 
M: ‘Azpuru répondra qu'il restera „Sersale, dont on ne 
veut pas ici; Stoppani, dont on né veut pas davantage 
Malvezzi, qu'on a en horreur depuis qu'il parle pour 
nous ; les Napolitains, qui sont ‘trop. jeunes; Perelli.et 
Pirelli, auxquels peu de voix se joindront; Ganganelli, 
qui est craint et pas assez considéré. M: Azpuru répon- 
dra que la lassitude forcera à en venir à Sersale ; mais la 
lassitude, jointe aux bruits qu'on sème déjà contre la 
tyrannié des Cours, dérangera à la fin le système de 
otre exclusive; les Rois nons abandonneront, on fera 
un Pape malgré nous... C'est pour l'honneur ‘des Cou 
ronnes que je parle. Jamais:elles n'ont voulw faire un 
Pape, en excluant plus de la moitié du Sacré Collége ! 
Cela est sans exemple. I] faut être raisonnable, et ne pas 
mettre le Sacré Collége dans le cas.de se séparer et de 
protester de la violence. I] est impossible de former un 
plan de conduite bur un plan d'exclusive si général qu'il 
ne comprend à péine que quatre ou cinq sujets, dont 
quelqties-uns sont trop jeunes. En un mot, lës bras tom» 
bêñt toutes les fois qu'il faut prendre la love avec les 
dents ön pourrir en prison. » `’ ~ 4 
D'Aubeterre ne concevait pas ces leñteurs et ces dé 
licatesses de conscience, Les Rois parlaient ; son égoisme 
philosophique était d'accord avec eux: il fallait’que 
l'Église cédât. & Je crois blen, mande:t 
le Sacré Collége craint nos exclusions, mais ce n° est 
ine räiséf pour tous priver de éé moyen. En éxcluant 
les vieillards, fous avons vertainéinent, tat dans 18 
tassé des Bois’ que datié éelle ded dautant ét dés indif- 


a 
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férents, au moins douze sujets pour lesquels nous irons. 
Ainsi, ce n° est pas de notre-côté qu ‘est la tyrannie, mais 
bien de celui du parti opposé, qui voudrait nous faire la 
loi, et nous donner un Pape Jésuite ou dépendaut des 

Albani, ce qui est tout un, Il est aisé de sentir les sujets 
qui peuvent convenir; il n'y a qu'à se cancérter de 
bonne foi, et alors ils ne trouveront aucune opposition 
t Au reste, iln'y.a point de mal qu'ils aient 
ug peu de peur. L’ expérience que j'ai de ce pays-gi m'a 
fait connaltre que.c'était le meilleur moyen pour déter- 
miner les esprits, N faut absolument leur en imposer, 
i ils nous foulent aux pieds. D'après.ce principe, 
iln y.apas.de mal non plus qu'ils sachent que, si on 
élisait un Pape malgré les Couronnes, il ne serait pas 
elles. Qu'on craigne les Cours, qu on aie 

et estime Votre Eminence, voi iN ce qu'il nous faut. » 
e qu'il fallait à l'ambassadeur de Louis XV c'était 
issement.du Siége apostolique au profit ; des, nova- 
buitigme siécle, On y tendait, par toutesJes 
ernis, trop évèque : de cour, ne sut pas com- 
il.se.déshonorait en acceptant, en suivant 
ettéspalitique (intimidation, Qu.aurait encore rencon-. 
tré dansle Sacré Collége plus d’ un caractère indépendant 
i, appréciant les. devoirs du Pontificat à leur juste ya- 
t répété. Aces nouveaux Henri lid’; etere, 
al Gratien, disait au Roi, „qùi fit tuer 
saint ‘Thomas Beckett : . « Seigneur, dispensez-vous de 
vos menaces ; elles tm a effraient napun nous ap-, 
à un pouvoir qui est babi der aux 
setau puinge. » Mais les Cardinaux des = 
aient pas hautemeni, la terreur; il: 
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Nous avons déja dit que le duc de Choiseul avait, de 
concert avec les Jansénistes et les Philosophes, un agent, 
un espion, un calomniateur qui faisait tous les métiers 
pout avilir Te Saint-Siége et le déshonorer aux yeux de 
la Ghrétienté, Ce Dufour, que les Jésuites doivent s’ho- 
norer de compter au nombre de leurs ennemis, profes- 
sait sur la dignité du Sacré Collége la méine opinion que 
le marquis d’Aubeterre, à la différence près de l'ésprit 
et de la forme: Avec cet. instinct qui fait flairer la cor< 
ruption aux corrompus, il avait pressenti que l'on ne 
reculerait devant aucune honte pour abattre les Jésuites. 
il avait sondé leurs adversaires à Rome, ses complices 
par conséquent. Dès le 9 avril 1766, trois années avant 
la mort de Clément XIII, il prit ses précautions et traça 
un plan pour marchander, acheter et livrer une majorité 
dans de Sacré Collége. ee” 

« Sans que personrié puisse soupçonner la moindre 
chose, écrit ce Dufour, on arrivera au point de se rendre 
maître du futur Conclave. Les Cardinaux français auront 
la liste. ‘des amis et ne feront que les observer. On pour- 
rait ajouter au marché fait avec eux que l'argent ne sera 


délivré qu’aprés le Conclave, et que sur la du’ 
Cardinal chargé desintructions dela Cour; 
la somme de........ sera ajoutée i la somme Sfimelpate 


pour chaque suffrage que l'ami aura procuré, mais avec 
cette condition que le Cardinal chargé des instructions 
. de la Coùr en sera convaincu et que .célui qu'on aüra 
procuré n'aura pas été auparavant assuré, - = 
‘« Ainsi, en gagnant cinq ou six Gardinaux, on peut les 
avoir presque tous, du moins, parmi, lés i 
pour les étrangers on s'en peut assurer parle moyen de 
leurs Cours respectives. Ou doit en général comprendre. 
parmi les Romains tous les Italiens. oil 
« Au moyen du projet ci-dessus, on | pourrait se flatter 
de donner à l'État ecclésiastique un prince temporel di- 
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gne: de régner et de rendre ses sujets heureux, car ici le 
correspondant fait abstraction du Souverain Pontificat, et 
il-serait au désespoir de së prêter à la moindre simonie, 
Lespirituel ne doit être regardé que comme une consé- 
quence, laquelle ne doit entrer pour rien dans toute 
-cette intrigue. Celui qui serait capable de régner le serait 
de gouverner l'Église, et on procurerait deux biens à la 
fois; mais l'achat des suffrages ne doit tomber que sur 
le Prince et noù sur l'Évèque. » 

Cette théorie de l'achat des votes, qui. aurait trans- 
formé le Conclave en un champ de foire parlementaire, 
avait été jugé impraticable par Choiseul lui-même. On 
récompensa l'auteur-de sa bonne intention, et d’ Aube- 
terre chercha des moyens moins honteux dans la sit 
mais aussi coupables dans le fond. 

. Néanmoins le plan de Dufour allait si bien aux pensées 
secrètes des diplomates, qu'Azpuru et don Nicolas d’ A~ 
zara, son rival, s’emparèrent de ce projet pour en ex- 
traire une ignominie. Ils le reprirent en sous-ordre, ils le 
soumirent à l'approbation du roi Charles Hi d'Espagne. 
Ce prince qui, dans le même temps, faisait construire 
des églises à Rome, comme pour cacher sous le marbre 
du parvis les iniquités dont il aflligeait la Chaire de 
Pierre, autorisa ses plénipotentiaires à agir dans ce sens. 
Azpurn obéit; mais Azara, pour contrarier son ministre 
en titre ou par probité peut-être, fitprévenir le cardinal 
de Bernis du scandale qui allait être offert. Ce dernier 
comprit que l'indignation du Sacré Collége éclaterait au 
premier thot, et le 46 avril il mande à d’ Aubeterre : 
` a À l'égard de l'idée abandonnée, vous avez assuré- 
ment réfléchi qu'on ne confie ces sortes de mesures qu'à 
un seul homme (quand on sait déjà qu'il n’y répugne 
pas) et non 4 cing on six ministres différents, par con- 
‘séquent à cing ou six secrétaires; à cing cardinaux dont 
plusieurs ont été ou sont encore amis des gens qu'on 
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veut détruire, Quel est le prêtre. assez imprudent (quand 
il croirait, le-moyen légitime) de confier son honneur. à 


la.diserétion de tant de personnes? Voilà (entre nous). 
surece- point, comme sur quelques autres; la grande faute;. 


de.ce Conclave. Il est impossible que tant.de consuls 
égaux gouvergent également bien une République. Pour 
ce qui me regarde, j'en suis bien aise, parcequ'on n’est 


pas responsable. Mais sans un miracle les aflaires ne. 
peuvent pas avoir un grand succès ayec cette méthode. ». 


Le miracle ne vint pas; mais Bernis, aux prises avec 
sa conscience d'évêque et sa servilité de courtisan, es~ 
saya de concilier oes diverses exigences en portant Ja 
question de simonie devant le Roi de France. Le 19 avril, 
il s'explique ainsi, dans une dépêche au duc de Choiseul: 

« Sa Majesté a vu que MM, les cardinaux de Luynes, 
Orsini, Néri-et moi pensions que l'arrangement proposé 
par le ministère de Madrid pour obtenir du Pape futur 


une promesse par écrit (comme condition sine qua nen). 


ne peut s'accorder avec les règles canoniques adoptées, 
sur ce point par les tribunaux séculiers et confirmées 
par plusieurs ordonnances de nos Rois. M, le cardinal. 


de Luynes a communiqué ses réflexions sur cette ma. 


tière délicate à M. le marquis d’Aubeterre dans plusieurs 
Mémoires, qui nous ont paru aussi sensés que théolo- 
giques.. On doit Jouer le ministère d'Espagne d'avoir 
soumis cet arrangement au jugement qu'en porteront 
les Gardinaux des trois Couronnes. On leur recommandé 
expressément de ne hasarder cette démarche qu'autant 
que le succès en serait assuré et qu'elle parditrait en 
même temps honorable aux Cours et utile vs nl 
w Le Roi ne nous ayant remis aucune ir 
ce sujet, sa religion et celle de san Conseil nous est trop 
connue pour craindre que Sa Majesté nous donne jamais 


des ordres contraires aux règles de la conscience. L'es~ 


pératce de procurér aux Etats catholiques un -repüs 


l 
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assufé par la sécularisation des Jésuites a Pu faire croire 
auvministère de Madrid que cette intention satisferais 
l'irrégularité d'un pareil pacte, Cette même raison a pu 
frapper aussi M. le marquis d'Aubeterre et M. Azpuru ; 
maisil est de principe qu'on ne doit pas violer des règles 
positives dans l'intention de procurer un bien. S'il était 
permis de se mettre ainsi au dessus des lois canoniques, 
on rendrait leur observation arbitraire. Les intentions 
justifieraient toujours les infractions, et les abus pren- 
draient la place des règles. Les éxemples qu'on peut 
citer de pateils engagements prouvent seulement que 
l'ambitionsest bien forte et les hommes bien faiblés, 
Clément: Vj en détruisant l'Ordre des Templiers, n'a pu 
dérober aux yeux de la postérité, malgré l'appareil des 
procédures juridiques et la tenue d'un Concile, le secret 
de cettevaffaire. Mais au reste, Monsieur. le duc, le-Roi 
doit êtrerassuré que si nous pensoris qu'on ne peût met- 
tre à exécution l'arrangement proposé par la Cour de 
Madrid, novs:sommes bien convaincus; d'après la con- 
duite que les trois Monarques ont tenue à l'égard des 
Jésuites (conduite dont ils ne doivent compte qu'à eux- 
mèmes), qu'il serait très avantageux au repos des États 
catholiques et 4 la tranquillité du Saint-Siége que le 
Pape futur se décidât à séculariser les Jésuites, et nous 
n'oublions rien (sans manquer à la prudence) et confor- 
mément à nos instructions de tout ce qui péut en faire 
sentir lavantage et la nécessité. | 

“ Ea politique exige en effet qu'on coupe la racine de 
l'arbre dont on a cru devoir couper-les branches. n 
Les semaines s'écoulaient au milieu de ces trafics in- 


j la -probité des uns ou déclarés trop 
je mm + read autres, H y avait scission 
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entre les deux camps; les ministres de France, d' Espa- 
gne et de Naples présentent tout 4 coup le cardinal 
Malvezzi. Favori de Benoit X1V et de Passionei, cet ar- 
chevéque de Bologne dont le nom retentira si tristement 
dans cette histoire, s'était plutôt fait connaître par son 
ambition que par ses vertus. Doué de talents peu ordi-- 
naires, mais impétueux dans ses volontés et sacrifiant 
tout pour arriver à son but, il avait à peine atteint sa 
cinquante-quatrième année, Passionei lui avait inculqué 
la haine du nom-de Jésuite; Malvezzi la portait au plus. 
haut degré. Ge fut cette hostilité éclatant dans ses pa- 
roles et dans ses actes qui le désigna au choix des puis- 
sances. Il était ouvertement ennemi de la Compagnie, il 
fut dès lors le Pape que les ambassadeurs proposérent. 
Sa candidature est annoncée aux Cardinaux du parti des 
Couronnes; un cri de répulsion sort à l'instant même de 
toutes les bouches. Le 24 ‘avril, ‘Bernis se charge de 
traduire ce cri à d’Aubeterre : « Vous avez très bien fait 
d'insister pour Malvezzi. Plat au ciel qu'il pûtréussin! 
ll s’est trop expliqué sur l’article des Jésuites pour pou- 
voir reculer; seulement il y mettrait des formes, et cela 
ne peut être autrement, quand on est chef de l'Église. 
Mais on n'en voudra pas; il est trop jeune, et trop 
éclairé, » s - 
Malvezzi était, au dire de Bernis, ¿rop éclairé pour un 
Souverain Pontife ; deux jours après, le 26 avril, le-Car- 
dinal français déduit au duc de Choiseul les motifs qui 
militent en faveur de l'archevèque de Bologne, Leur seul 
exposé légitime les répugnances du Conclave. Nous li- 
sons dans cette lettre : « Si le cardinal Malvezzi a pris 
le parti de soutenir la maxime de faire un Pape agréable 
aux Couronnes, c'est parcequ'il est intimement persuadé 
que les affaires ne peuvent s'arranger que de cette ma- 
nière; c'est par attachement au Saint-Siége plus que par 
inclination pour les Cours. Il pense de mème qu'il vaut 
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mieux sacrifier les Jésuites, en suivant cependant les 
formes convenables, que de s'exposer au ressentiment 
des puissances catholiques. Le langage ferme qu'il tient 
à ce sujet lui fait beauconp d’ennemis ici et lui ferme 
peut-être pour toujours la porte -du pontificat. Il ose’ 
dire hautement qu'on doit par esprit de religion ‘nous 
proposer un Pape qui nous soit agréable, et un secré- 
taire d'État en qui nous ayons confiance. Nous tirons 
parti d'un langage si conforme à nos instructions. Mal- 
vezzi est celui de tous les Cardinaux qui me parait le 
plus affranchi des idées ultramantaines.» 

Dans son billet quotidien au marquis d’Aubeterre, 
Bernis, le 47 avril, avait professé une doctrine qui, pour 
un évéque et un prince de l'Église, devra paraître aussi 
peu canonique que possible aux yeux de Rome.. « Je suis, 
disait-il, fort dans la maxime que l'élection du Pape 
peut étre valide quand elle a été faite dans les formes, 
mais qu'elle a besoin d'être reconnue pour telle par les 
Souverains pour avoir son plein effet. » . . 

Le Gallicanisme, s'exprimant par la bouche des pro- 
tecteurs de l'impiété au dix-huitième siècle, adoptait 
cette théologie que Malvezzi aurait développée sur le 
Siége romain. La diplomatie avait intérêt à élection 
d'un pareil successeur de saint Pierre. Le 25, avril, 
d'Aubeterre et Azpuru, qui viennent d'exclure les cardi- 
naux Colonna et Pozzobonelli, ne cachent plus le vœu 
des trois Cours. I leur faut nn Philosophe pour remplacer 
tous ces immortels Pontifes qui préparèrent la gloire de 
l'Église et le bonheur de l'humanité, « Je pense, con- 
tinue d'Aubeterre dans la lettre déjà citée, qu'un Pape 
de cette trempe, c'est à dire sans scrupule, ne tenant à 
aucune opinion et ne consultant que son intérêt, aurait 
pu convenir aux Couronnes. » . b ; 

A des Rois comme ceux qui étaient alors sur le trône, 
ou à des ministres tels que Choiseul, d' Aranda, Pombal, 
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Roda, Monino, GCampomanès et Tanucci, tous admira- 
teurs par calcul ou par légèreté de la beete encyclopé- 
diste, un Vicaire de Jésus-Christ taillé sur ce modèle 
aurait convenu sans aucun doute; mais les Cardinaux 
qui prétaient les mains au complot n'auraient jamais osé 
couvrir leur robe de pourpre d'une semblable” tache. 
C'était un beawrêve des Sophistes ; d’ Aubeterre lui-même 
sentit qu'il fallait y renoncer pour se placer dans la Téa- 
lité des choses. Un Pape philosophe était une anomalie 
impossible; l'ambassadeur de France se rejétté sur son 
idée fixe de la simonie:-Le26 avril, il présente A Bernis 
sa théorie de corruption sots un jour nonveau, 

« Quoiqu'il ne soit plus question, lui écrit-il, de prot 
inesse particulière au sujét de la destruction des Jésuites, 
et que, dès que Votre Eminence y a eu répugné, cette 
matière ait été abandonnée, je crois pourtant devoir lui 
envoyer la copie de l'avis d’un des célèbres théologiens 
de cette viile, non pour convaincre Votre Eminence; je 
sais bien, d’après la façon dont elle s'ést expliquée, qué 
je n'y parviendrai pas; mais au moins pour lui faite voir 
que mon opinion n'est pas si déraisonnable, et qu'il y a 
de vrais théologiens qui pensent comme moi. » 

Le lendemain, Bernis lui mande : « Le mémoire théo- 
logique que vous m'avez envoyé porte tout entier sur ce 
principe : 11 est incontestable que la destruction deg Jé= 
suites est le plus grand bien que l'on puisse faire à la 
Religion. Ce principe dans les circonstances peut être 
vrai; mais il est eontesté par la moitié du Clergé au 
moins, par un grand nombre de Cardinaux, d'Évêques 
ot de gens de tous pays et de tous états. Ainsi le principé 
fondamental est une supposition et non un principe. » 

A ces raisons si concluantes, d’ Aubeterre réplique le 
27 avril : « Je conviens avee Votre Éminence que l'avis 
théologique porte en entier sur le prineipe qué l’extinc- 
tion des Jésuites est un grand bien pour la Religion, et 
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e’est aussi le fondement de mon opinion. Je conviens en- 
core que ‘beaucoup de monde n'en convient pas ; mais je 
demande à Votre Eminence où se trouve l'unanimité ? 
Nefaut-il pas séparer ce qui est esprit dé parti d'avec ce 
qui est esprit de raison. » 

L'esprit de raison et la théologie naturelle invoqués 


a... c'était aux yeux des ministres de ta fa- 
ourbon la simonie organisée, la corruption 
pénétrant dans le Conclave sous le manteau de la philo- 
sophie diplomatique. Bernis, dans un mémoire daté du 
42 avril, et adressé au duc de Choiseul, avait dit : « De- 

Pape futur la promesse, par écrit ou devant 


témoins, de la destruction des Jésuites, serait exposer 
visiblement l'honneur des Couronnes par la violation de 
cele ee canoniques. Si un Cardinal était capable 
dle | marché, on devrait le croire encore plus 
capable d'y manquer. Un prêtre, un évêque instruit ne 
peuvent accepter ni proposer de pareilles conditions. » 
Les Rois, celui d'Espagne surtout, tendaient à violenter 
la conscience de l'Église ; le 3 mai, Bernis écrivait : « On 
m'a dit. jourd'hui que les Cardinaux espagnols étaient 
dans le principe que cette démarche ordonnée par le Roi 
d'Espagne intéressait sa conscience seule si elle était 
mauvaise. En France, nous croyons que, dans ce genre, 
c'est aux Évêques à éclairer les Rois sur les règles cano- 
niques. » 

’ Aubeterre n'est pas de cet avis, qui froisse ses inté- 
rêts. Le 4 mai, il se retranche derrière sa raison indivi- 
duelle, et il écrit: « Si j'étais évêque, je ne penserais pas 

tes Rois eussent besoin d'être éclairés sur 
cette matiéte, dans laquelle je ne reconnais pour juge 
que la ¢ ite raison. » Deux jours sont à peine écoulés 
qu'il a de nouveaux arguments à opposer au Cardinal : 
« La simonie et la confidence ne sont d'aucun état, lui 
mande-t-il, mais elles cessent pour tous là où parle ta 
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droite raison. Peut-il y avoir une règle de l'Église qui 
empêche qu'on ne lui fasse du bien?» 

Afin de venir d'Alby à Rome représenter la France 
dans ce Conclave, et de se mettre aux ordres des adver- 
saires de la Religion, Bernis a déjà touché cent trente mille 
livres (4); il a la promesse de l'ambassade viagère près 
du Saint-Siége ; tout cela ne suffit pas à ses yeux pour 
le récompenser du service qu'il rend à l'incrédulité do- 
minante. Le Cardinal s’est chargé d'intriguer contre la 
Société de Jésus; mais ce complot, dont il sera le chei 
nominal, ne l'empêche pas de songer aux malheureux 
détails de ses affaires. 1] est au Vatican dans le but avoué 


(4) Nous avons entre les mains tous Jes papiers du Cardinal jusqu'à se: 
passeports frauçais, sarde et milsuais pour le Couclave, jusqu'aux minute 
même de ses dépêches les plus secrètes, et nous reproduisons la lettre que k 
banquier Laborde lui adressa de Paris, le 15 février 4769. « Monseigneur, ji 
ne sais paa les dispesitions qu'on prendra ici pour vous mettre en état di 
partir pour Rome ; mais je préviens l'embarras où Votre Eminence pourrai 
se trouver en lui adressant deux lettres de crédit ; l’une de trente mille livre 
pour Turin, et l'autre de ceut mille pour Rome, Je prie Votre Eminene« 
de vouloir bien me marquer si cela suflit. Je profite du courrier de M. k 
duc de Chuiseul pour vous faire cet hommage ainsi que celui du profond 
reapect avec lequel, etc. » 

Hl parait que le Cardinal trouva que le banquier agissait plus en Roi que 
Louis XV lui-même, car à peine est-il arrivé à Lyon que, le 4 mars, i 
transmet au duc de Choiseul la réclamation suivante : « M. de Laborde, er 
m'envuyant des lettres de crédit pour Turin et Rome, me dit que ne sa- 
chant pas quels seront les arrangements de la Cour pour mon vuyage e 
ne voulant pas me laisser dana l’embarras, 11 m’sdresse des lettres de crédit 
Vous me faltes l'honneur de m'envoyer ces mêmes lettres ouvertes en ux 
disant que c'est pour pourvoir d mes besoins. Il est nécessaire que je saclu 
si c'es! le Roi qui a la bouté de fuurnir aux dépenses ruineuses d'un voyagi 
fait par ses ordres et pour son service, ou une obligation nouvelle que je 
contracte envers M. de Laborde. Dans le premier cas, je dois de trè 
humhles actions de grâces à Sa Majesié d'avoir bien voulu me donner le: 
moyens de remplir ses vues. Le mémoire ci-joint de mes dettes, que je you: 
prie de mettre sous ses yeux, lul prouvera combien il m'était nécessain 
d'être secouru. s 


‘i. mp tes sesos _— 


es par la captation ou pares 
se scien ao soa de lui qué de pro- ° 
de transactions péeuniaires s Bernis se Jance 
i a ouverte. On croirait qu'il veut. 
on Roda, qui, le 9 mai,-dit de lui dans ur 
zau Ine faut pas se fier au fameux Bernis, 
sle secret, C'est un négociateur et un intri- 
re forcé; c'est-ainsi qil a fait fortuné 
à Jean-François ‘Albani, ils féront le Pape” 
de créer. “y he 98 avril, le +) 
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l'extérieur, Bernis et Orsini à l'intérieur aceumulaient 
promesses sur promesses afin de capter quelques sut- 
frages. Le cardinal de Luynes, qui, dans sa correspon- 
dance toute gastronomique, se tient à l’écàrt, est enfin 
entrainé par la fièvre de l'intrigue. I] sort du rôlespassif 
qu'on lui a tracé, et tous ensemble livrent un nouvel as- 
saut à la Compagnie de Jésus. Ils cherchaient dans les 
divers Colléges*de la prélature romaine les caractères 
malléables ou susceptibles de se laisser corrompre. En 
les attachant à leur cause, ils espéraient déterminersles 
Cardinaux irrésolus, mais probes, à courber la têtessous 
le joug d'une terreur organisée, - #- 
La plupart des Prélats nés sur les terres du patrimoine 
ecclésiastique, et qu'on désigne sous le nom de Statistes, 
résistérent aux séductions dont ils étaient entourés. il 
n'en fut pas de même de ceux qui, de tous les coins du 
monde et de l'Italie principalement, viennent chercher 
fortune à Rome. Pour quelques-uns de ces derniersy Ja ` 
carrière cléricale est une profession comme 
Ils y entrent sans vocation déterminée, et, 
sont parvenus à poser le pied sur le i 
l'échelle, ils aspirent ales franchir tous le 
ment possible. Habiles à dissimuler | 
centrés dans la seule pensée d'écarter dagh 
marchent, ils se croisent, ils rampent à e 
imperceptibles détours, vers le but qu'ils se 
Les refus et les mécomptes ne lassent ja 
vérance, Ils a a ith ils s'e 
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iduplicité, tout est pour eux un moyen. 
des autres que pour les faire servir au 

triomphe de leur égoisme.  ; 
A Rome, ce sera toujours sans aucun doute le plus 
petit nombre, l'exception, qui agira de cette sorte. Mais 
pombre qui se répand dans les salons, qui 
des femmes, qui se constitue le épurtier- 
marron-de la diplomatie, qui assiège les antichambres 
du Pape, qui s'établit le commensal des serviteurs de 


t inaux, et qui, aboutissant à chaque ayenue, 
u à à intercepter toutes les voies. Cette in- 
s'est plus d’une fois fait sentir à Rome. 


ires de l'Église sont audacieux et que 
4 tife craint d’ engager une lutte d'où la 
ique doit nécessairement sortir victorieuse, 


-où Yon ne parle dans la cité d'Inno- 
mene que de sacrifices à la paix. 
elle agite au dessus de toutes les tétes 
3 l'on tre devant les cauteleuses 

Da r étranger comme sous les ran- 
ire: s d'un vieux Janséniste de bazoche. 

et Azpuru, qui écrivait peu afin de garder 


e 
~ 
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de protégés. Les princes les réconnaissaient encore pair d 
leurs guides spirituels ; mais le pouvoir des clefs était - 


lii-méme. battu en brèche, On ne lui portait plus que 
cètte espèce de respect sans conséquence que des enfants ` 
parvenus à la maturité témoignent à la vieillessé déeré- 
pite de leurs pérés. Rome s'était volontairement anni- 
hilée, les scandales de ce Conclave ‘lui révélaient Tim- 


. mensité du mal; mais le principe des concessions avait - 


été posé, Dans tous les rangs de la hiérarchie écclésias- 
tique, il se rencontrait des hommes qui l'adoptaient 
comme la dernière planche de salut laissée à TEglise. 
L'intérêt particulier affaiblissait les couragés, il tuait les 
dévouements. Aux yeux même de quelques Cardinaüx et 
Prélats, on était fanatique par cela seal qu'on répognait . - 
à immoler les droits de ta vérité sür l'autel de la philo- 
sophie. On n'avait à Rome ni l'audace du devoir ni ja 
résignation du martyre. On obéissait aux lois que pré? 
tendaient dicter les coyronnes, parcequé cês lois; fatales. : 
au Saint-Siége, permettaient à l'égoïsme de se dévelop- 
per plus à l'aise en se mettant au service dés agents di- 
ploniatiques.’ Ces agents parlaient de révolation immi; ` 
nente, Is rencontraient des esprits timides ou coupables 


- quigrossissaient de pareilles menaces, car- c'esttoujotirs | 


par Ja crainte d'un mal à venir que Ton entraîne tes 
faibles à comrhettre des injustices présentes. *""#. 
Les Jansénistes suppléaient au nombre par l'adresse. - 


- Aiaslque toutes les sectes; ils:s" attribaaïent les‘honneurs 


de la persécution pour arriver plus vite à persécuter: I 
niaient même leur existence à Rome comme dans-lereste . 


“dw moïde, afin d'ehdormir lès tièdes et de ñe pas effraiyer 
‘les péureux; maisau ‘fond de‘cés:hÿpocrisies ace 


parti, que Ja révolution Surtout prend’ plaisir a 


` -veler tantôt-sous. le manteau politique; t + 
forme religieuse, il eïistai{ un pridcipè Bu tn 9 


personne ne se dissimulait les tendances. “D'Aubéterre 
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et Azpura comprenaient admirablement cette: position ; ğ = 


ils la mettaient à profit contre les Jésuites, ‘La destruc- . 
tion-del'Institut, sanctionnée par un Souverain Pontife, 
était la consécration la plus solénnelle qui- pùt être ac- 
cordée à la doctrine des novateurs du dix-huitième siècle. 


On. ne -pourguivait ‘plus dans }es enfants de Loyola’ des 


ennemis.de I'impiété ou des régicides systématiques; les 
coupè | remontaient déjà plus haut. Les Jésuites étaient + 
proscrits de tous les royaumes ;. .on voulait, en abaissant + 
‘la Chaire apostolique jusqu'à un: trafic honteux, l'isoler 


.… du’monde chrétien après avoir donné à toug, les fidèles 


le spectacle de sa.dégradation. -, 

+ Cei plan, auquel travaillérent -à leur. aon peut-être 
certains hommes dont jusqu’ alors la congcience était 
restée pure, ceplan allait être.mis en œnvre. La Société. 
de Jésus était la proie que se disputaient les ennemis de 


` Église. Afin de` voir renaître l’âge d’or. catholique, il 


ny avait qu'à briser le dernier lien qui attaçhait les Jé- 
suites àla vie, Les couronnes exigeaient ce sacrifice ; 
pour l'obtenir, on essayait d' avilir dans le présent et 
dans l'avenir.Ja tiare que tous promettaient d'exalter 
après par un sentiment de reconnaissance unanime. Roda 
laisse néanmoins, dans l'intimité de sa correspondance, 
transpiren.lx pensée qui. agite toûtes ces âmes de s0- 
phistes, d'acheteurs ou de vendus. Il aimerait mieux, 
lui, un Pape dont la résistance serait ayouée, et voici les 
il allégue de cette préférence, Ces motifs doi- 

grave enseignement pour le Saint-Siége. 

«C'est .de-notre gouvernement. que dépend le maintien 
de-larégale.et de savoir se moquer de Rome. Car c'est 
encore un problème de décider.si, pour une telle fin, il. 
vaudrait mieux avoir un Pape contraire et fanatique, 


~ plutôtiqu'un Pontife ami, propice et éonciliant, parceque 


par égard nous devrions céder à ce dernier quelques-uns 
de nos droits. T ut oo 
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Le projet des Bourbons et de leurs diplomates n'était 
plus un mystère. Le cardinal Orsini sent le besoin de 
mettre sa conscience à l'abri. Il est ambassadeur du Roi 
de Naples, mais à peine âgé de trente-quatre ans, il ne 
veut pas souiller toute sa vie par un acte coupable. H 
prête les deux mains à la destruction des Jésuites; néan- 
moins il répugne à ce que ses collègues exigent de lui. 
Pour fortifier les cardinaux français dans leur résolution, 
il adresse du Conclave le billet suivant à Bernis : 

« Eminence, le courrier d'Espagne est arrivé, et j'ai 
reçu une lettre de M. Azpuru avec la copie ci-jointe. Je 
l'envoie à Votre Eminence pour qu'elle y réfléchisse. 
Aujourd’hui, après le scrutin, nous en parlerons. Je pèr- 
siste dans nos premières conventions. Vous êtes arche-- 
vêque ; moi je suis prêtre. Nous ne pouvons concourir à 
faire un pape simoniaque. Je ne doute point que T'Émi- . 
nentissime cardinal de Luynes, également archevêque, ne 
soit du même avis. Je joins encore un billet de Pambassa- 
deur pour que Votre Éminence le lise et le fasse lire au 
cardinal de Luynes. Le vaisseau qui porte les Cardinaux 
espagnols a mis à la voile, d' Alicante, le 18 mars. » 

Le Conclave souffrait de ces tiraillements. Les cardi- 
naux s’indignaient de se voir les jouets d'une conspira- : 
tiou qui ne prenait plus la peine de taire ses espérances; 
et Bernis, le {°° mai, afinoncait au marquis d’ Aubeterre: 
« Orsini nous a dit qu'on lui mandait que le cardinal de 
Solis n'avait aucun scrupule d'exiger du pape futur une 
promesse par écrit de la destruction des Jésuites. Nous 
attendrons qu’il nous en parle; et nous lui déclarerons 
que, convaincus comme lui de la nétessité d'éteindre cet 
Ordre, nous pensons différemment sur les Moyens à y 
employer; que nous né nous opposerons pas à ce qu'il 
exige cette promesse, si le cas arrivé dé pouvoir l’exiger; 
et que nons travaillerons datis le plus grand concért 
pour en obtenir l'effet toutes les fois et quand nôu$ 


Retea 
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pourrons le faire sans croire blesser les règles. Au sur- 
plus nous ne pouvons pas leur dissimuler que si le 
Sacré Collége venait à être instruit d’une pareille pro- 
position, nous serions infailliblement abandonnés par 
les voix qui forment notre exclusive que nous avons eu 
tant de peine à réunir ct à assurer, et qu’on hous don- 
nerait malgré nous un pape, un secrétaire d'État et un 
dataire à la volonté des fanatiques. » 

Dans la bouche d'un prince de T Église, qui, le 18 avril. 
1769, disait en parlant de lui-même ; « Je ne suis point 
dévot; je suis décent et j'aime à remplir ma place d'é- 
véque. J'ai éteint le fanatisme dans mon diocèse et ré- 
tabli la décence extérieure de mon clergé; » ce langage 
nest que trop intelligible. Le mot de fanatiques qui 
revient à chaque phrase, s'applique aux Cardinaux vou- 
lant la sincérité des suffrages du Sacré-Collége. On était 
fanatique par cela seul qu'on ne se prétait pas aux im- 
portunités de l'hypocrisie ou aux calculs de la bassesse, 
Quelques années auparavant, d’ Alembert avait mis, après 
Voltaire, cette accusation à la mode : « Il faut être juste, 
disait-il dans une brochure (1), le fanatisme n’a aujour- 
d'hui que trop de sujets de montrer de l'humeur dans 
l'état de détresse et d'avilissement où il se trouve. Le 
triomphe de la raison s'approche, non sur le christia- 
nisme, qu'elle respecte et qui n’a rien à craindre, mais 
.sur la superstition et l'esprit persécuteur, qu'elle combat 
avec avantage et qu'elle est près de terrasser. » 

Les cardinaux dévoués à la maison de Bourbon et qui 
se faisaient par courtisanerie, par frivolité ou par am- 
bition les ennemis de la Gompagnie de Jésus n étaient 
pas encore aussi avancés; mais, sous la main de fer qui 
les étreignait et les poussait à immoler leurs droits, ils 

(4) Lettre à M.*"*, conseiller au Parlement de ***, pour servir de 


supplément å l'ouvrage qui a pour titre: Sur la destruction des Jésuites 
en Frañce. 
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sentaient de temps a autre la honte de leur midi ‘ai 
palissaient de colère, ils s'effrayaieit , ils menacaient 
d’être équitables enfin, et, le 3 mai, Bernis fait part au 
duc de Choiseul de ce singulier état de choses ; il se 
plaint de l'ostracisme quelles exclusives trop nombreuses 
‘font pesér sur le conclave. 

« La proscription, dit-il dans sa dépèche, a été trop.. 
forte : nous exerçons ici un ministère de rigueur qui ne 
nous sauvera de rien, parceque les sujets sont à peu près 
également médiocres. On nous reprochera longtemps 
uotre tyrannie, qui n’est adoucie ni par des bienfaits ni. 
paf des espérances; il faudra finir enfin, et l'on s'arrêtera . 

. Sur un partisan secret ‘des Jésuites, ou sur un honnie 
faible à qui les amis de la Société, dominant dans le 
Sacré Collége , feront peur. Je crois devoir parler au. 
Roi et à son conseil avec cette vérité; malgré tous nog’ ` 
inénagements et la douceur que nous mettons, nous ne 
pouvons manquer de devenir odieux en attentant d’une. 
manière trop forte et trop générale à l'indépendance et 
à la liberté du Sacré Collége. Nous avons beau lui dire” 
que l'indifférence qué les autres Princes marquent pour. 
l'élection d'un Pape prouve qu ils ne seraient pas fachés, . 
qu'on fit un mauvais choix pour profi ter comme ils font. 
de la brouillerie des cours de la maison de France avec 
celle de Rome. Getie raison qui est vraie ne fait qu'ef=" 
fleurer des esprits attachés à l'idée de la liberté et de la.. 
souveraineté. Je sais bien, M. “ke Duc, que ce -n'est pas: 
- la France qui est la plus rigoureuse des trois cours, 
mais il est à craindre que cette rigueur ne jette dans le 
désespoir au lieu de conduire:à la complaisance ét à la 
conciliation ; il est aussi à craindre qu'à force de pros 
cription, nous ne perdions les voix qui forment Me ie 
exclusive. » oe 
Bernis voulait triompher à tout prix. Les rh. Care 
dinaux français se sont opposés autant que leur faiblesse. 


Ne ae ee mg 
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le leur a permis, à ce pacte que l'honneur avait fait re- 
pousser. De guerre lasse, ils l'acceptent enfin. Les Car- 
dinaux de Solis et dé La Cerda n'auront plus qu'à cher- 
cher au-nom de leur maitre, Charles III d'Espagne, celui 
qui osera transiger avec eux. Le 4 mai, ils sont dans les. 
cellules du Vatican; tout aussitôt l'intrigue, qui n'a cessé 
de rouler sur elle-même; prend une conëistance plus 
déterminée. Ce jour-là "mème Bernis mande à peus 
terre : 

«Nous avons coulé à fond l'affaire de ia scone 
et nous avons délibéré, 1° que nous croyons la destrug- 
tion de la Société de Jésus nécessaire; 2° que nous 

n'avions aucun ordre particulier sur ce moyen ni votre 
` excellence non plus; 3° que nous avions supplié le Roi 
de ne pas vous en donner, parceque nous ne pourrions. 
les exécuter contre les règles de l'Église; 4° que nous 
ne prétendions gêner le sentiment de personne, encore 
moins de nos confrères, si respectables à tous égards, et 
qu ainsi après avoir pesé les inconvénients de toute es- 
pèce que nous avons démontrés, si MM. les Cardinaux 
espagnols persistaient à employer ce moyen, nous ne 
nous y opposerions pas, mais que nous y pee cerarans 
encore moins. » aoe 

+ Le.6 mai; le Cardinal écrit encore: * ` ` 
- «de suis averti que le parti de Pozzobonelli grossit. 
il faut se décider sur cela. Nous ne pouvons sans un ordre 
exprès lui. donner l'exclusion. Ge qui le sert, c’est qu'on 
voit bien que nous n’en voulons pas. Au surplus vous 
voyez que nous lui faisons faire tant que nous pouvons, 
les fonctions d'un ministre de la cour de Vienne concerté 
avec les trois Couronnes. I est de maxime de ne pas 
choisir un Pape ministre, et nous ne manquerons pas. 
d'en faire ressouvenir. » 

D'Aubeterre et Azpuru avaient besoin d'intimider lé 
Sacré Collége; ils feignent de vouloir se retirer de Rome, 


r 
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si le Conclave n’obtempére pas à leurs ordres. D’ Aube~ 
terre pousse Bernis à agir dans son système de terreur; 
et le 7 mai il lui répond : « Que Votre Éminence parle 
haut. La plus sûre façon, pour qu'il n’y ait pas de 
schisme, est d’en parler souvent et avec assurance. 
Qu'elle se mette en colère, s'il est nécessaire. Il faut les 
épouvanter. » : 3 
Cette contrainte morale, surgissant à chaque mot de 
la volumineuse correspondance qui est sous nos yeux, 
ne laisse plus aucune incertitude à l'histoire. J usqu alors 
on avait douté ; maintenant les faits sont irrécusables. 
Les ministres de France, d’Espagne et de Naples cons-. 
pirèrent contre la liberté de l'Église; par des moyens 
que la Religion réprouvera toujours autant que l'hbonnè- 
teté, ils ont tâché d’égarer le Conclave et de le rendre 
injuste, afin de pouvoir faire amnistier l’iniquité de leurs 
cours. Dans les pays catholiques, on a jugé et proscrit 
ainsi les Jésuites; on espère que le Saint-Siège, gagné 
d'avance on intimidé, ne pourra pas refuser sa sanction 
à l'œuvre des Bourbons. se ite 
Les jours se passaient en stériles efforts ouen intrigues 
qui n’aboutissaient pas toutes à la porte du Conclave. 
Les ambassadeurs s’agitaient au dehors; l’empereur jo- 
seph II et Léopold de Toscane, son frère, prenaient au 
dedans une déplorable revanche. On les avait vus braver 
et humilier, plutôt par leur attitude que par leur langage, 
ces électeurs de l'Église, qui résistèrent si souvent aux 
vœux et aux empiétements des monarques germaniques. 
Le Conclave éprouvait le besoin de mettre fin à ces agi-- 
tations se produisant à Rome sous mille aspects divers. . 
Le marquis d’ Aubeterre demandait à bante voix un Pape 
qui ne fût que le docile instrument de la Philosophie ; on 
parlait dans la ville de ses arrogances concertées avet 
Joseph II et Choiseul, arrogances qui allaient jusqu'à 
l'intimidation et à la vénalité. Bernis avait épuisé toutes 
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1éSréssotirées de să pôlitique de boris mots et de vahi- 
tEUSES SEductions; il n’obtenait aucun résultat, On avait 
déctiné Ye Sacré Collége par de continuelles exclusions; 
mais quand les deux Cardinaux espagnols, qui semblaient 
rétafder léuf artivée à Rome, pour trouver le Conclave 
fatigué, Se présentérent-enfin, les choses changérent sù- 
bitement de face. Il ne resta plus à Bernis que les ap- 
paréfices' du pouvoir. Solis l’effaça par l'élasticité de sa 
cotisciente et par son audace dans les moyens à mettre 
en jéd. 

"LE cardinal de Solis, archevêque de Séville, était le 
‘confident dé Charles 11] et du comte d’ Aranda. Ami des 
Jésuités jusqu'a moment où le roi d’Espagne leur fut 
Hôstile;"ôn l'avait vu écrire, le 19 juin 1759, à Clé- 
Ment Xİ pour le supplier de soutenir l'innocence de la 
Compagnie dans la tourmente (1). Puis, renonçant à la 
fermeté Sterdotäle pour s’improviser le courtisan d’une 
Haine dont personne n'avait le secret, Solis abandonna 
Ss'änciens protecteurs. 11 se fit l'organe de son maître 
contre éux. Ce prince de l'Église n'était pas homme à 
s'enivrer Comme Bernis de flatteries étudiées. Sa tacitur- 
nité espagnole ne lui permettait pas de consacrer son 
ú | dës Corréspondances aussi futiles alors qu'ins- 
frtictives pour nous; il avait mission de faire nommer un 
Pape séngageant d’avance et par écrit A la destruction 
dés Jésuites. Cette’ mission, il était dans son caractère 
de la remplir sans égards et sans pitié. Mais il arrivait à 
Rome sons le poids de ses actes passés, et, le 8 avril, 
d’Aubeterre prévenait Bernis contre lui, en l'accusant 
de Jésuitisme, imputation qui alors tuait un homme phi- 
losophiquement et diplomatiquement. « Je n'ai jamais 
connu le cardinal de Solis, mandait l'ambassadeur; j'ai 
oul dire que lui et son confrère étaient très peu de 


A: Dtétonarto di erudizióhe, del cavalicre Moroni, t. xxx, p. 143. 
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chose, il‘ passe pour être ‘attaché aux Jésuites, et- son . 
confrére pour leur être contraire. J'ignore entièrement . 
quels sont ceux .qui ont sa confines ni a entre avec : 
Qui.» 

- Le plénipotentiaire francais ne connaît pas ‘Solis; łe 

. ministre espagnol va en quelques mots insultants tracer : 
son portrait à Nicolas d’Azara: « Je me réjouis, Jui 
écrit-il d’ Aranjuez, le. 16 mai,.de sayoir que nos deux. 
Cardinaux sont enfin arrivés, J'espère qu'à part leur . 
figure, ils ne seront pas des plus imbéciles. Car; eu égard 
aux hommes qui composent le Sacré Collége, ils peuvent - 
se distinguer parmi plusieurs de leurs confrères. » .. 

Bernis passait en Espagne pour: un aflillé des Jésuites, 
Solis était inculpé en France d'être leur ami. Ge-dermier 
piouvera bientôt à d'Aubeterre gu il est pipe de: s'as- | 
socier-& ses projets. 

. On remarquait au ‘sein‘ du Sacré Collège un homme. 
qui se’ tenait à l'écart des intrigues et qui, placé entre” 
les Zelanti et le parti des Couronnes, comme daus. ull 
juste milièu pacificateur, ne laissait rien transpirer de 
ses pensées ou de ses espérances. C'était le cardinal. 
Ganganelli. 

Quelques années avant la mort de Clénient: x, jé: 
Gouvernement français demanda à ses agents diploma- ` 
tiques à Rome une Notice sur les cardinaux composant 
le Sacré .Collége. Cette Biographie manuscrite, qui se 
trouve aux archives de France, est comme toutes ces 
sortes d'ouvrages une œuvre de mauÿalse foi et de pas- 
sion, Les Cardinaux y sont jugés par des bruits de ville 
ou.de salon. Une anecdote plus ou moins apocryphe fait 
passer à pieds joints sur des vertus que Tes annotateurs . 
ne prennent mème pas la peine d'apprécier ou de consi-. 
“gner: La plupart de ces princes de l’Église sont accusés 
d'ignorance ou de despotisme, d’hypocrisie ou d'avidité 
parcequ'ils ne veulent. pas exaucer leg menacantes prières 
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“que, mi entendre les ministres et les imieni dés 


Cours’ de la. maisow de. Bourbon. Ganganelli, dont les - 


opinions étaient “encore ineertaines, ne`Sera pas mieux 
traité v que les autres, et il est curieux de voir avec quet 
-sns façon l'ambassade francaise à Romé, devenúè bio- 
“graphe cardinalice, peint le Pontife à qui ‘elle remettra 
le soin des vengeances posthümes = h m = 


Pompadour. *~ 


‘Voici Je portrait du futur Clément XW. (Page: 22: ‘du 


manuscrit.) eer 
“z On dirait qué ce moire — qùi est parvenu 


au'cardinalat par son adresse, marche sur Ks fraces de . 


Sixte. v. On ne connait’son-penchant 1 ni pour la ‘Frrhée 


` iipour les-antres nations. Il se trouve: toujours dy côté 


4e plus utile A sés vues, tantôt Zelañté ét ‘tantôt änti- 
Zelante, selén ‘le vent, le plus favorable. H ne’ dit janisis 
„ce qu'il pénse:. Sa ‘grande étude est de" plaire à tout Te 
“mondé. et de faire: voir -qu'il'est du parti de telui: qui 


-lùi pärle. “I n'ose pas s’oppoèer aux désirs des souve- . - 


- ains'y'ill craint Jes Cours et les ménage. Le Pape à poùr 
lui beaucoup d'estime, et il obtient te qu "il vent par mille 


Matiwivres secrètes. Mais comimé il-s'est” mêlé de trop ` 


d'affaires, ses intrigues ‘ont diminué son crédit dans le 


Sacré Collége, “qui, ; au. premier Conclave; barrera Vräi-. 
ht son ambition quelque masquée qu'elle: 


“oitsous le froc. I est nécessaire dé gagner ce Cardinal 
“pour tous les objets qui ont rapport au Saint-Officé, par- 
n vœu attire Japlupart des autres.. Quant: aux 
elésiastiqués qui concernent la France, ott fe 


Mtenient du Roi peut šéúle Je ‘déterminer à Së- 
_conder les vues: toujours justes et pacifiquies de Sa Ma- 
aintien de la Religion.» `» -~* 
x Conclave,’ le’cardinal de Bernis re 
o'Te tràvail de ses cofplicés, ef à sõi 


or 
` a. oe sale 


se fier entiérement à lui; mais la-crainté du 


+ 
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tour jl adresse au Gouvernement français une Notice 
sur tous les Cardinaux. Bernis parle ainsi de Ganganelli; 
« Il affecte beaucoup d'égards pour les Français, et paraît _ 
„être fort bien à la cour d'Espagne. Il a succédé au célè- 
bre Passionei dans l'office de rapporteur du procès de 
canonisation du vénérable Palafox. Tout le monde a 
admiré son courage d'accepter cette commission dans 
les temps présents. 11 ne paraît point ami de la Société 
de Jésus. En géuéral on Je croit capable des démarches 
les plus hardies pour parvenir & ses fins. » 
Renchérissant sur les imputations de ses maitres à 
l'égard du cardinal Ganganelli, Dufour, qui dans chacune 
de ses lettres mendie d’une main pour diffamer de l'au- 
tre, ne s'arrête pas en aussi beau chemin. « Ganganelli, 
dit-il dans sa correspondance secrète, est un véritable 
intrigant; mais il est connu pour tel, et dès lors on en 
fait le cas ordinaire que méritent ceux qui font un pareil 
métier..C’est encore un grand parleur, un très mauvais 
théologien, un homme avare, ambitieux, vain et pré- 
somptueux. Si son vote, au reste, vous était nécessaire, 
il yaurait moyen de l'avoir; mais il serait nécessaire 
de Jui ôter auparavant la folie d’être Pape, et: il serait 
facile de le guérir de cette maladie en lui parlant sincè- 
rement. On doit toutefois se méfier sans cesse de sa du- 
plicité, car iJ se livrera certainement au plus offrant et 
dernier enchérisseur. » est a” 
Ganganelli n'était pas sorti de sa dignité sacerdotale, 
il n'avait pas encore donné aux ennemis de l'Église le 
droit de le flétrir par leurs Jouanges; et c’est en ces- 
termes que parlent de lui les hommes qui vont l'élever 
àla Papauté. Le P. Jules de Cordara, l'un des Jésuites 
qui trayaillérent toute leur vie aux Annales de la Com- 
pagnie, et dont le talent, comme historien, est apprécié, 
des savants, a tracé, dans ses Commentaires inédits sur 
la suppression de Ja Société de Jésus, un portrait de ce 
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même Ganganelli, Le rapprochement sera aussi curieux 
qu'ipstructif. Nous. avons publié ce que pensaient le 
cardinal de Bernis, Dufour et le marquis d’ Aubeterre du 
Pape futur qui détruira l'Institut ; voyons maintenant ce 
qu'en ditdans le silence de l'étude et de la réflexion un 
des Jésuites que Clément XIV proscriyit : (4) 

ea Ganganelli mena dans son intérieur une vie telle 
qu'ilfutstoujours regardé comme un bon religieux et un 
hommesrempli de la crainte du Seigneur, Il était natu- 


t jovial, ne se refusänt pas à quelques jeux de 
i rs dé la conversation; mais ses mœurs 
i C’est le témoignage unanime que rendent 


draps: acs confrères les Franciscains.- Non 


-sans tache, mais son application 
rieuses avait été telle qu'il .se distingua 
"éminence de son savoir. J'ajoute qu'il 
beaucoup la Compagnie. C’est ce qu'a- 
ère les Jésuites de Milan, de Bologne et 
anganelli enseigna la théologie aux 
ait connaître aux Pères de la Com- 
it constant que partout où Ganganelli 
ites, ilse lia avec eux et tint à être 
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et s'unit d'une étreite amitié ayéc Roda, ambassadeur du 
roi d'Espagne. Sous la pourpre, il conmmen¢a a porter ses 
regards vers le suprème Pontificat, En homme perspi- 
cace, il comprit que celui qui se déclareraiwpublique- 
ent favorable aux Jésuites serait difficilement choisi 


“pour chef de l'Église. Aussi suivit-il uné ligne décon- 


duite.diamétralement.opposée. Toutefois ce changement 
he fut qu’extérieur. Son.cceur,-sa-volonté deineuraignt. 
inébranlables, et c'est avec raison que le.cardinal Orsini 
he cessait de I appeler un Jésuite déguisé. » 4 

- Ganganelli, si diversement apprécié, était, jusqu'à 
l'heure décisive, resté dans ce caractère. Chaque frdetion N 
dn Conclave l'avait ‘entendu jeter quelques-uns de ces 
mots significatifs qui prêtent beaucoup al’ interprétatiob. 
w Leurs bras sont bien longs, disait-il en: parlant des 
‘princes de Ja maison de Bourbon, ils passent par déssus 
les'Alpes et les Pyrénées. » Aux cardinaux qui n'immo- 
laient pas les Jésuites sous de chimériques accusations, — 
il répétait‘avec un accent plein de sintérité:-«ll’ne faut - 
pas plus songer à tuer la Compagnie de Jésus qu’ — . 
verset le dôme de saint Pierre. n ` — 

Ces paroles ,- cette, attitude, dont l'art n échägpat 
point à la sagacité romaine, et qu’ Azpuru comme,d’ 
beterre avaient signalées depuis longtemps, het 
prendre aux Car'dinaux espagnols que Ganganelli ambi- 
tionnait la tiare. C'était le seul moine dans le Conclave; 


` _ ils crurent que des rivalités d'Institut pourraient être un 


nouvel élément de succès. Le taractère de Bonnet 
exubérant de présomption, m'avait rien de sympathique . 
avec celui de Ganganelli, Bernis sonda le Cordelier à 
zle trouva calme et froid, ne promettänt rien, ne-s‘engs 
geant jamais ; néanmoins dangles finesses si | léliées d 
Jangue italienne, chérchant à ne rien refuser. Ganganelli 
dui parut peu piire ele Es y se mit êle 
‘d'un. autre candidat.. ne ae er. 


# 
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Ce candidat était introuvable. Les uns voulaient un 
honnête homme pour Pape, les autres, en plus petit 
nombre, cherchaient à introniser sur la Chaire de Pierre 
la faiblesse ou la vénalité. Le 8 mai après midi, Bernis 
rend compte à d'Aubeterre de ses tentatives. 

« L'intrigue d'hier au soir, Monsieur l'ambassadeur, 
paraît avoir été le dernier effort de la faction contraire, 
qui a voulu nous arracher une exclusion, en ébraniant 
une partie de nos Napolitains (gens très suspects), et 
nous faire craindre une inclusive forcée. Je pris le parti 
de parler si fort hier au soir de la sortie des ministres 
de Rome et du renouvellement de la déclaration déjà 
faite, il y a huit jours, dont on prétendait cause d'igno- 
rance, parceque Cavalchini ni Lante n'en avaient point 
ou peu parlé, que la peur a pris à nos adversaires. Fan- 
tuzzi n'a eu que peu de voix au scrutin. Nous avons re- 
nouvelé la déclaration tous ensemble à Jean-François 
Albani, qui fait l'office de sous-doyen, et qui nous a 
répondu comme un ange, et en même temps très positi- 
vement, Fantuzzi est tombé, je crois, pour la dernière 
fois; et l'on travaille sérieusement pour Pozzobonelli, 
qui me fait actuellement quatre fois par jour de fausses 
confidences. Colonna, Paracciani, Spinola, De Rossi 
peut-être, vont être mis sur les rangs. Ilest certain que 

tuzzi réunissait tout le monde. Il a renoncé en homme 
= et cette renonciation a augmenté son mérite aux 
yeux de ses partisans. Peut-étre, et je vous prie de vous 
en souvenir, que nous aurons à nous repentir de l'avoir 
détrôné, comme il est arrivé à l'occasion de Cavalchini. 
Tout ce que je puis vous dire, c'est que dans la liste de 
ceux qu'on peut choisir, il y a des Jésuites aussi 
Jésuites que j'en connaisse; et que, pour trouver 
ici de vrais ennemis de cette Société, il faudrait être 
Dieu et lire dans les cœurs. Nous allons rentrer dans le 
silence, cultiver nos créatures, en augmenter s'il se peut 
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le nombre. Elles sont toutes prévenues, avant d'engager 
leurs voix, de nous demander s’il n'y a point de diffi- 
cultés sur les sujets proposés. Par où cela finira-t-il ? Je 
n’en sais rien: car il n'y a de vrai homme d'esprit ici 
qui entende et qui saisisse que Jean-François Albani, et 
il est contre nous. » 

Quatre ministres des Cours pesaient donc sur le Con- 
clave de tout le poids de leurs menées. Les Cardinaux 
portaient leurs suffrages sur Fantuzzi, qui, selon Bernis, 
réunissait tout le monde; Fantuzzi succombe parceque 
sa probité était incontestable. Les autres échouent comme 
lui; mais, dans les conditions données, il devenait im- 
possible aux Couronnes d'en évoquer un qui fût papable. 
Bernis s’irrite des obstacles, et il en arrive à déclarer 
que si satisfaction n’est pas accordée aux Rois de France, 
d'Espagne et de Naples, un schisme éclatera en Eu- 
rope. À ce mot d’Aubeterre, dont Azpuru guide la 
main, saisit sa plume et, le 10 mai, il répond à Bernis : 
« Votre Éminence a posé deux principes fondamentaux 
dont il ne faut plus sortir. Savoir de ne parler que quand 
nous le jugerons à propos, et que toute élection faite 
sans le concert des Puissances ne sera pas reconnue. » 

Là tendaient les vœux secrets des Sophistes; mais 
quoique leurs œuvres immorales ou littéraires eussent 
gangrené une partie de la noblesse de France et d’AI- 
lemagne, tout porte à croire qu’une séparation avec 
l'Église catholique, apostolique, romaine n'eùt pas été 
acceptée par les peuples. La menace fut faite cependant : 
elle resta inutile. Alors le Gardinal change de batterie; 
et c’est encore un outrage qu'il adresse à la Cour de 
Rome sous le pli diplomatique. Bernis parle à d’ Aube- 
terre des Gardinaux espagnols; puis il ajoute, le 11 mai: 
« Comme ils ne font que d'arriver, ils ne sont pas 
pressés d'en finir. D'ailleurs la patience est la grande 
vertu de leur nation. Solis me fait toujours dire qu'il a 
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toute confiance en moi. Les Albani cultivent beaucoup 
les Espagnols. Leurs présents réussissent très bien. Il est 
certain que nous ne sommes pas magnifiques, et il fau- 
drait au moins donner de temps en temps des dragées à 
ceux à qui on donne si souvent le fouet; mais ce n’est 
pas la manière de la France. » 

Le 18 mai on flottait encore dans l'incertitude; car à 
ce moment même Bernis écrivait à d Aubeterre:-« Le 
pauvre cardinal Caracciolo a eu une scène de fanatique 
au sujet de Colonna, avec le cardinal d'York. Il avait 
déclaré auparavant au cardinal de Solis qu'en conscience 
il croyait devoir donner sa voix à Colonna, à moins que 
les Couronnes ne fussent contraires. Le cardinal Torre- 
giani et le vieux Perelli l’échauffent. Je sais de plus qu’il 
est lié avec les Jésuites. Ce serait un bien mauvais Pape, 
quoique ce soit un bon et honnête garçon. » 

Le lendemain, un billet du marquis d'Aubcterre à 
Bernis révèle dans un inqualifiable langage les dis- 
cordes intestines dont le Conclave devenait le théâtre. 
Le cardinal Rezzonico avait déclaré publiquement que le 
marchandage des votes et la tyrannie des Couronnes était 
une insulte que le Sacré Collége ne supporterait pas . 
longtemps. Il avait dit que, malgré le bon plaisir des 
Princes, sa conscience ne se préterait jamais à leur hon- 
teut trafic. D’Aubeterre répond à Bernis: « Je vous 
avote que le propos qu'a tenu Rezzonico à Votre Emi- 
nence et au cardinal de La Cerda est bien extraordi- 
naîré # quelque imbécile qu'il soit, je ne l'aurais pas cru 
aussi insolent. I} faut qu'il ait été tancé ces jours-ci par 
le Général des Jésuites. J'admire la modération de Votre 
Eminence; pour moi, je conviens que je n’en aurais pas 
eu autant, et je l'aurais traité comme un polisson qu'il 
est. » : 

% Ce jour-là même, 44 mal, Bernis ne partage pas les 
violences de l'Ambassadeur. Il se berce d'espoir, et il 
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écrit: « Malgré cela, nous acquérons des forces, et je 
crois que nous sortirons du Conclave sans avoir déchargé 
nos armes. Le grand point est de ne pas tomber malade; 
j'ai des chiffonnages ; je ne dors pas bien ; mais j'espère 
m'en tirer, » 

Huit jours s'écoulent encore. dans de päre conflits ; 
on touche enfin au dénouement de ce drame d'où la Reli- 
gion et la probité sortent aussi blessées l'une que l’autre. 
Bernis avait renoncé à s'entendre avec Ganganelli ; Solis 
a sur les principes du Cordelier des notions plus exactes, 
De concert avec le cardinal Malvezzi dans le Conclave 
et les Ambassadeurs de France et d'Espagne au dehors, 
l’Archevèque de Séville veut qu’on exige du candidat des 
Couronnes une promesse écrite de supprimer l'Ordre de 
Jésus. Cette promesse est la condition irrévocable des 
Puissances : Solis négocie mystérieusement avec Ganga- 
nelli: il en obtient un billet adressé au Roi d'Espagne, 
Dans ce billet, Ganganelli déclare « qu'il reconnait au 
Souverain Pontife le droit de pouvoir éteindre en cons- 
cience la Compagnie de Jésus, en observant les règles ca- 
noniques, et qu'il est à souhaiter que le futur Pape fasse 
tous ses efforts pour accomplir le vœu des Couronnes. » 

Cet engagement n’est pas très explicite. Le droit in- 
voqué n'a jamais été contesté, et, dans d'autres circons- 
tances, Solis se serait bien gardé de l'accepter comme 
obligatoire. Mais il savait que le caractère de Ganganelli 
ne tiendrait pas à la lutte, et qu’une fois pris entre le 
double écueil de son honneur et de son repos, il n’bési- 
terait pas à seconder la violence des désirs de Charles III. 
En le menacant de publier cet acte, on devait faire du 
Pape futur tout ce que l’on voudrait; cette oppression 
morale restait pour les trois puissances une garantie 
dont le texte même du billet n’était que l’occasion. D’ail- 
leurs l'Italien, qui refusait d'aller au-delà par écrit, ne 
cachait pas à l'Espagnol ses plans ultérieurs. Il ouvrait 
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son âme à l'espoir de réconcilier le Sacerdoce et Em- 
pire ; il aspirait à les réunir dans la paix sur le cadavre 
de l'Ordre de Jésus, et à recouvrer ainsi les villes d'Avi- 
gnon et de Bénévent. 

Une fois le pacte secrétement signé, Solis commu- 
nique Je mot d'ordre aux Cardinaux du parti des Cou- 
ronnes, et le 16, au matin, Bernis, qui ignore le traité, 
fait part de ses appréhensions à d’ Aubeterre. « On va 
proposer Ganganelli, lui mande-t-il. Je ne serais pas 
étonné que les Albani fussent pour lui. I] n’est pas aisé 
de déchiffrer ses véritables sentiments. Je sais que M. Az- 
puru et vous, M. l'Ambassadeur, en avez bonne opinion: 
Il ne s’est pas soucié de me donner la même idée, et c’est 
de tous les sujets papables celui dont je me hasarderais 
le moins à faire l’horoscope, s'il est élu. » 

Les Albani, les premiers protecteurs de la jeunesse de 
Ganganelli, se croyaient sûrs de lui. Avec eux, il s'était 
montré à cœur ouvert autant qu'un pareil caractère pou- 
vait le faire. Tl leur avait parlé de ses vieilles relations 
avec la Compagnie, du besoin qu'avait l'Église de cette 
milice toujours prête à combattre et à mourir. Les Albani, 
entraînés par leurs convictions, votaient pour lui. Le 
cardinal Castelli, l'un des hommes les plus vénérés du 
Sacré Collége, et qui avait toujours été opposé à Gan- 
ganelli, entend ce dernier dire à haute voix: « Je ne don- 
nerai jamais mon suffrage à Stoppani, car, s’il était Pape, 
- je suis certain qu’il opprimerait les Jésuites. » Ce mot, 
prononcé en face du scrutin où deux suffrages, isolés et 
inconnus, s'obstinaient, depuis l'ouverture du Conclave, 
à proclamer le nom de Ganganelli, est une révélation 
pour les Cardinaux de bonne foi. La faction de Rezzo- 
nico, neveu du Pape défunt, se range à l'avis de Cas- 
telli (1). Ce brusque changement de front inquiète Ber- 

(1) Dans la minute d'une lettre du cardinal de Bernis, an duc de Choiseul, 
à la date du 17 mai 1767, nous lisons : e Comme duss! nous devons la vé- 
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nis, et dans l'après-midi du 16 mai, il écrit ad’ Aubeterre : 
« Il est évident que Ganganelli est Jésuite et qu'il a tran- 
sigé avec eux, et alors les Cours seront la dupe de ce 
religieux. Je sais que nous avons nos ordres et que nous 
serons disculpés de l'événement; mais au moins faut-il 
prendre des précautions pour que Ganganelli nous ait 
obligation de sa papauté. » 

Quelques heures après, Bernis était mis au courant 
de la négociation suivie entre le Cordelier italien et l'Ar- 
chevèque de Séville. Dans un post-scriptum ajouté à 
cette lettre, il mandait : « Messieurs les Espagnols ne 
nous disent pas tout. S'ils avaient parlé, nous n'aurions 
fait aucune réflexion sur Ganganelli. Nous l'avons vu 
porté par les Albani, cela nous a paru suspect. Il paraît 
qu’on s'est arrangé avec lui, tout est dit. » 

Le soir de ce même jour, Bernis ne laisse plus aucune 
incertitude à l'ambassadeur de France. Il lui raconte de 
quelle manière il a été joué. - 

« J'étais si pressé lorsque j'eus l'honneur d'écrire à 
Votre Excellence, avant et après diner dans le même 
billet, que je crains de m'être mal expliqué et que vous 
n'ayez cru que je me plaignais de votre réserve, tandis 
que je n'avais à me plaindre que de celle des Espagnols. 
Ils ont négocié avec Ganganelli : il n’était pas nécessaire 


rité au Roi, nous ne pouvons lui cacher que ce cardinal (Ganganelli), par 
sa vie mystérieuse, nous a donné des soupçons, et qu'il est impossible non 
senlement de répondre affirmativement de ses principes, mais même de 
deviner quel seralt le système de son gouvernement, tant sa marche est 
obscure. $a liaison avec Jean-François Albani est certaine. » 

Les phrases qui suivent ont été effacées sur l'original par Bernis. Nous 
les rétablissons parcequ’elles indiquent la nouvelle position du Conclave. 
Bernis ajoute donc eu parlant de Ganganelli : a Le cardinal Castelli, chef 
des fanatiques, ne Ini est pas opposé non plus, TI est aisé de conclure qu'il y 
aurait plus äcraindre qo’à espérer de son pontificat. Un moine qui est parti 
de si loin, qui a abandonné ses protecteurs toutes les fois que cela lul a paru 
utile à ses intérêts, est au molns bien suspect, s'il n'est pas dangereux. » 
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qu ils-nous dissent le fond négociation, mais ils 
auraient dû nous dire seulement qu'ils étaient sûrs des 
sentiments de ce Cardinal. Ce mystère nous a mis dans 
le. cas de soupçonner Ganganelli, nous avons remarqué 
des pourparlers de ce Cardinal avec Castelli: tout cela 
formait la preuve la plus complète du Jésuitisme. de 
Ganganellis nos amis et surtout les Corsini en étaient 
eflrayés, et je vous avoue que je croyais trahir le Roi en 
secondant son élection ; d'autant plus que dans la liste 
des bons, il n’était que le sixième; voyez quel danger 
ce mystère faisait courir à la négociation des Espagnols. 
Il faut qu'ils se soient assurés des Albani, que je voyais 
depuis longtemps liés avec eux par le moyen du concla- 
viste de Solis, Ignace d'Aguirra : le cardinal Orsini et 
moi avions fréquemment averti Solis de la correspon- 
dance de cet homme avec les Albani. Nous craignions 
qu'il ne lestrahit; et nous étions de bonnes dupes., Ce 
matin le cardinal de Solis, à qui j'ai montré mon étonne- 
ment sur Ja liaison des Albani avec Ganganelli, m'a dit 
qu il fallait dès le premier scrutin.aller pour lui. Je lui 
ai fait sentir que ce sujet me paraissait suspect par ses 
liaisons, et que je croyais qu'il fallait le voir venir et 
hous assurer de lui, en ne lui donnant nos voix qu'à pro- 
pos. 1] a pris ces réflexions pour un refus. Alors le ban- 
deau fut levé, et j'ai rapproché les allées nocturnes de 

son secrétaire chez Ganganelli. Les pistoles d'Espagne 
m'ont paru un bon moyen pour avoir gagné les Albani, 
sans lesquels toute élection est impossible, J'ai donc dé- 
ré aux Espagnols, après leur avoir fait apercevoir 
htique je voyais tout, que nous les suivrions 

forme qu'ils désiraient, que tous les soupçons 

étaient dissipés dès qu'ils étaient assurés de Ganganelli 
et des négociateurs Albani, Solis est convenu qu'il avait 
érance que Ganganelli ferait Pallavicini secrétaire 

à Fu; jen ai été d'accord avec Orsini, ainsi que dé con- 


Te 


264 CLEMENT XIV - 


server la secrétairerie des brefs à Negroni, et la daterie à 
Cavalchini, en recommandant pour cette place Malvezzi 
après la mort prochaine de Cavalchini. Tout cela a été 
convenu, et j'ai ajouté qu'il fallait nous avertir à l'avenir 
pour que nos idées, notre langage et nos démarches fus- 
sent uniformes. Voilà, Monsieur l'Ambassadeur, tous les 
mystères éclaircis ; il n’est pas croyable, mais il serait 
possible que vous n’en fussiez pas instruit. La différence 
de nos opinions sur la promesse à exiger a pu nous ren- 
dre suspects ; mais ce serait à tort. Nous avons toujours 
dit que notre sentiment ne devait pas régler celui des 
autres. Nous sommes bien aises de n'avoir rien su des 
moyens ; mais il était nécessaire de nous instruire de la 
négociation en général pour régler notre conduite. » 

H ne reste plus qu'à voter pour Ganganelli; Bernis en 
prend son parti. Malgré la blessure faite à sa vanité, il 
s'apprête à triompher et à persuader à ce même Ganga- 
nelli que c’est à la France qu'il devra la tiare. « Je ne 
dois point me plaindre du mystère, puisqu'on vous en 
fait, écrit-il à d’Aubeterre, le 47 mai. Dieu veuille que 
cette intrigue réussisse! Il est fâcheux d'y être mêlé 
sans savoir comment elle est menée : mais il faut suivre 
ses instructions. Les événements justifieront ou condam- 
neront les moyens qu'on a pris. En général, il est cer- 
tain que les Albani se sont jetés cent fois à ma tête. 
Mais comme je n'avais point d'argent à leur offrir et 
que vous vous défiez avec raison de la fidélité de ces 
gens-là, je me suis contenté de bien vivre avec eux et de 
m'en faire ménager. L'argent comptant vaut mieux que 
toute chose. Si l'Espagne s'attache les Albani par de 
bonnes pensions, elle sera la maitresse de ce pays-ci. 
Nous ne savons que déchirer nos ennemis et leur faire 
des tracasseries au lieu de les gagner. Mais si M. Azpuru 
n'a pas assuré son affaire par des sommes fortes et par 
l'espérance de plus grandes, je ne serais pas étonné que 
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les Espagnols fussent joués, d’autant plus que les Albani 
n'abandonneront jamais les Jésuites et qu'ils ne porte- 
ront Ganganelli que dans le cas où il aura donné les 
assurances les plus fortes du maintien de la Société, 
Quand on fait de certaines lettres, il n’en coûte rien de 
faire des contre-lettres, et l'on ne doit pas plus se fier 
aux unes qu aux autres, » 

Ces insinuations à l'adresse de Ganganelli et qui tom- 
bent sur lui de tout leur poids ne se réalisèrent point, 
Personne n'exigea de contre-lettres, car les Zelanti, qui 
qui se décidaient 4 voter pour le Cordelier, ignoraient 
le traité conclu. Ils ne le soupgonnaient même pas, et 
Ton en faisait un tel mystère que Bernis le devina plutôt 
qu'il ne le sut. C'est ce qui le poussait à ajouter dans 
ce mème billet : « Je bénis Dieu de n'être pour rien dans 
tout cela. Je serais même bien fâché de voir ce que je 
ne puis m'empêcher d’entrevoir. Au reste je ferai savoir 
à Ganganelli dès ce soir que, sans notré concours, rien 
ne réussirait pour lui, et qu'ainsi il doit être attaché à 
la France. Tl faut qu'il nous craigne un peu, mais pas 
trop. Je crois cette précaution essentielle, sans quoi 
notre rôle serait absolument passif et ridicule. » 

D'Aubeterre a trempé dans le complot des Espagnols; 
mais il sent le besoin de consoler le cardinal de Bernis, 
dont l'amour-propre saigne encore. Pour entrer dans les 
amertumes de son dépit, il lui mande, le 47 mai: « Par 
mon billet (n° 51), Votre Eminence aura vu que j'igno- 
rais entièrement le traité des Espagnols pour Ganga- 
nelli. A en juger par les réponses que m'a faites M. Az- 
puru, il parattrait qu'il n’en était pas plus informé que 
moi. Reste à savoir s’il a eu à mon égard la même bonne 
foi que j'ai pour Votre Eminence. C'est ce dont je 
doute. Au reste il n'y a qu'à désirer que cette élection 
réussisse avec tous les arrangements convenus vis-à- 
vis de Votre Eminence, Elle est au gré des Cours, Et les 
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Couronnes auront eu tout l'avantage du moins aux yeux 
du public. S'il arrive que par les suites on ne soit pas 
content du Pontificat, on n'aura rien à nous dire. S'il 
est bon, nous en profiterons comme les autres. Tout 
ceci est au hasard. Ganganelli vaut autant que les au- 
tres, et les autres ne valent pas mieux que lui. On ne 
peut se fier à aucun. » 

C'est sous de pareils auspices, c’est avec de tels ou- 
trages au Sacré Collége que la diplomatie fait un Pape; 
et, renchérissant encore sur tout cela, Bernis ne craint 
pas de répondre, le 47 mai après midi, à cette insolente 
déclaration : « J'ai reçu le billet dont Votre Excellence 
m'a honoré (n° 52), il est si raisonnable, si net que c'est 
pour moi l'Évangile. En conséquence nous irons pour 
Ganganelli à pleines voiles au scrutin, et la patience 
nous acquerra les voix qui nous manquent ; car il me 
parait que le conseil de Rezzonico ne veut point de ce 
religieux. Nous avons cru, d'après les apparences, que 
les Espagnols avaient formé un grand plan en s'assu- 
rant des Albani, moyennant quoi tout était fini en deux 
fois vingt-quatre heures. Mais ils se sont simplement 
“arrangés avec Ganganelli, lequel est devenu riant et ac- 
cueillant, Il dit partout qu'il ne veut pas être oe 
nous le proposerons malgré lui. » 

Ganganelli devait se laisser faire; mais sans le vou- 
loir, Bernis vient de détruire les odieux soupcons que la 
veille il laissait planer sur la prétendue vénalité des 
Albani. Au moment où il traçait ces lignes, il avait sous 
les yeux une lettre de Voltaire. Le patriarche de Ferney 
forçait lui aussi les portes du Conclave, et, dans son style 
étincelant de spirituelles railleries, il rappelait au Cardi- 
nal les poésies de sa jeunesse. Cette épitre (4) fut pour 


(4) La lettre de Voltaire est datée du B mai 1709. La voici telie qu'on la 
trouve dans ses Œuvres complètes : 


ot Puisque vous ar encore, Monseigneur, "+, voire caisse de one à 
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lui un baume qui calma ses blessures. Il la lut aux Cardi- 
naux de sa couleur; il en tira vanité, et, fort des encou- 
ragements de Voltaire, il se crut destiné à l'immortalité. 

Le 18 au soir, Bernis écrit encore à d’Aubeterre : 
« La chose s'avance. Dieu veuille qu'elle ne culbute pas 
au port! J'ai averti les Espagnols pour leur faire sentir 
que, quand on est de concert avec la France, il faut 
qu'elle joue le rôle qui lui convient. L'ahbé de Lesta- 
che (1) va à une heure de nuit chez le futur Pape. Il y 
porte un Mémoire par où il démontre que c'est à la 
France qu'il doit la tiare. » 

Malheureusement Ganganelli savait trop à quoi s'en 
tenir. _, 

Les réticences du cardinal de Solis et le traité conclu 


en attendaut le Saiut-Esprit, il est bien juste de tâcher d'amuser Votre 
ra . 4 
« Vous avez lu sans doute actellement les Quatre Saisons de M. de Sahni- 
Lambert. Cet ouvrage est d’autaul plus précieux, qu'on le compare & un 
poème qui a le même titre, et qul est rempli d'images rlantes, tracées du 
pinceau le plus léger et le plus facile. Je les ai lus tous deux avec un plaisir 
égal. Ce sant deux jolis pendants pour le cabinet d'uu agriculteur tel que 
j'ail'houneur de l'être. Je ne sais de qui sout ces Quatre Saisons, à côté 
elles nous osons placer le poème de M. de Saint-Lambert. Le titre 
porte, par M. le C. de B.... ; c’est apparemment M. le cardinal de Bembo”. 
On dit que ce cardinal était l’homme du monde le plus aimable, qu'il aima 
la Httérature loute sa vie, qu'elle augmenta ses plalsirs ainsi que sa consi- 
dération, et qu'elle adoucit ses chagrins, s'il en eut, Ou prétend qu'il n'y 
a actuellement dans le Sacré Collége qu'un seul homme qul ressemble à ce 
Bembo, et moi je tiens qu'ii vaut beaucoup mieux. 
eff y a un mois que quelques étrangers étant venus volr mu cellule, 
nous nous mimes à jouer le pape wux trois dés : je joual pour le cardinal 
Stoppani, et j'amenal rafte; mais le Saint-Esprit n'était pas dans mon cornel; 
ct qu sûr, c'est que l’un de ceux pour qui nous avons joué sera pape. 
vous, je me recommande à Votre Sainteié. Conservez, sous quelqre 
titre que ce pulsse être, vos boutés pour le vieux laboureur V. 
e Foriunatus et ille deos qui novil agrestes. e 
(4) L'abbé de Lestache était le conclaviste du cardftal de Bernis, 


* Le cardinal de Bernis avait fait un petit poème sur les Satsons. 
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avec Ganganelli placaient Bernis dans une fausse posi- 
tion. I] essayait d'en sortir avec celui qui allait s'asseoir 
sur la Chaire apostolique. Quelques heures auparavant, 
il tentait la même chose auprès du duc de Choiseul. 
« On peut dire, lui mandait-il le 47 mai, que jamais les 
Cardinaux sujets de la maison de France n’ont montré 
plus de pouvoir que dans ce Conclave (4); mais leur 
puissance se borne jusqu’ici à la destruction. Nous avons 
le marteau qui démolit, mais nous n'avons pu saisir en- 
core l'instrument qui édifie. » f 

Vingt ans plus tard, la révolution française, à son 
tour, trouva le marteau qu’elle avait mis aux mains des 
Rois pour abattre la Compagnie de Jésus; ce fut contre 
les trònes qu’elle le dirigea. 

Le 19 mai 1769, le cardinal Camerlingue de la sainte 
Église romaine annonçait à la ville et à l'univers que 
la Chrétienté avait un nouveau chef, Le Conclave était 
terminé; le cardinal Ganganelli montait sur la Chaire 
de Pierre. 11 se nommait Clément XIV, et cette an- 
née 1769, qui enfanta tant d'intrigues, qui vit naître 
tant d'hommes destinés à la célébrité, enregistrait sous 
quels déplorables auspices il parvenait au suprême Pon- 
tificat. Entrant dans une lutte éternelle avec sa cons- 
cience, tantôt mise à l'aise par les caresses des Cours, 
tantôt intimidée par leurs menaces, le Cordelier sous la 


(4) D'après le texte des lettres Inédites que nous venons de publier, il 
est de toute évidence que Clément XIV a été éln en dehors de Bernis et 
presque malgré lui; mais il est d'usage qu'après l'élection du Pape chacun 
s'eu attribue l'honneur, Bernis se donue bien de garde de manqner à ce 
rd'e. A soixante-dix-sept ans de distance wn autre agent français à Rome ne 
craint pas de publier sur les toits qu'il a en le même avantage, Les ambas- 
sadcurs étrangers sont complétement restés cu.dehors de la nomination de 
Pie 1X; ils n'y ont pris aucune part. Ce qui n'empêche pas M. Rossi de 
proclamer dans des correspondances qu'il fabrique en son honneur pour les 
journaux, que c'est à sou intervention seule que le souverain Pontife actuel 
doit la tiare, : 
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tiare va enfin se trouver aux prises avec les difficultés 
que son génie astucieux espéra de conjurer. Le marché 
qui le donna à l’Église catholique, pour nous servir des 
expressions de d’Aubeterre, ce marché a toujours jus- 
qu'ici été nié par les Jésuites et par plusieurs annalistes. 
Toutes les relations du Conclave qui se trouvent aux 
archivés du Gesù et ailleurs, tous les écrits contem- 
porains ou postérieurs composés par les Pères de l'Insti- 
tut sur ce sujet sont unanimes comme les lettres parti- 
culières émanées d'eux. Tous repoussént l'hypothèse 
d'une transaction entre Ganganelli et les Cardinaux es- 
pagnols. ; 

Nous avons jeté sur ce point historique une lumière 
inattendue, En face des documents que nous venons ' 
d’exhumer, le doute n’est plus possible. Il ne nous reste 
plus qu'à suivre Ganganelli dans la voie qu’il s’est tracée. 
Mais afin de rendre la démonstration plus absolue et de 
prouver jusqu'à quel degré ceux qui présidèrent à l'élec- 
tion du nouveau Pape paraissent avoir perdu le sens mo- 
ral, il sera bon d'entrer un peu plus avant dans le secret 
de leurs manœuvres. Nous avons montré les Cardinaux 
hostiles 4 la Compagnie et dévoués à l'abaissement du 
Saint-Siége, patronés par les ambassadeurs et récom- 
pensés par les Rois. Le duc d’York, le cardinal Lante, 
Corsini et quelques autres ont reçu le prix de leur sou- 
mission au vœu des Couronnes, Pallavicini est secrétaire 
d’État, Negroni sera celui des brefs, Malvezzi a la survi- 
vance de la daterie. Le jour même de l'élection de Clé- 
ment XIV, le marquis d’Aubeterre se rappelle une dette 
qui date de deux ans. Le cardinal Branciforte a été un 
des meneurs de l'intrigue qui vient de se dénouer, et, 
le 19 mai 1769, l'ambassadeur de France écrit à Bernis: 
« M. le duc de Choiseul m’ayant recommandé, par sa 
lettre du 28 septembre 1767, les intérêts de M. le car- 
dinal Branciforte, je prie Votre Éminence, de vouloir 
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bien les appuyer dans les différents objets qui, selon les 
circonstances, peuvent se présenter et nommément pour 
la légation de Bologne, si le cas arrivait que le cardinal 
Pallavicini, qui en est aujourd'hui pourvu, vint à obte- 
nir quelque autre place qui fit vaquer celle-là. » | 

Le partage des hautes fonctions de la Cour romaine 
est fait par la diplomatie. Le Franciscain dom Joachim 
de Osma, confesseur du Roi d'Espagne, ne s’oublie pas. 
Charles 11 demande pour lui un éyéché in partibus. 11 
est nommé archevèque de Thèbes, dans le Consistoire 
du 18 décembre 4769. Azpuru, qui prétend au chapeau 
de cardinal, est appelè à l'archevêché de Valencia, et le 
libraire Nicolas Pagliarini, qui, sous la protection de 
Pombal, inondait l'Europe et même Rome de ses pain- 
phlets contre le Saint-Siége et les bonnes mœurs, obtient 
par le bref cum sicut accepimus la décoration de l'Épe- 
ron d'or. Clément XIV comble d'éloges, il anoblit celui 
que Clément X111 avait justement condamné aux galè- 
res, et Pombal demande un chapeau de cardinal pour 
son frère. 

Chacun cherchait à se faire escompter la part qu'il 
avait prise à la nomination de Ganganelli. On exigeait de 
hauts emplois; on trafiquait de son suffrage pour s’im- 
poser au gouvernail de l’Église. On eût dit que le sys- 
tème constitutionnel faisait invasion dans le Conclave, 
tant étaient pressés les rangs des besogneux, des intri- 
gants et des protégés. C'était le jour où l’on songeait à 
soi, le jour des salaires. L'Ambassadeur de France 
l'inaugure par des proscriptions. On récompensait les 
hommes qui s'étaient vendus; d’Aubeterre propose de 
faire exiler ceux dont la conscience n’a pas fléchi. « Quant 
aux deux prélats Antonelli et Garampi, mande-t-il le 19 
mai à Bernis, il est bien essentiel qu'ils soient chassés 
de Rome. Le premier est à présent au Saint-Office, et je 
crois que Ja place est du nombre de celles qui subsistent 


ni -a 
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toujours; mais le Pape est le maitre de le chasser de 
Rome et de faire exerter son emploi par un autre. Le 
second était ci-devant Secrétaire du chiffre, et son em- 
ploi a cessé avec le Pontificat passé; de façon qu'il n'est 
plus rien. Je crois qu'il est essentiel de faire sentir à ces 
deux sujets, qui sont très mauvais, l’indignation des 
Cours. Votre Éminence sent aisément combien un tel 
exemple influe pour les suites. » 

La position est nettement dessinée : les dignités aux 
corrompus ou aux timides, la proscription aux forts. Le 
cardinal de Bernis, qui a contribué au développement 
de cette impudeur, veut bien songer aux autres; mais il 
ne s’oublie pas lui-même. A quelques jours d'intervalle, 
il adresse à Choiseul deux lettres qui prouveront que ce 
Cardinal savait mieux faire ses affaires que celles dé la 
Catholicité. Il vient d'être désigné comme ambassadeur 
du Roi très chrétien près le Saint-Siége ; c'est la récom- 
pense promise à son zèle; il sollicite de l'argent pour 
tenir maison, puis il ajoute à cette dépêche, datée du 
7 juin: « Je vous ai envoyé l’état de mes dettes an- 
ciennes, montant à deux cent sept mille livres. I] faut 
que je délègue une somme considérable sur mes revenus 
pour les acquitter : voilà un point important à ma tran- 
quillité. En voici un autre qui intéresse mon bonheur : 
c’est le rétablissement de ma pension de Ministre d'État, 
Le Roi m'en donne le titre; il voit que j'ai eu, à la face 
de Tunivers, la plus grande part à l'élection du Pape; 
n'est-il pas de sa bonté de ne laisser aucune trace qui 
en affaiblisse l’idée? Je ne sérai jamais heureux sans 
cette faveur. Donnez une compagnie à mon neveu, qui 
sort des pages, et yous me comblerez et m'attacherez à 
vous par la reconnaissance autant que je le suis déjà par 
l'ancienne amitié, » 

Après avoir mendié avec tant de grâce, Bernis, le 
28 juin 1769, écrit au duc de Choiseul, qui a tout ac- 
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cordé par une lettre du 30 mai: « Il y a longtemps que 
je sais qu’on se défie de moi en Espagne. Les cardinaux 
de Solis et de La Cerda, avant d’entrer au Conclave, 
avaient déclaré imprudemment qu'ils ne seraient pas la 
dupe des Frangais. Ils ont voulu que nous fussions la 
leur : le contraire est arrivé. L’écrit qu’ils ont fait signer 
ay Pape n’est nullement obligatoire; le Pape lui-même 
m'en a dit la teneur. Sa Sainteté craint le poison ; elle se 
défie de tout ce qui l’entoure et ne se fie à personne. Le 
confesseur du Roi d'Espagne est moine et ennemi des 
Jésuites. Il souffle la haine monastique, et croit que tout 
doit céder à son impulsion, Mais le Pape n’a pas fait de 
marché, et il veut procéder en homme sage et attaché à 
la vie. » 

Son pontificat s’inaugurait sous de déplorables aus- 
pices. Les Cardinaux des Couronnes faisant cause com- 
mune avec la diplomatie avaient marchandé ou conquis 
par la crainte quelques suffrages. Ganganelli s'en était 
attiré un plus grand nombre en trompant leur bonne foi. 
La simonie, la terreur et l'intrigue venaient de créer un 
Pape; une solennelle injustice devait sortir de cet en- 
semble de hontes. Nous avons raconté l'origine de la 
conspiration, suivons-la maintenant dans ses développe- 
ments, car à l'exemple de Didier, abbé du Mont-Cassin, 
puis successeur immédiat de Grégoire VII sous le non 
de Victor III, nous devons indiquer la source du mal 
afin d’en prévenir le retour. « Lorsque la foule des ecclé- 
siastiques inférieurs, dit ce Pape honoré comme un 
saint (1), marchait dans les voies de la licence la plus 
elfrénée, sans que personne songeat à y mettre obs- 
tacle, bientôt les prètres et les diacres qui étaient obli- 
gés d'expliquer les mystères du Seigneur purs et chastes 
de corps et d'âme, commencèrent eux aussi à S'unir à 


(3) Dialog. in biblioth, patrum, t, xv, lib, 3. 


ELOTE 
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des femmes comme s'ils enssent été séculiers et à faire 
leur testament en faveur des enfants nés de ce commerce 
sacrilége. Il y ent même qyelques évèques tellement 
éhontés qu'ils gardérent leurs femmes dans leur propre 
maison. Ce fut surtont à Rome que cet exécrable et 
scandaleux usage s'enracina. Ainsi, après que quelques- 
uns eurent seulement de nom occupé le siége pontifical, 
Benoit lui aussi, tel par son nom et non point par ses 
œuvres (1), Benoit donc, fils d'un certain Alberic, séua- 
teur, marchaut sur les traces de Simon le magicien plu- 
tôt que de Simon Pierre, parvint au sacerdoce suprême 
au moyen de sommes considérables que son pére fit dis- 
tribuer parmi Je peuple. L'horreur qu'elle m'inspire ne 
me permet pas de raconter quelle fut sa conduite dés- 
honorante lorsqu'il se fut ainsi emparé de la papauté. » 

Ce n'est point une allusion que nous faisons aux Car- 
dinaux électeurs et à l’élu de 1769, c’est un témoignage 
que nous invoquons pour soutenir nos forces et pour 
prouver que l'Église n’a jamais reculé devant la vérité, 


{41 C'est de Benoll IX dont il s'agit dans ce texte de Victor III, 


18 


574 CLEMENT XIV 


CHAPITRE IV. 


fortrait de Ganganelli, — Son éloge des Jésuites. — Laurent Ricci, Général de ta 
Compagnie, le fait nonuner cardinal, — Les Philosophes et les Janséustes espèrent 
en lui, — L'enthousiasme des Romains. — 11 court après la popularité, — d’Alem- 
bert et Frédéric It jugent son avénement, — La correspondance des ministres es- 
pagnols avec M, Aapuru et le chevalier d’Azara, tous deux plénipotentiaires 
d'Espagne à Rome, — Le dernior mot de ia diplomatie du dix-huitième siècle, — 
Le cardinal de Bernis, ambassadcur de France près le Saint-Siége. — Pour ¢om- 
plaire au Pape, il atermoie avec la question des Jésuites, — Le comte de Kaunitz 
et le Pape. — Défense faite au Général de la Société de Jésus de se présenter de= 
vant tai. — Clément XIV et les puissances. — Sa lettre à Louis XV. — Ses motifs 
d'équité en faveur des Jésuites, — Dépêche de Choiseul au cardinal de Bernis, — 
Bernis, poussé à bout, engage le Pape à protuettre par écrit au roi d'Espagne 
qu'il sbolira, dana un temps donné, la Compagnie de Jésus, — Ganganelli cherche 
à éiuder ce second engagement, — Roda presse Azara d'agir, — Politique’ des ca- 
hinets vis-à-vis du Soint-Siége. — Clément perd à Rome tonte popularité, — Les 
Franciscains Boontenpt et Francesco. — La chute dè Cheiscul rend quelque 
espoir aux Jésuites. — Le duc d'Aiguillon et madame du Barry se tournent 
contre eux, — Mot d'Azpuru, — Monino, comte de Florida Blanca, envoyé am- 
hossideur à Rome. — Il intimide, ji domine Clément XIV, — Leurs entrevues, — 
Marie-Thérèse s'oppose à la destrustion de la Compagnie avec tous les électeurs 
catholiques d’Allanagne, — Joseph T la décide à condition qu’on lui laissera la 
propriété des hiena de l’Institut.— Marie-Thérèse se Joint à la maison de Bourbon, 
— Procès intentés aux Jésuites de Rome. — Monsignor Alfani, leur juge. — La 
succession des Pirani. Le Jésuite et ia chevalier de Maite,— Le Collége romain 
condamné. —Le séminaire romain mia en suspicion. — Trois cardinaux visiteurs. 
— Les Jésuites chassés de leurs Colléges. — Le cardinal d'York demande au Pape 
leur Maison de Frascati, — Le P, Lecchi et la commission des eaux. — Le 
pamphiet espagnol et la réponse, — Benvenuti exilé de Rome. — Le cardinal 
Maivezzi à Bologne. — La correspondance secrète avec le Pape de ce visjteur 
apostolique des maisons de la Compagnie. — Précautions prises pour tromper le 
peuple. — Aveux de larchesdque de Bologne, — Le ne fiat tumultus in populo, 


Laurent Ganganelli, né à San-Arcangelo le 31 octo- 
bre 1705, était fils d'un médecin de campagne, et fut 
reçu jeune dans l'Ordre des Conventuels de saint Fran- 
çois, connu sous le nom de Cordeliers, 11 y passa de 
longues années dans l'étude et dans l'exercice des vertus 
sacerdotales. Sa figure n'avait rien de remarquable ; 
elle portait seulement l'empreinte d’une rusticité étran- 
gère aux belles formes italiennes. Néanmoins il était 
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ingénieux et aimable, littérateur et artiste; il cachait 
sous son froc une de ces âmes candides dont on pouvait 
facilement abuser en Jui faisant entrevoir au bout de ses 
concessions l'avantage de l'Église et le bonheur du 
monde. Mais un de ces pressentiments qui s'emparent 
avec jant de vivacité des imaginations romaines l'avait 
plus d'ude fois, dans la solitude du couvent des Douze- 
Apôtres, bercé de l'idée qu'il serait appelé à recommen- 
cer l'histoire de Sixte-Quint. Pauvre comme-lui, Corde- 
lier comme lui, il s'était imaginé que la tiare devait-repo- 
ser sur son front. Cette pensée secrète l'avait dirigé dans 
les principaux actes de sa vie: il essayait de se Ia déro- 
ber.à lui-même, et chaque démarche qu’il tentait le ra- 
menait presque à son insu vers ĉe dernier mobile de ses 
aspirations. Au temps de Ja puissance des Jésuites il 
s'était. fait leur ami. En 1743, lorsqu'il professait au 
collége de Saint-Bonaventure des Franciscains de Rome, 
on J'entendit, dans une solennité théologique qu'il prési- 
dait, et qui était dédiée à saint Ignace de Loyola, s'écrier 
gass adressant aux Jésuites” « Si j'avais pu croire ou 
méme soupconner qu'il me fùt possible de prendre pour 
sujet de cette dissertation une branche de Ja science sa- 
crée quiyous fût inconnue, aussitôt se seraient levés de- 
vant moi les hommes illustres de votre Compagnie, dont 
le nombre et le mérite auraient dissipé tous mes doutes, 
S'agirait-il en eflet de l'interprétation de l'Écriture, ici 
apparaitraient les travaux préparatoires de Salmeron, à 
les commentaires de Cornélius, de Tirinus et des autres. 
S'agirait-il de l'histoire, je trouverais Bini (1), Labbe, 
Hardouin, Cossart et le célèbre Sirmond avec leurs doc- 
tes enseignements. S'occuperait-on de controverse, ce 
serait Grégoire de Valentia avec la maturité de ses ju- 
gements, Suarez avec l'étendue de son génie, Vasquez 


(4) Bini n'a jamais appartenu à la Société de Jésus. El était chanoine, 
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avec l'âpre pénétration de son esprit, et cent autres. 
Enfin qu'il s'agisse de lutter corps à corps avec les 
enuemis de la Foi et de venger les droits de l'Église, 
pourrais-je négliger la vigoureuse argumentation de 
Bellarmin? Si je veux aller au combat muni d'armes de 
toute espèce et me promettre une victoire assurée, ou- 
blierai-je les livres d'or de Denis Petau, glorieux rem- 
part élevé pour la défense des dogmes catholiques ? De 
quelque côté que je tourne les yeux, quelque genre de 
connaissance que je parcoure, je vois des Pères de votre 
Compagnie qui s'y sont rendus célèbres. » 

Tel était le jugement que Ganganelli portait des Jé- 
suites. En 4759, Clément XIII, à la recommandation de 
Laurent Ricci, Général de la Compagnie, songea à le 
décorer de la pourpre romaine. Ce fut le P. Andréucci 
qu'on chargea des informations d'usage. Ce Jésuite les 
fit si favorables que le Pape n'hésita plus, et que le Cor- 
delier se vit cardinal par le crédit de l’Institut. A Lis- 
bonne, les enfants de Loyola avaient fait nommer Pombal 
ministre; à Madrid, ils furent les protecteurs de don 
Manuel de Roda et du cardinal de Solis; à Rome, ils 
mettaient Ganganelli sur le chemin de la papauté. Dans 
un autre temps et avec des esprits moins ardents pour 
les nouveautés sociales dont personne ne prévoyait les 
douloureuses conséquences, Ganganelli eût fait bénir 
son nom ; il aurait passé sur le trône pontifical en hono- 
rant l'humanité et en faisant aimer l'autorité apostolique. 
Mais ce caractère, dont la franchise expansive savait 
avec tant d'art se servir de la dissimulation comme d’un 
bouclier impénétrable, n'était pas de trempe à défier les 
passions. Arrivé au faite des grandeurs, Ganganelli 
prétendait régner pour la satisfaction de ses songes in- 
times. Si l'orage qu'il avait cru calmer en temporisant ne 
l'eùt pas poussé au-delà de ses vœux et de ses prévisions, 
il n'aurait laissé dans les annales de l'Église qu'une mé- 
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moire dont les partis opposés ne se seraient jamais dis- 
puté la glorification ou le blame. Il n’en fut pas ainsi. 
Clément XIV avait consenti à faire tout ce que l'opinion 
dominante et les colères des princes de la maison de 
Bourbon exigeaient pour rendre à l'Église une paix alors 
impossible. Il entra dans cette voie, que son élection 
ouvrait; il la parcourut jusqu'au bout plutôt en victime 
qu'en sacrificateur. 

Les premiers jours de son exaltation furent consacrés 
aux fêtes et aux embrassements. Le peuple, qui se pas- 
sionne toujours pour un nouveau Pape, se prit à célébrer 
celui que le Conclave venait d’élire. Les conditions dé- 
battues et acceptées restaient un mystère. Quelques es- 
prits prévoyants pressentaient bien que tout n’avait pas 
dù se poe les régles ; mais contenus par le res- 
pect et par la crainte d’alarmer sans preuves irrécusables 
la conscience publique, ils se taisaient. Dans ce Pontife, 
enfant du peuple comme eux, les Romains aimaient à 
retrouver leur enjouement et leur finesse (1). Ils le sa- 
luaient de leurs cris de bonheur. Partout où il apparais- 
sait dans son carrosse d’or et de velours, sa bénédiction ne 
tombait que sur des têtes pieusement inclinées. L'affec- 
tion remplaçait.le respect. On le croyait clément de fait 
comme de nom; chacun se fatigua à le présenter comme 
l'idéal de ses rêves. On lui fit subir la tyrannie de la 
popularité; les ambassadeurs se plaisaient à organiser, à 
soudoyer les applaudissements de la foule pour lui per- 


(1) On cite encore de lul un jeu de mots qui fil rire lous les Romains, 
bons apprécialeurs de ce genre d’espril. En allani en grande pompe prendre 
possession de la basilique de Sainl-Jean-de-Lalran, Clémenl XIV lomba 
de la mule qu'il monlait, e1 I tomba en descendanl une rue, voisine du 
Capliole, C'étail de facheux augure pour l'avenir du pontificat. Les cardi- 
naux et les priuces qui l'eulouraienl s‘approchen! pour le rassurer et pour 
savoir s'il ne s'esl polul blessé. Le Pape répondil en sourianl: Non abbiamo 
contusione, ma confusione, » 
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suader que les habitants du patrimoine de saint 
avaient autant de confiance en lui que le reste 
rope, Ganganelli ne voulut pas se rappeler que 
acclamations dont il enivre un Souverain Je pe 
ai une garantie de liberté ‘pour les mal 
a 


il tient en réserve. L’enthousiasme et les ten 
Romains sont aussi variables que leur clima 
dans ces moments de délire paternel ou filial, Pontife’et 
Chrétiens, tous oubliérent cette grave parole du général 
Colletta, l'un des écrivains révolutionnaires d’ftalie : 
« La popularité et la clémence, dit-il dans son Histoire 
du royaume de Naples (4), sont un luxe de rois, tandis 
que la justice et la fermeté sont les seules mobiles du 
gouvernement. » mal 
ames des transports de na Pte G ens de 
Rome poursuivent toujours le nouv fe (2), Gan- 
ganelli était radieux. On lui app combien il est 
doux d’être Pape; sous le mensonge de cet enthousiasme, 
il tacha de ne plus savoir à quelles conditions il l'était 
devenu: li s'imaginait que ses promesses dilatoires, que 
ses aux Souverains, que surtout sa bonne vo- 
lonté en paroles lui permettraient de gagner du temps, 
et qu'ainsi il pourrait, à l'aide d’une sage tolérance, ar- 
river à cicatriser les plaies de la Catholicité, sans avoir 


na fosos 


(1) Storia del reame di Napoli, del generale Pietro Coletta, libro sesio, 
p. 62. 

(2) Daus une letire au prétal Cerati, sur la mor) de Benoll XIV, leltre 
datée du 6 mai £758, Lanrenl Ganganelli, encore simple cordelier, s’ex- 
prime alnsi sur les Komains : « Le peuple romain, qui s'élève el s'abaisse 
eomme les flota de la Méditerranée el qui voudrail changer de Pape lous 
les ans, s'applaudii de ce que celui-ci, qul en a régné dix-neuf, vien! enfin 
de mourir; mais laissons-le se livrer à sa joie insensée. Avant six mois, il 
sentira sou malheuret ils'uuira au monde entier pour pleurer sou mälhéur.s 
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Louis XV, ne convenait pas plus au roi d'Espagne qu'à 
shoiseul, à Pombal et à d'Aranda. Les Philosophes espé- 
rent en Clément XIV. Le roi de Prusse, Frédéric I, 
était leur maitre et leur adepte; mais Frédéric les con- 
longue date. Il disait souvent que, s'il avait 
provinces à punir, il la donnerait à gouverner 

+ I voulait récompenser la Silésie ; 
gré les prières et les menacants sarcasmes des Enclopé- 
distes, il y maintint les Jésuites. La détermination du 
roi de Prusse était irrévocable; d'Alembert cependant 
Yassociait à la joie que l'élection de Clément XIV faisait 
éprouver aux incrédules, et le 16 juin 1769 il lui man- 
dait (4): « On dit que le Cordelier Ganganelli ne promet 
pas ne 0 Société de Jésus, et que saint Fran- 
sise pourrait bien tuer saint Ignace. I] me seme. 
ts tout Cordelier qu'il est, une 


pe loups avec les 
nt la que celles-ci li- 
vrassent leurs chiens; on sait comment elles s’en.trou- 
vèrent: Quoi qu’ilen soit, ilsera singulier, Sire, que, tan- 
dis qne Leurs Majestés très chrétienne, très catholique, 
trés apostolique et très fidèle détruisent les grenadiers 
duSaint-Siége, votre très hérétique W r la, asap, 
quiles conserve. » / 
< Sous une forme légère, Pre révèle le re nier 
mot des Philosophes. Ce dernier mot, c’est la condam- 
nation de Clément XIV, prononcée dans l'intimité par 
eeux qui, à force d'adulations, essaient de l'entrainer à 
sa ruine. Le Pontife hésitait ; le 7 août de la mème an- 
née; d'Alembert écrit encore à Frédéric Il : « On assure 
que le Pape Cordelier se fait beaucoup tirer la manche 


(1! Œuvres philosophiques de d'Alemleri, Correspondance, t. xvit. 
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pour abolir les Jésuites (1). Je n'en suis pas étonné. 
Proposer à un Pape de détruire cette brave-milice, c’est 
comme si on proposait à Votre Majesté de licençier son 
régiment des gardes. » 7a 
Ces aveux si remplis de prévisions révolutionnaires et 
anticatholiques ne se faisaient qu’à! voix basse, on les 
gardait pour les rêves d'avenir. En face de l'opinion et 
du Saint-Siége on prenait d'autres allures : on faisait 
retentir les imputations les plus étranges contre l'Ordre 
de Jésus ; on l'accusait de saper les trénes et de perdre 
l'Église. Le Roi protestant n'était pas la dupe de ce 
concert d’animadversions, et, le 3 avril 1770, il répon- 
dait à d'Alembert (2) : « La Philosophie, encouragée 
dans ce siècle, s'est énoncée avec plus de force et de 
courage que jamais. Quels sont les progrès qu'elle a 
faits? On a chassé les Jésuites, direz-vous, J'en conviens, 
mais je vous prouverai, si vous le voulez, que la vanité, 
des vengeances secrètes, des cabales, enfin l'intérêt ont 
tout fait. » L'Encyclopédiste ne demanda pas la preuve, 
elle était surabondante pour lui: mais il n'en continua 
pas moins, avec ses adhérents de la cour, du ministère, 
du Parlement et de la littérature, à jouer le double jeu 
qui leur réussit si bien. i zf 
Les Philosophes restaient dans l'attente; le Roi d'Es- 
pague se livrait à la joie, car il avait le secret de Gan- 
ganelli. Le cardinal de Solis, d’Arauda et Azpuru y 
étaient initiés; mais on en fit un mystére aux autres 
secrétaires d'État, C'est ce qui explique la gradation 
d'intérêt qui se trouve à chaque page de leur corres~ 
pondance avec Rome. Rome est devenue, comme au len- 
demain de certaines exaltations pontilicales, le centre 
où aboutissent les projets, les espérances, les rèves les 
plus décevants. Chacun bâtit sur le nouveau Pape tout 
(1) Œuvres philosophiques de d'Alembert, Correspondance, !, xvi. 
{2} Ibidem, i 
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un système de révolution déguisé sous le nom de change- 
ments indispensables ou de progrès moral. On recueille 

ndres paroles, on épie son geste le plus indiflé~ 
rent, on commente son sourire le moins expressif pour 
en tirer un argument en faveur des idées ou des ambi- 
tions que l’on met en avant. Ce n’est pas le Pape que 
l'on peint, chacun essaie de se peindre en lui. Roda, qui 
n'a point été appelé aux confidences de son maître et 
qui ne connait pas encore l'acte signé par Ganganelli, 
n'ose pas se livrer à un espoir chimérique. 

« Que voulez-vous que je vous dise, écrit-il d’ Aranjuez 
au chevalier d’Azara le 6 juin, sur les nouvelles que j'ai 
reçues du grand théâtre du Conclave, puisque déjà acta 
est fabula. On a donc dérogé au proverbe : Plus de Sixte- 

mint, plus de Franciscains, Tout le monde maintenant 
lans l'attente des premières démarches du nouveau 
ous verrons. Combien de prélats tomberont à 
e, €t combien d’autres releveront la tête pour se 
montrer tout étonnés d'un coup si inattendu. Monsi- 
gnor Alfani et Guarantello retourneront à leurs béné- 
fices. Monsignor Macedonio espérera le chapeau, et com- 
bien d'autres avec lui. » 

Le 13 juin, Roda s'exprime ainsi : « Vous devinez sans 
doute la joie qui règne ici pour l'élection du Pape. 11 
n'en a pas été de même en France. Au moins Fuentes 
nous écrit-il des lettres empreintes de tristesse et de 
mauvaise humeur sur Ganganelli. Nous verrons ce qu'il 
fera, car c’est là ma règle. Je ne doute point qu’ Azpuru ne 
soit l’auteur de tout cela. Dans votre avant dernière lettre 
vous donniez déjà quelque apercu. Pour moi je n'ai pas 
eu plus de part dans son exaltation que dans celle du 
grand-visir. Mon amitié et ma correspondance avec lui 
pendant que j'étais à Rome, et qu'il a voulu continuer 
par lettres, est certaine et notoire, et ç'aura été la source 
des bruits qui courent et dont vous me parlez. Vous sa- 
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, vez tout ce que j'ai écrit sur ce point. Quoi qu’il en soit, 
je me réjouis qu’il ait été fait Pape plutôt que beaucoup 
d’autres à qui l'on pensait. Qu'on le laisse en paix pour ce 
qui regarde son Ordre et son école, j'espère que pour le 
reste i] sera condescendant, à moins qu'on ne vienne à 
lui tourner la tête. » 

Ceux qui ont le secret du pacte conclu le 46 mai entre 
Solis et Ganganelli ne cachent pas leur joie; les autres 
s'inquiètent de cette confiance qui leur paraît reposer 
sur de vagues assertions. Don Ruys de Campoinanès 
s'adresse à son tour à Nicolas d’ Azara, et le 48 juillet le 
célèbre fiscal lui mande « pour ce qui concerne le Pape, 
je m'en tiens comme vous à l'expérience. Rome et sa 

. cour ont des intérêts très opposés aux nôtres. Par consé- 
quent c’est une erreur de prétendre qu’ ils agissent contre 
ce qui leur est favorable. La plupart de leurs affaires 
sont comme soutenues et attachées par des épingles; 
c'est pour cela qu'ils se prévalent de finesse. Notre art 
devrait consister à ne pas demander chose qui ne fût 
absolument juste et nécessaire à laquelle le Pape ne pit 
résister et puis agir avec fermeté. » 

Don Joachim d’Osma, le franciscain confesseur, se 
charge de solliciter, de presser la cause de Palafox; c'est 
un moyen que la cour d'Espagne a cru trouver pour 
frapper au cœur la Compagnie de Jésus. Ses autres ad- 
versaires de Madrid lui font une guerre plus ouverte, 
mais moins acharnée. Le 42 septembre Roda, qui n’a 
pas l'enthousiasme de la foi en Clément XIV, écrit à 
Azara : « Ce que j'attends de bon de Rome est si peu de 
chose que je préfère penser qu'on ne fera rien. Tous 
écrivent des merveilles du Pape, racontent des conver- 
sations intimes qu'ils ont eues avec Sa Sainteté, des té- 
moignages de respect qu'ils en ont reçus; vous. seul 
semblez ue pas voir de ces belles choses, puisque vous 
ne in’écrivez rien de semblable. }} parait que les projets 
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dont le Pape s'occupe sont en grand nombre, Ce que 
je voudrais, c'est que les nôtres avangassent un peu. » 

A peu de semaines d'intervalle Roda gronde; il s'irrite, 
et le 31 octobre il s'exprime en ces termes à son confi- 
dent diplomatique de Rome : « Vous êtes heureux en vé- 
rité de rester simple spectateur, de n'avoir pas de rôle 
dans cette comédie qui, par la force même des choses, 
devra se terminer en tragédie. La France, qui jusqu’à ce 
jour a consenti à toutes nos résolutions et a approuvé 
nos condescendances, commence à s'éloigner de nous, 
bien persuadée que nous sommes joués, que Rome ne 
veut autre chose que mener à bon terme ses propres 
affaires, et le Pape celles de son école, de son ordre, en 
négligeant, en sacrifiant mème nos intérêts communs. 

« Les Jésuites profitent de l'occasion, et travaillent sur 
tous les terrains par eux-mêmes, ou par leurs émissai- 
res. Ils connaissent mieux le Pape et ses ministres que 
nous; ils feront en sorte que le Pape n’ait pas la liberté 
d'agir, ou du moins feigne de ne pas l'avoir, sans s'ex- 
poser à un schisme. 

«Si mon sentiflent prévalait, on aurait déjà coupé 
court à toute négociation avec Rome, on aurait mis la 
main à l'œuvre qui nous importe tant, sans faire aucun 
cas du Pape. Avant de demander, faisons-nous prier 
plutôt, et qu'ils viennent nous chercher eux-mêmes, » 

Le schisme était en germe dans ces paroles ministé- 
rielles. A Rome, ainsi que le dit don Manuel, les am- 
bassadeurs et les Cardinaux du parti des Couronnes 
avaiént établi une Babel: c'était un prodige de confn- 
sion, et le 5 décembre, il traduit ainsi sa pensée à Nico- 
las d'Azara. «Vous voilà spectateur’en face de ce théâtre 
où Sont représentées les farces les plus ridicules. Regar- 
dez et riez, prenez pitié des acteurs qui finiront par se 
fairé siffler. » i 

Étüdiée au point de vue de la diplomatie prenant sea 
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ébats dans ses correspondances intimes, c'est une dé- 
plorable chose que l'histoire. Mais afin que les enseigne- 
ments ne soient perdus ni pour Rome ni pour le monde 
catholique, nous ne devons rien omettre de ce langage 
qui s'est peut-être plus d’une fois renouvelé. 

Clément XIV avait voulu, à son avénement au trône, 
renouer des relations diplomatiques avec la Cour de Por- 
tugal. Carvalho, marquis de Pombal, fut aussi dur, aussi 
insultant que les ministres de France et d'Espagne. Le 
26 décembre 1769, Roda raconte comment Pombal ac- 
cueillit la demande du Pontife, et quelles furent les con- 
ditions faites: « Sur ce qui regarde la nomination de 
Monseigneur Conti comme Nonce en Portugal, I’ Ambas- 
sadeur m’a dit qu'il ne croit pas que ce soit une consé- 
quence que les différends se soient arrangés entre cette 
Cour et celle de Rome, ni que Carvalho se désiste pour 
cela de ses engagements. Almada, dès les premières 
audiences qu'il eut de Sa Sainteté, écrivit que le Pape 
désirerait avoir un Nonce à Lisbonne ; que Carvalho ré- 
pondit : Le Portugal ayant son ministre à Rome, il était 
juste que le Pape eût le sien à Lisbonne; que, sur cette 
réponse, Je Pape envoya la liste dans laquelle il propo- 
sait Conti en premier lieu, croyant qu’il serait bien ac- 
cueilli à raison de son antijésuitisme, et que la réponse 
faite au Pape fut: Que Sa Sainteté envoie ici celui qui 
lui plaira davantage; qu'à peine cette réponse parvenue 
à Rome, on publia l'élection de Conti; qu'il va partir 
pour le Portugal, où il remplira les fonctions de Ministre 
du Pape, sera traité avec de grands égards, et agira de 
‘parfait accord avec le chargé d’affaires de Paris ; mais 
que tant que la Compagnie de Jésus ne sera pas détruite, 
affaire la plus importante de toutes, on laissera les autres 
de côté, » 

Ainsi le salut des âmes, les besoins de l'Église, l'hon- 
ueur du Pontificat suprème, tout doit passer après la 
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suppression des Jésuites. C’est le delenda Carthago de 
ces Catons de contrebande qui essayaient leurs armés 
sur FTnstitut de Loyola, afin de les diriger plus sûrement 
contre la Papauté. Ils ne détestaient que le Jésuite, ils 
ne voulaient frapper que lui; mais, dans le secret de 
leurs rêves, le disciple de saint Ignace n’était qu'un 
moyen. Lorsqu'en 1767, Roda pousse son cri de : guerre 
aux Jésuites ! et qu’il triomphe de l'opération césaréenne 
faite à la Compagnie, on l'entend dans le post-scriptum 
d’une lettre au duc de Choiseul, son ami, s'écrier, le 
47 avril: « Succès complet. L'opération n’a rien laissé 
à désirer. Nous avons tué l'enfant; il ne nous reste plus 
qu’à en faire autant à la mère, notre sainte Église ro- 
maine, » 

* Ecrases l’infâme ! tel était le mot d'ordre que, dans 
les accès impies de sa verve bouffonne, Voltaire donnait 
à ses adeptes. Ce cri de ralliement retentissait au-delà 
des Pyrénées. Don Manuel de Roda, ministre du Roi ca- 
tholique, le renvoyait en écho au duc de Choiseul, mi- 
nistre du Roi très chrétien, et la Compagnie de Jésus 
voyait tomber sur elle les coups qu’on dirigeait contre 
la Religion. Les Pères de l’Institut, proscrits de tous les 
royaumes gouvernés par des princes de la maison de 
Bourbon, s'étaient retirés dans le comtat Venaissin. La 
France les en chassa par les armes. Les Jésuites espa- 
gnols, errant sur les mers, trouvaient un refuge en Corse ; 
le duc de Choiseul s'empara de cette ile, et il en expulsa 
ces exilés. Ils ne jouissaient de quelque repos qu'à 
Rome; Ganganelli à son tour va leur prouver que la ville 
éternelle n’est pas toujours un lieu d'asile. Ils s'étaient 
épuisés au service de l'Église, et un Pape leur refusait 
la sécurité. Lassis non dabatur requies. 

‘ A peine Clément XIV fut-il élu, que Bernis succéda 
au marquis d’Aubeterre. Ambassadeur de France près le 
Saint-Siége, et fier de la gratitude officielle que lui té- 
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moignait le Pape, ce Cardinal croyait partager le far- 
deau des affaires. Par affection pour Clément XIV, ou 
par un sentiment d'équité en faveur des Jésuites, on le 
voyait se porter médiateur entre les impatiences espa- 
gnoles et les insolences de Pombal. Le Souverain Pontife 
se montrait bienveillant pour tous, il demandait à étu- 
dier mûrement la question; Bernis se chargea d'obtenir 
des délais. Pendant ce temps, on éloignait du Vatican les 
Cardinaux qui avaient dirigé les affaires sous Rezzonico. 
On isolait Ganganelli, on lui persuadait en le flattant 
qu'il devait à sa politique de conciliation, ainsi qu'à sa. 
connaissance des hommes, de gouverner, de tout voir 
par lui-même. On l'entourait peu à peu de Prélats hos- 
tiles à la Société de Jésus, on tendait des piéges à son 
amour de la paix, on l'amenait à rompre insensiblement 
avec ceux qui auraient éclairé son équité naturelle, 

Ces sourdes manœuvres que,’ sous la protection de 
Bernis et d Azpuru, les ambitions ou les haines locales 
propageaient à l'ombre de la tiare, n’échappérent point 
au comte de Kaunitz, ambassadeur de Marie-Thérèse, 
Le 44 juin 4769, Kaunitz, au nom de l'Impératrice, se 
présente à l'audience du Pape. Dans l'intérêt de l'Église, 
it Ini recommande d’avoir égard au vœu de sa Souve- 
raine, qui ne consentira jamais à laisser détruire l'Ordre 
de Jésus. Clément promet de faire ce qu'il pourra, et 
denx fois dans quarante jours il refuse de recevoir le 
Général des Jésuites venant le complimenter pour les 
fêtes de saint Louis de Gonzague et de saint Ignace. -+> 

On ne cessait de répéter au Pape que rien n'avait tant 
nui aux Jésuites que la bienveillance éclatante dont son 
prédécesseur les entoura. Une fois assis sur le trône 
apostolique, Ganganelli crut devoir tenir une tout autre 
conduite. Il se montra si hostile à la Compagnie, qu'il 
ne voulut jamais adresser la parole à aucun des Pères: 
et lorsqu'il en apercevait quelques-uns se prosterner sur 
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son passage pour recevoir.sa bénédiction, il affectait de 
détourner Ja tête. Il-interdit aux officiers, aux serviteurs 
du palais tout rapport, toute communication avec les Jé- 
suites. Ges mesures ne désarmaient point les adversaires 
de l'Institut. Plus elles étaient rigoureuses, plus elles 
alimentaient le soupçon fixe et tenace qu'il agissait ainsi 
par politique. Afin d'arriver au Pontificat suprême, Clé- 
ment. XIV s'était écarté du chemin de la vérité. 1l ap- 
prenait à ses dépens que les ruses diplomatiques ne 
laissent au Pape qui les emploie qu'un appui trompeur. 
IL dissimulait pour obtenir des délais; mais.de quelque 
voile qu'il essayät de couvrir ses pensées, il y avait, à 
Rome des yeux pour pénétrer dans cet abime; et Azpuru 
écrivait le 3 juillet au comte d’Aranda: « Le Pape veut 
nous jouer; mais il ne faut pas que Je Roi se laisse pren- 
dre àses finesses. Sa haine contre les Jésuites est une 
véritable supercherie; c’est pour gagner du temps qu’il 
emploie toutes ces petites ruses. En attendant il cherche 
unmoyen-honorable pour sauver à tout prix l'existence 
des-Jésuites. Sa Majesté doit donc persister plus que ja- 
mais à-demander en térmes formels la destruction de 
Vlustitut et.se refuser à tout arrangement, à —— 

Dans un Bref commençant par ces mots : Cælestium 
munerum thesauros, Clément XIV, le 12 juillet 1769, 
accordait des indulgences aux Jésuites missionnaires. Il 
disait: « Nous répandons volontiers les trésors des biens 
célestes sur ceux que nous savons procurer avec grande 
ardeur le salnt des âmes, et par leur. vive charité envers 
Dieu et envers le prochain, et par leur zèle infatigable 
pour Je bien de la Religion. Comme nous comprenons 
parmi ces. fervents ouvriers dans le champ du Seigneur 
les Religieux de la Compagnie de Jésus, et ceux surtout 
que, notre bien aimé fils Laurent Ricci a dessein d'en- 
voyer cette année et les années suivantes dans les di- 


verses Provinces pour y travailler au salut des âmes, 
LA 
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nous désirons aussi très certainement entretenir et ac- 
croître par des faveurs spirituelles ła piété et le zèle en- 
treprenant et actif de ces mêmes Religieux. » 

A la lecture du Bref accordé selon la coutume et dans 
la teneur ordinaire, les cours d'Espagne, de Naples et de 
Parme font entendre les plus vives protestations. Elles 
réclament contre cet acte, qui n’est pas un témoignage 
de la bienveillance du Pontife, mais un usage immémo- 
rial. Elles s'étonnent que la secrétairerie romaine ait 
suivi en faveur de la Société de Jésus le protocele adopté. 
Les Jésuites étaient condamnés au tribunal des Couron- 
nes, ils n'avaient plus de justice, plus même d’indul- 
gence à attendre du Saint-Siége. 

Don Manuel de Roda signifie en ces termes, le 46 
août, la volonté de Charles III à Nicolas d’Azara : « On 
ne saurait croire quelle rumeur a occasionné le Bref du 
Pape en faveur des Jésuites missionnaires; des copies 
en ont été répandues, non seulement à Madrid, mais 
dans toute l'Espagne. Ceux qui pensent bien, se sont 
indignés et vomissent des injures contre Rome; mais 
ceux du tiers-ordre triomphent et poussent avec le Bref 
le même cri que provoquait la Bulle de la Croisade. Plu- 
sieurs ministres voulaient que le conseil suprème le sup- 
primat; mais on leur a répondu qu’il semblait plus ex- 
pédient de n’employer que l’insouciance et le mépris, 
afin que le Pape ait égard à notre modération, et s’en- 
gage d'autant plus vigoureusement dans la juste et 
prompte extinction de la Compagnie. Je tiens pour cer- 
tain tout ce que vous me dites sur cette affaire, mais je 
laisse encore courir les choses. Cette transaction ne se 
fait pas par mes mains, autrement je raccourcirais telle- 
ment les limites du temps, que l’on viendrait bientôt à 
savoir si le Pape procède tout de bon, et si ses ministres 
agissent avec énergie. » 

Clément XIV était débordé : la trans ion dont parle 
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Reda ne restait plus un secret; on allait, à force d'af- 
fronts, faire expier an Pontife le pacte du 46 mai. Gan- 
ganelli cherchait à s'insinuer dans les bonnes grâces de 
Charles 111 et de Joseph I, Il déférait à leurs vœux, il 
exaucait la moindre prière; il suspendait les effets du 
Bref par lequel son prédécesseur avait excoïmunié le 
duc de Parme; mais ces avances cordiales-ne désar- 
maieut point Jes colères dont la Société de Jésus était 
l'objet. Le Pape sentit sivbien sa position, que moins de 
six mois après son exaltation il écrivit à Louis XV : 

u Quant à ce qui concerne les Jésuites, je ne puis ni 
blamer ni anéantir un Institut loué par dix-neuf de mes 
prédécesseurs. Je le puis d'autant moins qu'il a été con- 
firmé par le saint Concile de Trente, et que, selon vos 
maximes françaises, le Concile général est au dessus du 
Pape. Si l'on veut, j'assemblerai un Concile général où 
tout sera discuté avec justice, à charge et à décharge, 
dans lequel les Jésuites seront entendus pour se défen- 
dre; car je leur dois, ainsi qu'à tout Ordre religieux, 
équité et protection. D'ailleurs la Pologne, le roi de 
Sardaigne et le roi de Prusse même m'ont écrit en leur 
faveur, Ainsi je ne puis, par leur destruction, contenter 
quelques princes qu'au mécontentement des autres. » 

Personnellement Louis XV entrait dans cette idée de 
justice que le Pontife suggérait, Le Roi. de France et le 
Pape étaient convaincus que l'Église, assemblée en con- 
cile,. ne sacrifierait jamais la Société de Jésus aux exi- 
gences des incrédules.. Ainsi Ganganelli. échappait à la 
responsabilité du pacte signé avant son élection. 4 
plan avait l’assentiment de tous les esprits sérieux, mais 
ibm'allait pas aux emportements de Charles III, à l'in- 
souciance de Choiseul et au vœu des Philosophes. 4e 
96.août 1769, le ministre de Louis XV faisait part au 
cardinal de Bernis de ses projets ultérieurs ; il le pres~ 
sait d'en finir avec la Compagnie de Jésus. Choiseul, 

49 
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dans cette dépêche, disait avec sa légèreté habituelle : 

«Je ne pense pas : 1° qu'il faille confondre la disso- 
lution des Jésnites avec les autres objets en éontestation, 
desquels il ne faut pas mème parler à présent. Le seul 
objet actuel est la dissolution. Tous les autres objets 
s'accommoderont d'eux-mêmes quand} w ya aura plus de 
Jésuites. 

_ «2° Je pense avec le roi d'Espagne que le Pape est 
faible ou faux : faible, tâtonnant d'opérer ce que son es- 
prit, son cœur et ses promesses exigent; faux, èn cher- 
chant à amuser les Couronnes par des espérances trom- 
peuses. Dans les deux cas, les ménagements sont inutiles 
à son égard; car nous aurons beau le ménager, s'il est 
faible, il le sera encore davantage quand il verra qu'il 
n’a rien à "craindre de nous. S'il est faux, il serait ridi- 
cule de Ini laisser concevoir l'espérance que nous soni- 
mes-ses dupes. Ce serait l'être, monsleur le Cardinal, 
d'attendre que le Saint-Père eût le consentement de 
tous les princes catholiques pour l'extinction des Jésui- 
tes : vous sentez combien cette voie entraîne de lon- 
guéurs et de difficultés. La cour de Vienne ne donnera 
son consentement qu'avec des restrictions et une négo- 
ciation avantageuse. L’ Allemagne le donnera avec peine; 
la Pologne, excitée par la Russie, pour nous faire niche, 
le refusera ; la Prusse et la Sardaïgne (j'en ai connais- 
sance) en useront de même. "Ainsi le Pape ne parviendra 
sûrement pas à réunir cè consentement de princes, et, 
quand il nous avance ce préliminaire, il nous traite 
comme: des enfants qui n’ont aucune connaissance des 
homies, des affaires et des cours. 

« Mais, lorsque le Saint-Père ajoute qu’au consen- 
tement des princes il faut ajoutet-celui du Clergé, il se 
moque réellement de nous. Vous savez aussi bien que 
nous, Mônsieur le Cardinal, que ce consentement du 
Clergé ne pourra se donner dans les formes qu'en assem- 
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blant wn Concile, et que de fait cette assemblée ne pent 
avoir lieu dans aucun pays catholique, soit par la vo- 
lonté des princes, soit par celle du Pape mêine. 

ú Quand je vous al mandé, dé déclarer au Pape que 
les ministres du Rot se retireraient, yous sentez qe 
cette menace est comminatoire, et qu’elle doit vous ser- 
vir pour qué le Pape vous prie de rester, et pour qu'il ` 
vous engage à écrire au Roi pour rester, et à Vous faire 
valoir auprès de Sa Sainteté. Je finirai l'histoire des 
Jésuites en mettant sous vos yeux un tablean qui, je 
crois, vous frappera. Je ne sais s’il a été bien fait dé 
renvoyer les Jésuites de France et d'Espagne: ils sont 
renvoyés de tous Jes Etats de la maison de Bourbon. Jè 
crois qu'il a été encore plus mal fait, ces moines ren- 
voyés, de faire à Rome une démarche d'éclat pour la 
suppression dé l'Ordre et d'avertir l'Europe de cette 
démarche, Elle ‘est faite; il se trouve que les Rois de 
France, d’Espagne et de Naples sont en gúèrre ouverte 
contre tes Jésuites et leurs partisans. Seront-ils suppti- 
més, ne le seront-Îls pas? Les rois 'emporteront-ils? Les ` 
Jésuites auront-ils la victoire? Voilà la question -qui 
agite les cabinets et qui est la source des intrigues, des 
tracagseries, des embarras de toutes les cours catholi- 
ques. En vérité, Tòn hg peut pas yoir ce tableau de 
sang-froid, sans en sentir l'indécence ; et, si j'étais am- 
bassadeur à Rome, je serais honteux de voir le P, Ricci 
l'antagoniste de mon maitre, ».<» — « ss 

Lè Général des Jésuites, né à Florence, avait peut- 
être droit dé ‘se mettre en opposition avec un prince 
étranger qui, après avoir banni les Jésuites de soi 
royaume, conspirait pour les faire, proscrire des Etats 
poutificaux; mais, à coup sir, Ricci n'aurait jamais e 
sulté le fils et l'héritier de-son souverain. Choiseul n’a- 
vait pas craint d’outrager dans ses vertus le Dauphin (1), 

(4) On lit dans l'Histoire de France pendant le dix-huitidme siècle, br, 
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que la France pleurait encore, lorsque cet homme d'É- 
tat adressait à Bernis l'inconcevable lettre dont nous 
venons de citer deux fragments. 
. Cette dépêche troublait la quiétude de Clément XIV, 
elle inquiétait Bernis. Elle lui laissait entrevoir.la pos- 
sibilité d'abandonner son ambassade de Rome, où il 
s'arrangeait une vie de faste, de plaisirs décents et de 
bienfaisance artistique. Le Cardinal .n'hésita plus. 
Louis XV sollicitait un ajournement à la haine toujours 
active de Charles III, il l'obtint; mais Bernis, Azpuru, 
Orsini et les quelques Cardinaux ou Prélats marchant 
sous leur bannière comprirent que les efforts seraient 
toujours stériles auprès du Pape tant qu'ils ne l'auraient 
pas entraîné au-delà de ses intentions les plus secrètes. 
Il fallait le prendre par ses idées de justice. On fit surgir 
procès sur procés contre les Jésuites; on les attaqua en 
détail afm de les perdre dans l'esprit du Pontife qui de- 
vait les juger. Clément XIV voyait enfin que sa mansué- 
tude n'était pour lui qu'une décevante illusion, et qu'elle 
l'exposait aux reproches des Cours. Bernis le consolait 
tlans ses amertumes; il avait de douces paroles à verser 
p. 54, par Locretelle : « Pendant les débats sur les Jésuites, it (le Dauphin) 
ne tenta qu'un effort en leur faveur. Il fit remettre au Roi un mémoire 
qui exprimait les plus vifs griefs contre le duc de Choiseul, et révélait on 
supposait ses intrigues avec quelques chefs du Parlement pour opérer la 
dissolution de cette Société. Le roi en parut frappé et fit pendant quelques 
jours un accueil sévère à son ministre. Mais celui-ci fut bientôt instroit par 
la marquise de Pompadour des moyens qu'avalent ‘employés contre iuf ses 
ennemis. H osa se plaindre avec emportement du Dauphin et de ses cduseii- 
Jers;'il vint trouver ce prince pour iui démontrer la fausseté des dénon- 
ciations dont ii s'était rendu l'organe, et tui porta le défi de la haine en ivi 
adressant ces paroics: « Je puis être condamné ou maiheur d'être votre 
« sujet, mais je ne seral jamais votre serviteur. » 

Après uae telle insolence, ji est difficile de s'expliquer l'étrange passage 
de la lettre où Choiseul déclare qu'il serait honteux de voir le P. Ricci 
l'antagoniste de son maltre, 
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snr cé cœur ulcéré. Il le conduisait à l’abime en essayantde 
couvrir de fleurs le chemin qui y aboutissait. Tandis que 
Pombal et Choiseul, d'un côté, Monino, Roda, Grimaldi 
et le duc d’ Albe, de l'autre, ne cessaient de presser 
l'extinction de la Compagnie, I’ ambassadeur de France, 
qui peut-être ne cherchait que des expédients pour la 
retarder, engagea le Pape dans uñe démarche qui allait 
l'accélérer. Charles 11] avait dénoncé au éabinet de Ver- 
sailles les lenteurs du Cardinal diplomate. Il accusait sa 
bonne foi, il exigeait son rappel, il menacait Rome.” 
Bernis ne trouva qu'un moyen de conjurer cet orage ; it 
supplia le Souverain Pontife d'écrire au. roi d'Espagne. 
Clément XIV, harcelé, vaincu par tant d’obsessions; et 
espérant y échapper encore, se résigne A demander du 
temps pour opérer lá suppression de l'Institut ; mais, en 
la reconnaissant indispensable, il ajoute que « les mem- 
bres de cette Compagnie ävaient mérité leur ruine par 
ri inquiétude de leur esprit et l'audace de leurs menées.» 
“Le 29 avril 1770 le cardinal de Bernis se glorifie “du 
coup de maître qu'il a exécuté. Pour rentrer en, grâce 
auprès | de Choiseul et des Philosophes, il dit : « La ques- 
tion n'est pas de savoir si le Pape ne désirerait pas d'é- 
viter la suppression des Jésuites, mais si, d’ après Tes 
promesses formelles qu'il a faites par écrit au roi d'Es- 
pagné, Sa Sainteté peut’ se: dispenser dé les exécuter. 
Cette lettre que je lui ai fait écrire au Roi Catholique le 
lie d une manière si forte que, à moiys que la cour d’ Es- 
pagne ne changeit de sentiment, le Pape est forcé mal- 
gré lui d'achever l'ouvrage. 11 n'y 4 que sur le temps 
qu'il puisse gagner quelque chose; mais les retardements 
sont eux-mémes limités. Sa Sainteté est trop éclairée 
pour ne pas sentir que, si le roi d'Espagne faisait impri- 
mer la lettre qu'elle lui a écrite, elle serait désho- 
norée si elle refusait de tenir sa parole et de supprimer 
une Société de la destruction de laquelle’ elle a promis 
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de communiquer le plan, et dont elle regarde les mem- 
bres comme dangereux, inquiets et brouillons. » * _* 
i t XIV était lié. Avec son caractère qui fuyait 
le bruit et qui se serait si heureusement. contenté d'une 
digne eté sur le trône, on savait qu'un peu plus tôt 
ou qu'un peu plus tard on le contraindrait à tenir cet 
engagement solennel. Mais cette certitude ne suflisait 
plus à l'activité des Ministres espagnols. Ombrageux et 
tenaces, toujours en défiance des autres et d' ae 
ils se faisaient un point d'honneur et un titre de 
de ne pas laisser un débris survivant à l'édifice ‘de ta 
Compagnie de Jésus qu'ils avaient abattu, Don 
de Roda reprend la plume, et il pousse Azpuru dus Ja 
voie que Charles HI veut qu'il suive à Rome. Ce pri 
a écrit à Clément XIV pour presser Ja destructiog 
Jésuites. Sa lettre est pleine dé menaces ét d'amert 
Ganganelli supplie Azpuru de la tenir secrète ; le 46 jar 
vier 1770, Roda Jui mande ; « Quant à ce que vous m'é- 
crivez sur l'obligation qui vous a ‘été faite, mak 
prière que vous adressait le Pape de ne point m 
aux autres Ministres Ja leture de Sa Majesté ; et qu 
profond chagrin qu en a éprouvé Sa Sainteté, je réponds : 
A “otre place, J'aurais gardé le silence. Mais il paralt 
que vous en ayez écrit au Père Confesseur ; ce dernier 
l'a révélé au Roi, et Sa Majesté a. fait éclater une très 
vive indignation, non coutre vous, mais contre le Pape. » 

A Ja même date Je P. d'Osma, qui a le secret de 
Charles 111,, écrit du Pardo & Nicolas d' Azara :.« 
lettre fait que les gens d'ici se cassent la tète AR. à 
per sur le clou. Laissons-les dire puisqu ‘ils nous laissent 
faire, et ce sera une très bonne chose si yous dites vous: 
même ce que disent les autres. » 

La Cour de Rome, ordinairement si habile à dénou 
les fils d'une intrigue diplomatique, ne sav ait que té- - 
pondre à ce feu croisé de „correspondances et de. maneu- 
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vres, Clément XIV se dégolait, ou passait subitement à 
des. mouvements de joie inexplicable. Pallavicini, son 
secrétaire d' lat, ne se mêlait d'affaires que le mains 
possible. . Il ne, savait que, ce qu'on voulait j faire sa- 
Voir; il ne voyait. que les salariés des tran- 
gers ;.et, ancien Nonce à Madrid, il se groy par 
la. reconnaissance à servir la cause de Charles Hi. Le 
Pèré commun des fidèles pe recevait que sur présenta- 
tion des Ambassadeurs. Pour être admis à son audience, 
il fallait done se laisser marquer de I estampille diploma- 
tique, être ennemi de la Compagnié de Jésus, tout au 
ns impie ou athée., Bernis ayait beau protester fe son 
s contre, les enfants de : saint Ignace; ce zèle n'était 
se couronné de succès | pour en onnir les soupçons 
pagne et des Ministres ;. et, le 24 avril 1770, 
explique en ces termes: .: 
affaires à Rome, écrit-il d Aranjuez à Azara, 
ont pour, moi, un mystère, Yoilà presque un ap qu.on 
parle de la destruction des Jésuites;-on la donne. même 
certaine’;-mais nous n’en avons vu ici ni le plan 
in qu’on avait promis de nous envoyer, afin 
s'il serait agréé par les’ Monarques. La Cour 
ne a déclaré ne pas s'opposer à la suppression ; 
elle y s pscrit même avec plaisir. I] parait toutefois qu' on 
igaore-cela à Ja Secrétairerie d'État de Rome. Je sais de.. 
source certaine que Choiseul est fort irrité contre Bernis 
-et contre 44 s du Saint-Siége, UT, À 
nt nous j ouer. Le duc de € 
eur de ne à Madrid une t Tini. 
nante dont. celui-ci a fait usage en disant que Choiseul 
avait raison. Avec tout cela les Ministres de notre Cour 
pha toujours aux belles paroles et aux promesses 


een A 


Ye Jeudi sai es ynfifes 
promulguaie CE en ega Sci te afi- 
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meuse bulle in cana Domini (1). Clément XIV ed faite 
sacrifice, Cette concession est une marque de la fatbles’e 
de Ganganelli : il a cédé sur un point essentiel, ła diplo- 
matie le salue du titre de grand homme. Roda écrit 
d'Àranjuez"à Azpuru, 1° mai f « Je reconnais comme 
digne de tous éloges l'esprit et la vigoureuse fermeté du 
Pape dans la résolution qu'il a prise d'abolir l'antique 
usage de la publication de la bulle in cana Domini. Cet 
acte m'a paru plus héroïque et plus méritoiré en son 
genre que ne le serait celui de la destruction des Jésuites, 
J'eu ai ressenti un plaisir extrème, parceque cette ĉon- 
duite montre quel est le caractère du Papé, son désir de 
conserver des rapports d'une parfaite harmonie avec les 
Cours, et son courage pour accomplir dé grandes choses.’ 
Cela fait espérer qu'il remplira ses promesses au sujet 


des autres affaires, bien que les ennemis du Pape s'effors - 


` (A) La Bulle Pt cena Domini tire son nom du jeudi saint, jour auquel 
elle se promulgaait autrefois. Quelques auteurs repporient son origine à 
Martin V, en 4420;-d'autres à Clément V, ou mème à Boniface Vill. 
Jules If lui donna force de loi; Paul II et Pie V se réservérent à eux seuls 
l'absolution des censures-qu'elle contenait, excepté au seul article de la 
mort. Ces censures regardent principalement l'hérésie, la protection ac- 
cordée aux hérétiques,/la falsification des Bulles, et autres lettres aposto- 
liques, les mauvals traitements exercés contre les Préluts, les entreprises 


- contre la juridiction ecclésiastique, la piraterie, tes fournitures d'armes aux 


Sarrasins, etc. Grégoire XIII y ajoute l'appel au futur Concile, On y lit 
aussi quelques articles qui touchent aux limites des deux pouvoirs, comme 
la défense d'imposer des tributs sur- les biens de l'Eglise, et qui plus est, 
de créer de noufeaux impüts à la charge du peuple. Ce sont surtout ces 
articles qui furent canse des réclamations que lå Bulle excita dans pres- 
que toutes les cours, et qui la firent rejcter en Espagne, en France et en 
Allemagne. Cette opposition allait toujours croissant jusqu'à ce qu'enfin 
Clément XIV en suspendit la promulgation, exemple suivi par ses succes- 
seats jusqu'à nos jours, Cependant comme les clauses de cette buile exigent 
= révocation formelle pour en faire cesser les effets, révocation qui u'u 
jumais cu lieu, les tribunaux et les congrégations romaines lu deu n° à 
tuujours en vigueur quant aux disposltions spirituelles, 


a 
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cent de le peindre éomme un homme timide, irrésolu et 
de peu de ceur: y °. `“ 

Sacré Collége ne témoignait pas autant de j joie que 
les Ministres des quatre Cours. Pour lui Ganganelli ne 
s'élevait point subitement au rang des héro parceque le 
Pape venait de commettre une lâcheté. La suppression 
de la bulle était un avant-coureur des autres conces- 
sions. Les Cardinaux, dont la discrétion dans les affaires 
de l'Église et de l'État est devenue proverbiale, ne crai- 
gnirent pas de faire éclater leur mécontentement. Íls ont 
pour inaxime traditionnelle d’adopter au moins en public 

litique des Souverains Pontifes. Clément XIV allait 

tout d’un coup, qu’ils refusèrent de s’assovier à 
te qu'un besoin de vaine popularité ou d'impossible 
ciliation av ait seul pu conseiller. Le 8 mai, dans la 
rrespondance de Roda avec Azara, on lit: «Je ne 
ei étonne pas des plaintes, des douleurs du Sacré Col: 
lége en voyant la décision prise de ne point pablier la 
bulle in cana Domini, et cela sans le consentement-des 
Cardinaux, sans même les avoir prévenus. Ee Pape a 
très bien fait, » 

On avait semé la discorde entre le Pontife et les Car- 
dinaux ; ‘on T'exploitait au détriment du Saint-Siége. 
Après a avoir saturé Ganganelli d'éloges imposteurs, les 

inistres reprirent leur œuvre de destruction; et, le 

-jui Net, Roda mande à d’Azara : « Nous r de 

ine que tout ira aù gré de “notre Roi, commeon nous 
le disait l'an dernier, que la Compagnie de Jésus sera 
tuée, et qué d'autres grandes choses s’accompliront. ` 
Nous les espérons, nous y croyons de toute l'ardeur de 
n , quoique jusqu’à présent nous n’en 7e ous 
‘ancun indice, » 

Quelques jours plus tard, le 34 juillet, ‘Roda espère 
encore; mais ses espérances sont grosses de menaces : 
« Vous ‘me dites; écrit-il de Saint-ldephonse à Nicolas 
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d'Azara, qu'à Vienne, à Florence, à enise on à plus 

= de pie s- rations contre Rome depuis un. an ue 

années qui ont précédé, La. 

chose ês rtugal, où jusqu'à ce jour nous 

ny dans le eg A un seul de ces édits sì nombreux publiés 
même sens, Nous séuls restons les mains dans la 

ceinture, sans rien faire, attendant. tout notre salut de 

l'amour du Pape, „qui nous veut beaucoup de bien et Q qui 

a promis de „plaire au Roi en toutes choses. » j 

-Ces flatteries n'ont pas produit l'effet gue Roda. en 
espérait., Le Pape temporise ; le Ministre espagnol re- 
vient à son naturel, et, le 28 août, il s'écrie dans une 
letup d àd’ Azara : « Oui, yous le dites trés bien; tout est 
m e commence à croire que ce Pontificat. passera 
“tout entier, et On n'aura fait autre chose que de don 
bonnes paroles et courtois saluts à tout le monde, 
pourquoi je m'affermis toujours de plus en plus dans la 
pensée que cette occasion est la plus favorable pour agi 
par nous-mêmes, sans rien demander à Rome, n 
tentant d'échanger avec le Pape des’ compl n 
encore et toujours deb: compliments. » 

_Alors comme aujourd'hui c'était Je dernier mot ae à 

Onw oulait bien ramasser au pied de la Chaire 
de Pierre les verges qui devaient battre les Catholi 
on essayait de transformer l'autorité du successeur dey 
Apôtres en instrument d'oppression ; mais à la première 
résistance > du. Pape,on déclarait déjà qu'on était prêt à 
agir par soi-mème. Le concours exigé n'était donc qu’ang 
bumiliation pour le Saint-Siége. Glément XIV nonias 
s'en apercevoir. 

La France et l'Espagne. le laissèrént respirer pendant 
quelques mois; néanmoins comme si la persécution de-. 
yait toujours Sacbarner sur ce vitillard couronné, Pam- 
bal et Tanucci reprirent en sous-œuvre les intrigues de 
Choiseul Pa rome ae Us n'avaient pas l'insolenie, ék- 


° 
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gance de leurs maitres ; ils fürent grossiers dans leurs 
. Ces derniers outrages irritèrent le peuple ro- 
main. Le Pape détestait le prestige des cérémonies reli- 
gieuses, il ne gouvernait qu'à contre-ceur, Le dégoùt 
des hommes luifaisait prendre les affaires en mépris. Il 
n'avait pour confidents que deux Religieux de son cou- 
vent des Sainis-Apôtres, Buontempi et Francesco, qui. 
Visolajent sur lé trône, afin de pouvoir mieux le dominer 
au profit de leur haine monastique e et des passions de 
+ les ministres de la maison des Bourbons.’ Clé- 
ap: NV. écartait du Vatican les Cardinaux et les Prin- 
ces, Oul lui persuadait qu’il n'avait pas besoin de conseils, 
ton lui interdisait par des flatteries la possibilité d'en 
mer. Tanucci était l'ennemi personnel du Saint- 
ge; pour humilier le Pape et le peuple romain | dans 
rgueil d'artiste qui fait une des gloires de. la ville 
le ministre napolitain ordonne tout d'un coup 
uiller le palais F arnèse des marbres qui enri- 
ses galeries, On transporte à Naples l'Hercule, 
ureau Farnèse.et d’autres monuments. Léopold dé 
Toscane suit l'exemple de Tanucci, Il enlève la Niobé 
à la villa Médicis, et, sans tenir compté des douleurs de 
Ganganelli, Princes et Ministres se coalisent pour jeter 
à sa vieillesse tous les affronts. 
A ces sujets de mécontentement intérieur se joignit la 
isette, suite. inévitable d’une mauvaise administration. 
Pape vit s'évanouir cette popularité. dont _les pre- 
transports avaient été si doux à son âme. Les . 
e l'institut pensérent que cette situation ramener 
Pontife à des idées | plus justes, et que tous en- 
le ils pourraient encore travailler à la gloire, de 
r Us.étaient si complétement eù dehors du mou- 
ent dès ant Garnier, ancien Provincial 
et Sr de Frauce par intérim, écri- 
ale 6 mars. 1770: «Les Jésuites savent qu'on 
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sollicite leur abolition ; mais le Pape arde un secret 
impénétrable sur cette affaire. Il + voit que leurs en- 
nemis. Ni Cardinaux ni Prélats ne sont appelés au Palais, 

et n'en approchent que pour-les fonctions publiques. D 
Et le 20 juin de la même année le P. Garnier mandait 
encore & ses frères : « Les Jésuites ne s'aident point ; ils 
ne savent, ils ne peuvent même s'aider, et les mesures 
sont bien prises contre eux. On répand ici, comme à 
Paris, le bruit que l'affaire est finie, que le coup est 
porté. » 

Ce fut dans ce moment que la chute du duc de Choi- 
seul vint ranimer toutes les espérances des amis de la 
Compagnie. Après avoir été, jusqu'à la mort de madame 
de Pompadour, le-plus obséquieux courtisan de cette 
` femme, il ne voulait plus saluer en madame du Barry 


les déplorables caprices de Louis XV. Il flétrissait cette” 


courtisane qui le dédaignait. Don Manuel de Roda, qui 
voit des Jésuites partout, en pressentit dans cette impure 
intrigue, et, le 9 mai, il fait ainsi part de ses appréhen- - 
sions à d’Azara’: « Nous savons l'affaire de la nouvelle 
maîtresse de France et quels en ont été les fameux intro- 
d'acteurs, et toutes les autres intrigués. Le pauvre Choi- 
seul se-trouve abandonné de la cour. Tout le reste est 
Jésuite du- quatrième vœu. lls sont plus: puissants à 
Paris maintenant que jamais. » 

` C'était ainsi que, dans ce temps-là, déjà on accusait 


les enfants de saint Ignace proscrits de tenir entre leurs . 


mains les rênes du gouvernement. Le duc de Choiseul 
fut précipité par son orgueil du faite des honneurs. Le 
25 décembre 1770, il prit la route de l'exil, et le duc 
d'Aiguillon fut appelé à lui sucééder. Le nouveau imi- 
nistre avait toujours ainé, toujours défendu les Jésuites. 
1l arrivait dans un moment opportun ; car le peuple, las 
des prodigalités de Choiseul, applaudissait à sa disgrace, 
tandis que les courtisans, les traitants, les parlemen- 
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taires et les Philosophes regrettaient avec fracas leur 
protecteur, D'Aiguillon avait des vengeances à exercer 
contre la cour judiciaire : il la punit en la dissolvant, 
comme elle-même avait dissous la Société de Jésus. ll 
fut sans pitié pour les magistrats qui s'étaient montrés 
inexorables pour les Jésuites : il proscrivit les proscrip- 
teurs. Mais, dans cette rapide révolution, la main des 
Pères, depuis longtemps bannis du royaume, ne se fit 
pas.plus sentir de près que de loin. D'Aiguillon et le 
chancelier Maupeou avaient d’autres vues. Madame du 
Barry, et c'est un hommage indirect qu'elle rendit à la 
Vertu des Jésuites, madame du Barry ne songeait nul- 
lement à reconstruire l'œuvre que sa devancière avait 
brisée. Cependant à la nouvelle des changements qui 
s'opérent dans le ministère et à la cour, le Pape juge que 
"quelques mois de répit lui seront accordés, Louis XV ne 
voyait plus l'impérieux Choiseul lui dicter des ordres ; 
d'Aigüillon ne devait lui faire aucune violence sur ce 
point. Le Roi et le ministre ne demandaient pas mieux 
que dé laisser au Pape sa liberté d'action ; mais il fallait 
ménager Charles d'Espagne. Afin de le consoler de la 
disgrâce de Choiseul, d'Aiguillon consent à faire cause 
commune avéc’ les ennemis des Jésuites. Le pouvoir 
Tavait tenté. Pour désarmer les méfiances du cabinet de 
Madrid, il veut lui donner des gages. Charles ll soup- 
çonnait depuis longtemps le cardinal de Bernis de tié- 
deur dans ses poursuites. D'Aiguillon lui en fournit le 
preuve, en livrant à Pignatelli, comte de Fuentès, am- 
hassadeur d'Espagne à Paris, les dépèches de l'ambas- 
sadeur de France à Rome. Quand cette licheté fut con- 
sommée, Charles 111 et le. duc d'Aiguillon concertérent 
. un nouveau plan de campagne. ns 

_ Le Pape avait obtenu un sursis; il crut avoir partie 
gagnée, Se persuadant que son système d’injustice cal- 
culée et de mauvais vouloir officiel envers la Compagnie 
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trompait Jes ehriemis de l'Institut, il affecta de hi faite 
de légères blessures dans l'intention de lé présérver de 
la mort, comme Pilate qui faisait ‘batere dé vergés le 
Sativetir afin de Yui éviter le supplice de 14 croix. . Cette 
pensée était si bien enracinée dans Son esprit, qu'en 
1772 il la révélait à Jean-Charles Vipera, june des lu~ 
miéres de l'Ordré des Franciscains conVentuels, Tancien 
confrère et l'ami de > Ganganelll. Vipera, d’un air con- 
stetné, disait au Pape: & Dois_jé ctoire, très’ Saint-Pere, 
ce que la ruineur publique répaid partout; c'est que, 
dans peu de temps, la Société de Jésus sera détruite, et 
détruite par an Pontife sorti de Ja famille de saint Fran- 
çois? — Rassurez-vous; Jui ‘répondit Clément XIV ‘avec 
assurance, non, elle ne ‘sera pas sacrifiée ; mais it faut 
que les : Jésuites soient abreuvés de douleurs,‘ s ‘ils veu- 
lent être sauvés. » © ` 

Ces détails, que: nous empruntons aux C ‘commentaires 
inédits sur la suppression de la Compagnie, par le Père 
de Cordara,“tidiquent bien que Ganganelli reculait de= ` 
vant I'decomplissement de l’œuvre dont il s'était chargé. 
Sa vie entière se consumait à éluder la fatale ae i 
que le cardinal de Solis lul avait arrachée avant son 
tation. D'un seul trait de plume’ il pouv ait recourrer le | 
comtat Venaissin ét la principauté de Bénévent; nés 
moins il aimait rieux rèster dans la ligné du died que 
de rendre à l'Église ses domaines envahis. T savait q 
Clément XI faisäit payer chaque année ‘aux Jésuit 
chassés du Portugal, douze mille écus romains desti 
à pourvoir à leur existence. Le trésor public était 
Ganganelli cherchait tous les moyens de te Lhe 
voulut cependant qu'Ange Braschi, administrateur ie 
finances pontificales, continut lé subside. Le Pape ne ` 
témoignait qu'ane ‘crainte, c'était que sa ‘charité envèrs 
les proscrits de Pombal ne fat connue des ambassa 
portugais ou espagnols. . 


b 
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Braschi, qui, quatre ariti¢es plus tard, succédera 
ent sous le nom de Pie VI, garda réligieu- 

-le secret de cettè bienfaisance pontificale, Mais 
i des hésitations de Ganganelli et de la disgrace 
de Choiseul, le roi d'Espagüe ne peut plus contenir son 
aaa “Roda: se charge d’en transméttre l'expres- 
plénipotentiaires d'Espägné prés le Saint-Siége: 

le 29 janvier 1771 il mande du Pardo à Azpura: = ~ ` 

. A Je he doute pas de ce que vous dites, avec fant 
. d'ässurance, de la fermeté dù Pape dans ses promesses, 
Je crains pourtant qu'à Paris, à l’occasion de la chute 
dut re, on ne chahge de manière de voir an sujet 
on de ‘la Compagnie, puisqu'il est certain 

la favorite, très déVoué aux Jésuites, est 
triomphant de la chuté de Choiseul et de son cousin 
Praslin. Le cardinal de Befnis n'était pas mêmé, Jui, 
ini de Choiséul, et dans le cœur il était tont à fait par- 
des J s. Aussi désormais devrons-nons peu 
‘SUF Bes Services; tous ceux qu’on a übtenjis de 
'à te jour ont été arrachés à force d'ordres 

ï Jet grâce À de vives réprimandes. Si la cour de 
Paris Vient à se refroidir, et si par hasard effe s'emploie 
n favéur des Jésuites, le Pape se trouvera bien embar- 
eräis pas étonné de voir encoré dé noù 
es à Paris, et dans le palais mème du Roi 


Ms Node qui’ né casera 
Zara, tedoute de voir madame du Barty preni- 
aveur des Jésuites." Cette femme n'osa 


HORNE injure, et le Ministre esffignol put aie 


> pas, dit-il å Azp ü, que le pe main- 


qd cc que sont les Cure, Celle de 
ignait des retards, et À présent, quoiqu'elle 
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ne montre pas avoir changé d'opinion, on peut craindre. 
Notre Roi a négligé de fortifier son cousin dans son an- 
cien projet. 1 agit dans ce sens;.j espére que ne. 
tera les cabales qui se multiplient à la Coar de France, 
parcequ elles craindront de déplaire au Roi d'Espagne. 
‘Au reste, il est avéré que les Jésuites ont joué umr grand 
rôle dans le palais. Comme notre souverain est assez for- 
‘mel, constant, sobre de promesses et très exact à les 
accomplir, il n'a pas un seul instant douté du Pape. Les 
motifs qu'on lui alléguait lui plaisaient, comme vous avez 
pu le voir par les reconventions faites. Depuis que Sa 
Majesté comprit que la cause des retards avait pour mo- 
bile de préparer Sa Sainteté à l'extinction des Jésuites 
simultanément avec la cause de notre vénérable Palafox, 
le Roi a senti que l'idée était bonne, et il s'est tranquil- 
lisé beaucoup. » : e . 1 

` Palafox et les Jésuites, la béatification de l'un, la des- 
truction des autres, tel est le double but que poursuit 
Charles II} avec un acharnement dont il serait difficile 
de trouver un autre exemple dans l'histoire. D'Aranda 
laisse aux Ministres sous ses ordres le soin de traduire 
la pensée dm maltre; lui, se contente de l'inspirer.. Le 
42 mars, la du Barry et le duc d'Aiguillon font leur paix 


avec Charles IL, Ce jour-là Roda rassuré s'explique ainsi 
avec Azpuru : « I est certain.que jusqu'à cette heure il 
n'y a point eu à Paris de nouvelle manière de voir con- 
traire à nos ardents projets de détruire la Compagnie; le 
Roi de France vient d'affirmer à notre souverain qu il 
s'en tenait fermement à sa dernière nine A 
meurera uni & Sa Majesté dans les instances adressées 
au Pape.» ` , 

Le 9 avril, la haine contre les Jésuites T- e 
le cœur de Charles HI sur le respect qu'il affecte de 
porter à la mémoire de Palafox, Palafox, c'est l'épi- 
gramme et l'intermède jetés dans cette affaire si déplo- 


ss — yen a, —-— 
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rablement' conduite. Roda'notifie d Aranjuez les dispo- 
sitions royales, «Sa Majesté: a aussi éprouvé de la joie 
des assurances que vous lui donnez, du sujet du prompt 
avancement dé la cause dé notre vénérable Palafox et 
aussi de celles qui regardent l'extinction des Jésuites, 
affaire que Sa Majesté désire par dessus toutés les atitres. 
L'empressement avec lequel le Roi soupire après Je jour. 
de cette suppréssion promise. par Sa Sainteté est tel que 
chaque mois de retard lui parait un siècle; etj j'épronvè- 
rais moi-même un grand déplaisir si les peines: que se 
donne le Rol restaient sans effet. » 

Chaque Courrier apportait tantôt à Thomas Apr, | 
tantôt à Nicolas d'Azara des supplications ou des me- 
naces. Ta ténacité espagnole était aux prises avec la 
lentéur ‘romaine qui, chez Ganganelli, se compliquait 
d'un remords, Le 4 juin 1771, Charles HI lui fait plus 


explicitement que jamais rappeler cette promesse qu'on 
l'accuse d'oublier. Azpuru, devenu évêque, convoite la 


pourpre. Il a des ménagements pour le Pape, des cir- 
tonlocutions et des échappatoires afin de forcer Charles ` : 
e à une inaction impossible avec son caractère. 
Lé prince ordonne à Roda d'écrire à Azpuru et de gour- 
1 d'un seul coup Jes irrésolufions du Vatican et 
l'apathie de l'ambassadeur espagnol. Roda obéit: `- 
& Je crois, dit-il, qu'éntre souverains il ne s'est jamais 
vu de | négociation telle que celle relative à l'extinction 
lites. Tous les princes de la maison de Bourbon l'a- \ 
mandée au Pape. Sa Sainteté l’offrit rondement, 
ne condition, et elle prômit de le faité bientôt. 
elle a mis des conditions; mais touted se sont 
“Le Pape a renouvelé ses promesses, assurant 
'il les réaliserait bientòt; mais ce cas n'arrive 
, et on n'en voit même Mc signe. Je su suis vrai- 
a étonné de ee que te ministre de notre cour ne ` 
manque jamais de phrases ‘et de ‘cireonlocutions pour 
20 
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noys répéter toujours la même chose dans chacune de 
ses lettres, et-cela sans honte, sang.rien conclure, exagé- 
~ yant la sécurité et a certitude dés paroles du Pape. ». 

: Le graye ‘Charles NI à fait alliance avec madame du 
Barry. Jouis XV est ‘rentré sous un joug humiliant ; ses 
ambassadeurs et ceux de. Naples ont été mis aux ordres 
de l'Espagne; Roda,” écriyant de l'Escurial à Azpuru, le 


§ octobre 1771, constate le fait en chargeant ce dernier. 


de féliciter les Cardinaux de Bernis et Orsini : 
«Le Roi, ainsi parle Roda, est très content de la 
promptitude que vous avez mise å exécuter l'ordre qu'il 
- vous avait intimé de renouveler ses instances. sur la si 
ardemment désirée suppression des Jésuités. Ila témoi- 
goé aussi sa satisfaction pour |’ ayis que yous ayez donné 
ux déux Cardinaux de pousser l'affaire de leur côté avec 
ave la même diligence, aù nom de leurs Cours respec- 
tives, Sa Majesté attend ayec une, profonde inquiétude 


la ‘réponse que fera Sa Sainteté à votre Ramoire et aux 


instances des. deux Cardinaux. oan 
Ce Ménioire, dont nous avons l'original entre ies mains, 

rie produisit € et ne devait produire aucun effet, Il parle 
de justice et de salui pour, TÉglise, tout en exigeant la 
destruction de la sc onpaerie de Jésus. Ganganelli était 
plus avancé que I évêque Azpurp. I n'ignorait pas que ce 
n'était point dans l'espérance d'arriver à être plus équi- 
tables tt plus dévoués à la Chaire de Piérre que les Cours 
lë soumettaient à la torture; ‘jl garda donc le silence, 
` a Peu importe, disait le’ Ministre espagnol à T Ambassa- 
deur dans sa dépéche du 19 octobre, peu importe que le 
Pape ne réponde pas au Mémoire que yous lui avez pré» 
senté pour la suppression ; il suffit qu'il y pense, et qu'il 
l'exécute aussitôt expiré le ti terme par lui fixé. Ce s 
pour Ja satisfaction du Roi, il serait hon que le Saint- 
Père répondit. Je ne saurais vous exprimer le désir que 
montre, $ Sa Majesté de voir cette affaire, arriver à son 
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te ‘a elle la considére sis extrême i impor- 

En attendant elle se contente des, éspérances. ét 

ie à surances que le. Pape Jui donne du | prochain ae 
lissement de ses pramesses a, s: soss. | 


RT 
tea pb deg A déc 
e, 


in Polak He vals pas que nas i ires, 


“ee t noiis 3 devons croire. qu'elles vont 
Fra alafox 


f x.commence ; às 'enbroübler. Où 
aux ra Re 


ian we 
decempbre, 


ba ew 


un vote malicieux, Il sali de: le i‘ 
yer. Mais ‘en, a ‘ten dont € “est i en, 
t le Pape aussi, qui a fé ce a 


secouplisganent de dese 
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pour arriver A leurs fins; le Sacré Collège, la prélature, 
les printés romains sont des séides qui marchent ou s'ar- 
rêtént air-signal donné. -La Société de Jésus a entre les 


mains mille leviers pour battre en brèche ‘ses ennemis, 


ét dans cette complication d'événements, à travérs ces 
correspondances secrètes où tout se dit, dans le pêle- 
mèle de ces patuphlets et de ces dépéches officielles où 


- calomnie se met si par fäitement à l'aise, on ne ren- 


contre aucun acte de résistance de la part des Pères. Ils 
sont assaillis de-toûs côtés comme’ une place qui coin- 
mence à être démantelée, et ils restent dans l'inaction. 

Si jamais occasion s'est présentée de faire usage de 


` Teur. influence. et de leurs richesses, t'est à coup sir Ja 


plus favorable, la seule qui ferait excusét l'intrigue. Eux 
qui savent tout, ils doivent connaître le faible de leurs 
persécuteurs; ét il n'y a | pas une ‘trace de séduction ou 
de corruption mise à nu. On les accuse d'être de moitié 
dans‘Té seprèt des familles, d'avoir une oreille et un œil 
ouverts sur tous les mystères de la vie privée ou de la 


* vie publique, e et ils n'ont pas l'art de pénétrer les trames 


qori ourdit contre eux. Les ministres et les ambassa- 


. deurs dela maisont de Bourbon‘sont en guerre perma- ` 


nente entré eux: La jalousie a semé la haine dans le camp 
énnemi. Choiseul méprise Pombal; d'Aranda est accusé 
par Grimaldi; Azpuru ‘dénonce Roda; Monine a 
Azara ; Bernis ne cesse de sé plaindre de Tanucci; ét les 
Jésuites ne Rherchent pas à profiter de ces mésintelli- 
gences. Le Sacré Collége est en défiance de Clément XIV, 
et ils ne prennent mème pas parti pour leurs ( défenseurs 
contre le Souverain Pontife. On ne les voit point essayer 
de’ forcer les portes du Vatican ou du Quirinal. Ns n’a- 
gissent auprès d'aucun de ces diplomates dont le luxe a 
si souvent besoin d’aumônès ; ils ne sondoient personne, 
et la cause en est bien simple. Elle se trouve dans une 
lettre du Général de Institut: Le Pi Rieti s'adresse à` 
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tous sès frères, il leur parle à à cœur ouvert, Tandis qion 
decuse les Maisons des Jésuites de regorger ‘d'or, voila 
à quelle pénurie ils étaient réduits, tréize années avant 


~ leùr suppression à Rome, lorsque les mille voix des Phi- ` 


losophes, des Gouyernants et des-Jansénistes les procla- 


- maient les maîtres du monde, les dispensateurs de toute -° | 
grâce. Alors la Compagnie de Jésus subsistait encore ` 


dans le Royaume très chrétien, en Espagne, er Allema- 
gne, en Jtalie. et au-delà des mers. Elle n'ayait à nourrir 
que les exilés dont le marquis de Pombal ne put pas | faire 
des prisonniers ou des martyrs; ce.surcroit de dépeuses 
était pour elle un cas de ruine imminente, Le 20 décem- 
bre 1760, Ricci peint en ces termies aux Provinciaux Ta 
détresse done laquelle. la Compagnie est plongée. 
a L'arrivée de nos Pères et Frèrés du Portugal dans 
leš villes des États du Pape m'oblige de prendre: conseil 


de Votre Révérence, ainsi que de tons les autres Provin- - 
- ciaux.-Leur manière de vivre, il est vrai, est si conforme i 


à celle qui convient à des Religieux que je me sens très 
soulagé dans ce qui doit être, ‘avant tout, |’ objet dè ma 
sollicitude, je veux dire la fidèle observance ¢ des ‘règles. 
Mais ce qui ip’ alllige profondément; d'est que je ne vois 


aucun moyen de leur procurer l'argent nécessaire à leurs ` 


besoins les plus ‘indispensables. Déjà neuf cents-opt été 


déportés i ici ; nous pensons qu'ils seront suivis a Z 
coup d'autres, de ceux qui se trouvaient dans le, arata, . 


à Goa et dans les autres’ contrées de l'Asie. Je les entre- 
tiens économiquement. sans doute; comme le’ comporte 
notre manière de vivre, mais toutefois, sans qu'ils man- 
quent du, nécessaire, quant à ce qui fouche la nogrri- 
ture, le vêtement, 7 habitation.. C’ éfait.un devoir que 


nous dietait la justice, la charité; la commisération, la. 
tendre piété envers des enfants, des frères abandonnés‘ 


ctaaguael de à tout; et c'est ainsi qu'it convient que 
„jusqu'à 2 que la, divine Provi- 


r 
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denice “en | disposa ` autrément. Cependant Ventretien “ae 
tant d'hommes, adapté aux’ règles dé notre vie com- 
mine, “quoique: économique, entraîne de grandes dépen- 
sès, qui dureront tant qu'il plairà à Dieu, et nous n'à- 
vons pas de fonds .qui nous procurent des ressources 


_ duffigantes: Plot auf cièl qu'il edt èt permis dé parta 


hos chers ‘Portagats : ‘entre toutes les Provinces! sans 
doute qu'on aurait pu factlement. alors Jes entreténir ; 
miais.il a plu au Seigneuf de les concentrer dans un seul 
pays, dssez peu vaste du reste, et qui, évidemmeit pour 
cétie raison, nédesshe des dépenses bien yes sone 
encore. ` ” 
“a Ainsi, Jijade l'obligation est faite ala Comp 

tout entière d'alimenter ‘nos frères du Porjugal exi és 
et “privés de toute resource. il réste à chercher les 
inoyens Tes plus, opportuns . g ‘accomplir. ce devoir. Je 
n'ignore pas l'état de péuutie dans lequel se trouvent 
presque toutes les Provinces, les dettes considérables 
dont sont grevés la plupart des Colléges, en un mót tout 
ce que lés malheurs des temps viennent ajouter dla 
pauvret générale. Cependant, après y, avoir lotigtenif 
et bearicoup rèféchl avec une inerbyable: -douit ee 
disais à Que ferai-je, puisque C'est 1A l'unique Moyen? 
Que dev iendront en k hos règles de vie commune, Si, 
parceque è nus sommes très pauvres, nous he avons 
plus. Avènt au besdins de ls vie; télle que tio a TA 
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sentir encore ; Je Pape’ intervient, et voici de quelle ama- 
nière. Le 3 septembre 1762, le Général de la Compagnie 
notifie les ‘dispositions suivantes aux „Provinciaux dil- 
{alie : D 

u Ayant humblement “représenté au Saint-Père Clé- 

ment XIII les grandes misères dans lesquettes se troù- 
„Vent presque toutes les provinces de la Compagnie, et 
d'une autre part la.nécessité de concourir au maintien 
de nos Pères et Frères du Portugal, Sa Sainteté a daigné 
nous accorder pour cing ans, par reserit du 27 juil- 
let 1762, la faculté d'employer au susdit maintien les 
ventes et produits des seuls legs pieux qui sont laissés à 
nos maisons et Colléges, pour l'érection d'églises, chá- 
pelles et autels, pour le bâtiment des maisons, pour l'or- 
nement des églises, pour pourvoir aux objets. sacrés tels 
qu'argenterie .ou autres, qui appartiennent plutôt à la 
magnificence et à l’embellissement qu'à la nécessité. Sa 
` Sainteté veut en mème temps que l'on accomplisse en- 
tièrement toutes les obligations de messes, suffrages et 
autres œuvres enjointes par les bienfaiteurs. J’en donne 
avis à Votre Révérence afin qu’elle puisse en faire usage, 
Je lui recommande cependant avec le plus grand soin 
de tenir très secrète une telle faculté et d'en user avec 
toutes les précautions; et cela pour le seul motif de 
l'abus que la méchanceté ferait aujourd'hui contre nous 
de ces concessions les plus justifiées et ‘les Fe légi- 
times,» . 

‘En présence de pareïls documents, on —, que 
les négociations entamées contre les fils de saint Ignace 
doivent aboutir à un terme prochain. lls ne se défen- 
daicnt que par la prière, par l’obéissauce et la pauyreté 
volontaire, on les attaquait à outrance, avec toutes sortes 
larmes; Ja victoire ue poyvait pas rester luugtemps ju- . 
décise. Le trépas .d’Azpuru, qui mourait de désespoir 

en voyant chaque Consistoire ajourner sa promotion au 
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cardinalat, bata Ja destruction des Jésuites. Ainsi que 
le duc de Choiseul, le comte d’ Aranda allait bientôt suc- 
comber, à Madrid sous une intrigue de cour. Un des 
derniers actes de ce. ministre ehcore tout puissant fut 
d'envoyer à Rome François Monino avec le titre d'am- 
“bassadeur d'Espagne, Cet homme d'État, ancien avocat 
` des Jésuites, et qui a rendu célèbre dans l'histoire de la 
insule le nom du comte de Florida-Blanca, ne savait 
= expérience les funestes résultats des révolutions, 
Il les secondait sans prévoir qu’un jour il deviepdsait 
l'un de-leurs plus constants adversaires. . 
Le 26 mai 1772, Roda, qui se plaint de la méfiance 
+ dont il est l’objet à la cour de Charles Ill, annonce le 
départ du nouveau diplomate à son confident ordinaire : 
a Monino est en route pour sa destination, et, malgré le 
regret que vous en éprouvez, je crois que vous vous 
trouverez mieux qu'auparavant. Monino a de belles ma- 
nières, un caractère doux et du talent. C'est bien 
om ril se laisse gouverner par des meneurs et | 
des inirigants. J'ignore quelles instructions il a reçues, 
Vous savez que jé n'ai aucune part à sa nomination. 
Depuis quelque temps je ne m'occupe que. de ce qui se 
rattache à mes fonctions, parceque je vois qu'on ne veut 
pas autre chose, ce qui tourne à mon profit. Plat à Dieu 
que dans ma secrétairerie d'État il w y eût rieù à démé- 
ler avec Rome! ba "7 
.. Monino n'en disait pas autant. Dans toute la force de 
l'âge et des passions ambitieuses, il se dévouait au prince 
qui l'avait tiré de l'obscurité pour mettre ses talents en 
lumière. JI épousait sa querelle comme un moyen de 
fortune. IL arriva à Rome bien décidè à faire fléchir de 
vanC.sa téméraire < les ar rom 


e 


3414 ` CLEMENT xtv 


que Florida-Blanea croirait utile de prescrire. La venue 
de ce négociateur éntreprenänt paralysait les temporisa- 
tions du Cardinal, elle frappait de upeur le Souverain 
Pontife. L'audace pleine dé jactance espagnole de Flo- 
rida-Blanca le consternait : sous son influence il ne sut 
tue trembler et se plaindre de la torture qu’on jui faisait 
subir. - 

L'ambassadeur de Charles I) avait intimidé ou séduit 
à prix d'or les serviteurs du Pape : il le dominait par la 
crainte; et, quand Clément XIV suppliant sollicitait un 
nouveau délai : « Non, Saint-Père (1), s'écriait-il. C’est 
en arrachant la racine d'une dent qu'on fait cesser la 
douleur. Par les entrailles de Jésus-Christ, je conjure 
Votre Sainteté de voir en ‘moi un homme plein d'amour 
pour la paix; mais craignez que le Roi mon mattre n'ap- 
prouve. le projet adopté par plus d’une cour, celui de 
supprimer tous les Ordres religieux. Si vous voulez les 
sauver, ne confondèz pas leur cause avec celle des Jë- 
suites. — Ah! reprenait Ganganelli, je le sais depitis 
longtemps, c'est JA qu'on en veut venir! On prétend 
plus encore : la ruine de la Religion catholique, le 
schisme, l'hérésie peut-être, voilà la secrète pensée des 
princes. » Après avoir laissé échapper ces plaintes dou- 
loureuses, il esssyait sur Florida-Blanca la séduction 
d’une confidence amicale et d'une douce naïveté. L'objet 
de tant de soins y résistait avec une inflexibilité stoïque. 
Forcé de renonter à cette réssource, Clément therchait 
i éveiller la pitié de son juge : il parlait de sa santé, et 
l'Espagnol faissait percer une incrédulité si désespérante 
que le malheureux Ganganelli, rejetant en arrière une 
partie de Ses vètéments, lui montra un jour ses bras nus 
couverts d'une’ me en dartreuse. Tels étaient fes 


`t É „Dépêche , de Florida Blanca au marquis de Grimaldi, 16 juillet 177, 
Histotrd te Ua Chute ei Jesultel, bar le botte AE Sale Priest, p. 133. - 
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môyeñs émployés par le Pape pour fléchir l'agent de 
arles 1I. C'est ainsi qu'il lui demandait la vie. | 
"Le Vatican étonné voyait chaque jour se renouveler 
de péreilles Scénés sous sès Yoûtes, où- tant de Pontifes, 
rs dé leur dignité et de leur bon droit, avaient téñu 
tète yr thonarques les plus absdlus. Le temps oft Tuno- 
cent III écrivait (1): « Nous ‘avons des sentiments inva- 
riables, uné résolution que rien ne peut ébranler. Ni les 
a ni les prières, ni l'amour, ni la haine ne nous 
détourneront du droit chemin; » ce temps était passé, 
omagan Hie disait pas conme ce grand Pape (2) : « Ce 
a n'est pas valable en vertu de la loi; nous ne pouvons 
s l'approuver pour coinplaire à des sollicitations 


ifin de nous montrer complaisant,.il ne nous 
permis d’employer deux poids et deux mesures 
nser, pour un roi de la terre, le Roi des cieux.» 
© Clément XIV s'anñihilait sous l'insulié. Florida- 
Blanca s'était imposé la mission de dompter les scru- 
pules du vicaire de Jésus-Christ et de le condämner à 
une i isonnée. Re sé taisait ; mais devant ce 
vieillard & LH st sé dressait à chaque heure 
1 port majestueux. Florida semblait l'écra- 
ser de toute sa force physique. Implacable comme la 
at il „poursuivait sa victimé-de détour én détour, èt 
4 far Becordait aucun repos. En lisant cetté persécution 
inouïe, en l'étudiant dans ses plus minutieux détails, on 


besoin de chercher quel fut le meurtrier de 
XIV, s'il en eut ùn. Ganganelli n'ést pas mort 
a Poison dés Jésuites ; il a été tué pat lês viotences 
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voir qu'en échange de la bulle de suppression les cou- 
ronnes de France et de Naples s'empresseraient derendre 
au Siége apostolique les villes d’ Avignon-et de Bénévent, 
séquestrées par elles. Ganganelli se rappela enfin qu'il 
était le prêtre du Dieu qni chassait du temple les ven- 
deurs, et il s'écria : « Apprenez qu'un Pape gouverne les 
. mes, et n’en trafique’pas. » Ce fut son dernier éclair de 
courage. Le. Souveraiu Pontife tomba affaissé sous cet _ 
élan de dignité. Depuis ce moment il ne se releva aus 
pour mourir. 
* De tous les princes catholiques ayant alors une ae 
pondérance réelle en Europe, Marie-Thérèse d'Autriche 
était la seule qui s'opposait avec efficacité aux désirs de 
Charles lil et au vœu le plus cher des Encyclopédistes. 
Le roi de Pologne, les électeurs de Bavière, de Trèves, 
de Cologne, de Mayence, l'électeur palatin, les cantons 
suisses, Venise et la république de Gênes s’unissaieut à 
la cour de Vienne pour s'opposer à la destruction de la 
Compagnie. Charles-Emmanuel, roi de Sardaigne et de 
Piémont, ne s'était pas, durant son règne, montré trop 
bienvéillant à l'égard de la Compagnie ; mais il ayait une ` ` 
rare pénétration d'esprit çt un vif amour de la justice. 
En présence des intrigues ourdies contre les Jésuites, le 
Roi pressent que c'est plus loin et plus haut que doivent ' 
porter les coups dont on cherche à aceabler l'Ordre de 
saint Ignace. A partir de ce jour, il devient son protec- 
teur. La mort ne lui laissa pas le temps de protester 
jusqu’ au bout. Son fils, Victor-Amédée, était marié à la 
sœur du roi d'Espagne. Des alliances de famille l'unis- 
saient à la cour de France. Il aimait sincèrement les Jé- 
suites; mais enfin on obtint sa neutralité. Restait l'Im- 
pératrice. Charles III se fit lui-mème auprès de Marie- 
Thérèse l'interprète de ses tourments : il la supplia de ~ 
lui accorder cette satisfactiou. L’ empereur Joseph Il, fils 
de cette princesse, n'avait pour les Jésuites ni haine ni 
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affection; mais il convoitait leurs richesses. Il promit de 
décider sa mére si on lui garantissait la propriété des 
biens de l'Ordre. Les Bourbons ratifièrent ce marché, 
et l'Impératrice céda en pleurant aux avides importuni- 
tés de son fils. (4) 

Le Pape avait espéré peut-être que Marie-Thérèse 
résisterait plus longtemps, et que, femme pleine de cou- 
rage et de vertus, elle compatirait à ses douleurs comme 
homme, à ses anxiétés comme Souverain Pontife. Cette 
dernière chance lui était enlevée. Clément XIV n'avait 
plus qu'à courber la tête : il se résigna à subir la loi qu'il 
avait faite. Quand l'infortuné vieillard en eut pris son 


(4) Le conventionnel abbé Grégoire, à la page 170 de son Histoire des 
confesseurs des rois, ne raconle pas alnsi celte transaction; Il dit : « Lors 
du premier partage de la Pologne, en 1773, l'impératrice Marie-Thérèse 
consulta son confesseur, le Père Jésuite Parhamer, sur la justice d'une opé- 
ration où elle était co-parlageante. Il crut devoir à ce sujel consulter ses 
supérieurs, et Il écrivil à Rome. Wilseck, ministre d'Autriche pris la cour 
romaine, qui soupconna cette correspondance, parvint à se procurer une 
copie de la lettre de Parhamer et l'envoya sur-le-champ à Marie-Thérèse. 
Dès ce monienl, elle n'hésita plus à faire cause commune avec les gouver- 
nements qui sollicituient auprès de Clément XIV l'abolition de la Société 
jésuilique. » — i 

Grégoire n’a pas inventé ce récit, il l'a copié à la page 152 du Catechismo 
dei Gesuiti; mais il a pourtant assez de conscience pour réprouver celle 
qne le comte de Goran] publia en 1793, dans le deuxième volume, page 59, 
de scs Mémoires secrets des gouvernements. Dans cet ouvrage, dont la date 
seale de la pnblicalion est presque une bonte, Gorani prétend que ce n'é- 
tail poin! une simple leitre qui ful saisie à Rome, mois la confession gé- 
nérale de Marie-Thérèse, que son confesseur faisail passer au Général de 
l'Ordre, Charles 111, ajoute-t-il, se l’élant procurée, la transmit à l'Impé- 
ratrice, pour la décider à faire supprimer les Jésuites. 

L'abbé Grégoire a lubméme fléiri celle fable. Nous dédaignons dane de 
nous y arrêler, mais la version adoptée par le Conventionnel n’a pas un 
fondement plus solide. El e pèche par la base, car jamais le P. Parhamer 
ne fut confesseur de Marie-Thérèse. Il avait été celui de son éponx, l'em- 
pereur François I¢*, et, avant comme après la suppressioa, il resta loujours 
à Vienne dans la faveur de cette princesse et de Joseph IT, son fils. 
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parti, il laissa les Jésuites devenir la proie de leurs en- 
nemis. Tout était d'avance combiné pour ce jour si im- 
patiemment attendu. Afin de motiver:la destruction d'un 
Ordre dont l'Église avait si souvent exalté les services, 
on essaya de le déconsidérer en lui intentant des procès 
que les juges étaient disposés à lui faire perdre, sous 
quelque prétexte que ce fût. Le Napolitain Alfani, un 
de ces monsignori laïques qui n'ont rien.de commun que 
Thabit avec le sacerdoce, était le magistrat délégué pour 
condamner les Jésuites. On leur suscita tant de chiçanes, 
on essaya si hien de leur persuader qu'il n'y avait plus 
à Rome de justice pour eux, qu'ils ne crurent pas devoir 
prendre la peine de se défendre. Le 19 janvier 1773 le 
P, Garnier constatait ce découragement, né de l'impuis- 
sance de leurs efforts. Il écrivait : « Vous demandez pour- 
quoi les Jésuites ne se justifient pas’: ils né peuvent rien 
ici. Toutes les avenues, soit médiâtes, soit immédiates, 
sont absolument fermées, murées et contre-murées. Il 
ne leur est pas. possible de faire parvenir. le moindre 
mémoire. Personne ici ne pourrait se charger de le 
présenter. » 

Quelques exemples de cette iniquité réfléchie, anche 
aux dossiers de tant d'incompréhensibles procès, feront 
juger des moyens mis en jeu. Un Prélat, frère du Jésuite 
Pizani, était mort vers cette époque, Le Jésuite ne pou- 
vait pas hériter. Un autre de ses frères, chevalier de 
Malte, lui écrit pour le prier de veiller à ses intérêts. 
À peine est-il de retour à Rome que la cupidité et les 
ennemis de l’Institut lui font naître l'idée que le Père a 
détourné à son profit une partie de la succession. Elle 
aurait dû être commune si les vœux du Jésuite n'y eys- 
sent mis obstacle. Le Maltais dépose un mémorial aux 
pieds du Pape. Clément XIV donne Onuphre Alfani pour 
unique juge aux deux frères. Il procédera par voie éco- 
nomique, c’est à dire il ne rendra compte qu’au Pape de 
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ses opérations, Le Jésuite n'avait pas fait établir un in- 
ventaire juridique, mais il possédait assez de titres légaux 
pour démontrer son innocence, Alfani en demande com- 

ication, Il les anéantit, et condamne le Collége Ro~ 
main à payer vingt-cinq mille écus. Alfani avait pro- 
noncé sa sentence; à Rome l'appel et le droit de récuser 
un magistrat sont le privilége de tout accusé, un privi- 
lége, dont jouissent les Juifs eux-mêmes. On le dénie 
Pères de la Société, et le comte d'Aranda, qui, en 
Us vi a fait publier ce jugement, ne craint pas d'écrire 
le 1 octobre 1771 au chevalier d'Azara : « L'héritage 
de Pizani fait horreur. C’est un document qui seul suf- 
firait à autoriser le Pape à la suppression de la Compa- 
gnie, Si maintenant il ne remplit pas ses promesses, il 
ne les remplira jamais. » 

En mème temps on dépossède | les Jésuites du Collège 
des Irlandais, on attaque leur Noviciat et le Collége Ger- 
manique. Alfani par hasard ne giégeait point dans cette 
dernière affaire. Le Collége Germanique gagna sa cause; 
néanmoins la sentence ne reçut jamais d'exécution, car 
il fallait apprendre aux disciples de saint ns qu'ils 
étaient perdus. 

Depuis Pie IV les Jésuites dirigeaient le re. Re Ro- 
main, Cing Papes et plus de cent Cardinaux étaient sortis 
de cette maison des fortes études. On blame les Pères 
de p'avoir pas administré avec plus d'épargne. Clé- 
ment XIV nomme pour visiteurs les cardinaux d'York, 
Marefoschi et Colonna. Les deux premiers étaient ouver- 
tement hostiles à la Compagnie (1). Les désuites font 
observer que les denrées augmentent chaque année, et 


(1) Marefoschi était un ancien ami de don Manuel de Roda, et d'après le 
marquis d'Aubeterre dans ses notices diplomatiques e il se faisait gloire 
d'avoir dans son cabinet les portraits en estampe des plus célèbres au- 
teurs de Port-Royal, qu'il avait achetés de la succession du feu cardinal 
Passionel y 
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que les revenus du Séminaire n'ont jamais suivi cette 
progression. lls établissent la vérité de leurs dires par 
des chiffres irréfutables. Le 29 septembre 1772, on les 
expulse préventivement. Les visiteurs avaient:constatét" 
que les revenus suflisaient pour l'entretien. A peine les 
Péres sont-ils dépouillés que le Pape lui-méme, en assi- 
gnant une nouvelle provision de vingt mille scudi au Sé- 
minaire, se charge de justifier leurs comptes. A 

Le cardinal d'York venait de fermer une des plus cé- ,. 
lèbres écoles de la Société; il veut bénéficier lui-mème 
de son arrêt. Le dernier Stuart s'unissait aux derniers 
Bourbons, afin de proscrire les Jésuites. 1] n'a pour tout 
royaume que son diocèse de Frascati : il convoite la 
maison que les Pères possèdent en cette ville. Clé- 
ment XIV la lui accorde de son propre mouvement et 
par la plénitude de son pouvoir apostolique. ‘ 

Antoine Lecchi, un de ces Jésuites que l’immensité de 
leur savoir recommandait à l'estime des monarques et à 
l'admiration des peuples, faisait faire de rapides progrès 
à la science hydraulique. Il est désigné et appelé de 
Milan par le Souverain Pontife, afin de présider aux tra- 
vaux qui doivent assainir les marais de Bologne. De’ 
grandes difficultés s'opposent au succès de l’entreprise ; 
Lecchi les surmonte. Son œuvre avançait aux applaudis-' 
sements des hommes.de l'art, lorsque tout à coup une 
discussion s'élève entre le Père et Buoncompagni, pro~’ 
légat de Bologne. La cause est portée devant la Congré=" 
gation des Cardinaux chargés de l'administration des 
eaux. La Congrégation, à l'unanimité, se prononce en 
faveur de Lecchi. Cette décision était une victoire pour: 
le Jésuite. Sans vouloir admettre aucune observation, le 
Pape exile celui que ses juges avaient absous. . 

Daus ce temps-là, Jes Ambassadeurs s’arrogeaient le. 
droit de commander au milieu de la ville pontificales: 
Rien ne se faisait qu'avec leur concours, et souvent ils 
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Kvalet essayé dé faire uii Pape au Conélave de 4769.11 
ëtéit criblé de’dettes, dévoré d'ambition,.et, pour récom» ` 
pense de Soil acharnement contretà Société de Jésiis, 1 
attendait le fiche-emploi de dataire; dout'la Survivance | 
lui était assurée par marché conclu la veie de l'élection 
de'Ganganelli à la Papauté. i 
~Un bref secret est rédigé. Ce bref tui confère Ta faculté 
de priver tous lès Jésuites de l'exercice ilu ministère 
sacerdotal. Il peut de même sans enquête, sans examen! 
licencier les Novicès ët les Scolastiqnes, séculariser Les 
Profés ou les intorporer dans U'autres Ordres,et fermer 
toutes les maisons de l'Institut dne"contient son diocèse. . 
Remetire à un homme tel que Malvezzi l'application d'im, 
decret Wont i était dispensé de faire connaître la teneur, 
é'étatautotiser l'arbitraire. Malvezzi ne-se contente pas 
dé donner éarfière-à ses inimitiés; il écrit, et jamais let: 
tres adressées À un Souverain Pontife ne poussérent aussi 
l cynisme de l'injustice. Dans cette | éorrespondänee 
phe qni est sous nos yeux, ét qui, commencée le 
(Mars, se.continue’ dé trois jours en trois jours jusqu'au 


mi il y a des aveux que Thistoire est con- 
cueillir. ». v 1 


‘Clément XLV eùt pendant ting ipis: “lé triste courage 
derFeeavoir ev de lire €es dépêches de Malvezzi, qui are: 
Vatican sotis le couvert de monsignor Ma- 
»nfident du Pape. Le Pape adhérait å toutes. 


Jes RAES -¢ Malvezzi Ini conseillait. | A 
avēuglė par ses’ passions, proclamait : ane eR a © A 
nce des Jésuites, et rt Pontife l'aidait à consa- 
el ‘@iniquité. Le 40 ‘mars, l'archevèquié 
de'Bologne mandeà Clément XIV: `` 
« Votre Saintété daigne me conicéder dans 3 le Bref le 
de"dissoudre le Noviciat des Jéanit st mihi rE 
. Mais je la prie de më détlarer si elle “rs 
qe je le fasse, éar alors j'étécuterais cette me: - 
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sure au début de ma visite au Novicat, et je croirais 
convenable de licencier celle de Sainte-Lucie, en fermant 
les cours des philosophes et des théologiens jésuites 
qui pourraient retourner dans leurs familles avant de se 
lier. plus étroitement à la Religion. ‘ 

« Il semble que de cette manière Votre Sainteté n’aura 
plus besoin d'attendre que de graves motifs ultérieurs 
viennent provoquer une solennelle détermination à la 
suite de ces visites qui, ne produisant la découverte 
d’aucun fait notable ou digne d’être mis au jour, servi- 
raient plutôt à affaiblir la eause qu'à lui donner du poids: 
Je n’en regarde cependant pas comme moins louable ce 
projet de visite, car les défauts qu’elle signaleront dans 
la morale, dans l'enseignement, dans l'administration 
ou dans la politique, quelque grands ou quelque petits 
qu'ils se. rencontrent, seront tonjours pour Votre Sain- 
teté un motif d'arriver plus’ promptement au terme 
qu'elle aura fixé pour cette affaire, » a 

Malgré l'audace de son caractère, Tarchevéque de 
Bologne cherche à établir une espèce de solidarité en- 
tre le Pape et lui. Il se sent placé sur un mauvais ter- 
rain, et, le 24 mars, il s'efforce d'engager Clément NIV 
plus avant. « J'ai cru opportun, lui écrit-il, de.convo- 
quer les Recteurs des Colléges de Sainte-Lucie, de Saint- 
Ignace, de Saint-François-Xavier et de Saint-Louis, afin 
de les prévenir de la visite apostolique; et si Votre Sain- 
teté ne me l'enjoint pas, je me garderai bien de montrer 
le Bref, quoique pour procéder régulièrement il devrait 
être montré dès le principe. Mais comme je ne vois pas 
que cette démarche entre dans les vues que Votre Sain- 
teté a daigné me manifester, et que d'ailleurs elle nui- 
rait plutôt qu'elle ne servirait au but déterminé par 
Votre Sainteté, j'ose"espérer qu'elle m ‘approuvera de ne 
pas le produire, et qu'elle donnera un autre Bref où se- 
rònt positivement expfimées ses intentions, Je le sollicite 
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pour m'éclairer entitrement ati sujet de la suppression 
déjà arrêtée. Cette suppression peut s’exécuter de deux 
fanières, qui exigent une direction différente dns la 
conduite à tenir. » 

Le cardinal Malvezzi était un ennemi | dangereux. it 
pia les hostilités avec une vigueur qui déconcertait 
es-Jésuites et qui avait l’art de faire entrer les incerti- 
tudes pontificales dans son plan d'agression. Le 3 avril, - 
ilrend compte au Pape de ses premiers succès. . l. 
“Les ordres de Votre Sainteté sont exécutés ; j'ai 
dissous le Noviciat des Jésuites et brisé de cette manière 
le premier nœud fondamental de cette Société suspecte: 
On ne cesse de me blamér de n'avoir pas montré le Bref; 
mais si je l'eusse fait et que les intentions de Votre Sain- 
teté ne m'eussent point été signifiées, il n'aurait pas été 
possible d'arriver au but. Si cè noud était le seul que 
nous eussions à rompre, l'affaire serait terminée: mais’ 
les liens qui unissent Is Jésuites aux nations sont de 
telle nature que l'entreprise serait impraticable si l'arrêt 
suprême ne partait du Vatican. Lorsque l'Édit sera émané 
de Votre Sainteté, il sera encore difficile de l’exécuter 
sans fomenter le mécontentement des peuples, qui ce- 


pendant se résigneront avec le temps aux dispositions - - 


voulues. Si votre Sainteté né remarque pas dans ma 
conduite cette célérité que peut-être il y aurait lieu d'at- 
tendre, elle doit l’attribuer aux difficultés qui se ren- 
contrent de toutes parts.» ~ A 
Ainsi, de l'aveu même de Malvezzi, la destruction des- 
Jésuites était`un denil pour les peuples, et aa risque — 
d'exposer le Saint-Siége à l'indignation publique, Clé-" 
ment XIV se laisse forcer la main. La première épreuve 
a réussi sur les Novices n'ayant aucun engagement de 
religion; mais quand Malvezzi s'adressa aux Scolasti- 
ques, il trouva la résistance passive qu'il avait pressen- 
tie, Les Scolastiques répondaient : « Dieu nous point 
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aT institut de saint Igiece ; nous lui sommes attachés 
par des vœux. Nous ne nous laisserons arracher de nos 


Maisons que par la violence ou par un ordre formel du 
Pape, seul’ dépositaire ici-bas: de l'autorité de Jésus- 


Christ. » Ils demandaient que le Cardinal produisit le 
Bref dont il Arguait. Le Père Recteur Belgrado fait la 
même prière.  Malvezzi lui répond en -ordonnant de. le 


: jeter daus un cgthot: Les jeunes Religieux persistaient 


dans leur résolution ; Malvezzi les prive des Sacrements. 
Ils obstinie à vouloir qu'ils se dépouillent de l'habitde la 
Compagnie. Les Scolastiques restent inébranlables. Des 


; soldats aux ordres du Cardinal déchirent ‘cet habit sur- 
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leurs épaules. Apres les avoir révêtus d'un costume laïque, 
ils:les contraignent à, prendre la route de leur patrie. Ce 
système de persécution, dont Malvezzi a linitiative, se 
développe à Ravenne, à Ferrare, à Modéneet à Macerata. 
Le. peuple s'irritait d'une pareille tyrannie ; le Cardinal 
de Bologne a prévu cé > mécontentement ; il p'en poursuit 
pas moins son œuvre, et, le 7 avril, il écrit au Pape qu'il 
a suspendy les-Jésuites de quelques fonctions sacerdo- 
tales seulement « pareeque, :ajoute-t-il, ‘si je les eusse 
suspeudus de toutes, on aurait pu découvrir ce que Sa 
Sainteté veut encore tenir caché.» , , 

Macedonio était le complice salarié des ambassadeurs 
et de Malvezzi. Ce dernier, dans une lettre du 10 avril 
1773, est plus explicite, sil est possible, avec lui qu'avec 
Clément XIV. Il S'exprime ainsi : « Je déclarai, dans une 
autre occasion, à Sa Sainteté, et je lui répète dans la 
letire ci-incluse, qu'on ne peut procéder avec ces Reli- 


gieux par la voie d'examen dans la discipline, dans la 


morale, que sais-je encore? Les recherches-non seule- 
ment seraient vaines, mais elles démontreraient que nous 
i) l'avons pas dans nos mains d'armes suffisantes et révé- 
lant quelque chose d'essentiel. Elles seraient un triomphe 
pour. les amis de l'Ordre, Soyez persuadé que la route 
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Lettre du Cardinal Malvezzi au Pap 
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dans laquelle j je me suis engagé est la meilleure; il faut 
poursuivre l'exécution de telle manière que l’on ne soup- 
çonne pas le grand désseim » 

La fetfre ci-incluse à laquelle Malvezzi fait allusion, la 
voici. C'est la plus éclatante justification que jamais 
magistrat prévaricateur ait prononcée sur des accusés 
qu’il va condamner, En présence de pareils documents 
* émanés d’un prince de l'Église et reçus par un Souverain 
Pontife dont le cœur n’a pas bondi d'une sainte colère 
en les lisant, il n'y a plus qu'à baisser la tête et à hu- 
milier sa raison sous le poids de tant d'iniquités. Le 10 
- avril, Malvezzi s'exprime en ces termes: « Il semble, 
comme me le témoigne monsignor Macedonio, que 
Votre Sainteté désirerait avoir quelque détail de dé- 
sordres intérieurs dans le gouvernement, la discipline, 
les études et la morale des Jésuites. Mais comme il sera 
plus facile d'obtenir cette, connaissance lorsqu'on anra 
dissous une Société d'hommes qui se lient entre eux par 
. le seoret le plus impénétrable, je me rendrais’ridicule en 
recherchant ‘ces faits actuellement, et d’ailleurs, ne dé- 
couvrant rien d' important, je fournirais l'occasion d'un 


triomphe aux’ amis des Jésuites, qui proclameraient  . 


comme une injustice toute sentence contraire à ces der- 
niers... Je sais que Votre Sainteté a décidé qu'au moment 
de publier la nouvelle il fallait informer les Présidents 
et les Légats, ne fiat tumultus in populo. Sans qu'il soit 
nécessaire que Votre Sainteté s'exprime sur le point de 
la suppression, il suffit qu'elle dise qu’elle veut donner 


une règle nouvelle à la Société. Votre Sainteté sait que- 
nous avons ici le vice-légat Buoncompagni, et Caroni, 


auditeur del Torrone (1). Je crois le premier trop atta- 


(a) L'auditeur del Torrone était le président du tribunai criminel da: 


cardinal légal à Bologne. Ce tribunal tirait son nom d’une tour altenante 


` au palais apostolique, tour batie au lemps de Siate-Quinl et ee le cardjugi : 


Bernelli fit mr Vi 
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ché au Saint-Siége et le second si hounète que leur affec- 
tion pour les Jésuites leur ferait oublier leur devoir; et 
d’ailleurs l’on ue pourrait se servir d'eux sans encourir 
leur blâme. » 

Il est avéré par le cardinal Malvezzi lui-même, épan- 
chant ses déceptions dans le sein de Clément XIV, qu'il 
faut tuer la Compagnie de Jésus, et qu'après on ins- 
truira le procès de ses membres s’il y a lieu. Buoncom- 
pagni est trop attaché Siége Apotolique, Caroni est trop 
honnête pour assister de sang-froid à une pareille pros- 
titution de la conscience. H faut que la force armée in- 
tervienne, car le juste va être frappé, et, comme daus 
la Passion de Jésus-Christ, on ne veut pas que la voix 
du peuple proteste en faveur de l’innocence. Le Caïphe 
de Bologue avait tout prévu ; tout, excepté qu’un jour 
viendrait où un prêtre, Italien réfugié, aurait l'audace 
que lui, Cardinal, ne s’est pas sentie, et que ce prêtre 
oserait dire que les Jésuites furent justement mis à mort, 
meritamente morti (1). Vincent Gioberti efface Vincent 
Malvezzi, qui, le 29 mai 1773, s’applaudit avec Macedo- 
nio de son astuce, « Heureusement, lui écrit-il, je n’ai pas 
même montré le premier bref dans lequel se rencon- 
traieut falia'et talia, que j'ai omises, et, n'ayant pas 
agi selon les règles de l'Institut des Jésuites en faisant 
ces omissions, ils auraient préteudu que j'avais reconnu 
leur innocence, et peu s'en eût fallu qu’on ne les eût tous 
canonisés ; puis si j'en étais venu à l'exécution, on m'au- 
rait chargé d'un anathéme éternel. » 

La ville et le Sénat de Bologne, ce peuple, dont Mal- 
vezzi avait tâché d'étouffer la voix, portait enfinsa plainte 
aux pieds du Vicaire de Jésus-Christ. Deux mémoires 
lui furent adressés ; ils réclamaient contre les actes du 
Cardinal; le Pape les lut, et il fit mander par Macedonio 
« qu'il lui renvoyait ces papiers inutiles.» j la puis- 

't) Proleg, del Primato, p. 125. 
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sauce dont Ganganelli disposait, il ne lui était plus pos- 
sible de se cacher que le vœu des peuples était contraire à 
son hostilité contre la Société de Jésus. L'archevèque de 
Bologne confesse que toutes les recherches les plus inqui- 
sitoriales n'amènent aucun fait à la charge des Pères, 
On ne peut les dissoudre avec une apparence d'équité; 
Malvezzi conseille au Pape, dans cette même correspon- 
dance inédite, de faire répandre des libelles contre eux, 
«afin, ajoute-il, de disposer le peuple et la noblesse, 
tout dévoués à la Compagnie, à recevoir la grande sen- 
tence préparée depuis si longtemps. » | 

Harcelé de tous côtès et n’ayant pas dans sou cœur 
assez d'énergie pour ‘se soustraire à l'ingratitude sans 
coimpeusation à laquelle on contraignait le Saiut-Siége, 
Clément XIV ferinait les yeux sur ces actes précurseurs 
de la suppression. 11 ne voulait pas comprendre que de 
tels hommes pouvaient bien, à force de mesures oppres- 
sives, tuer la Société de Jésus, mais que leur victoire 
serait la glorification des disciples de saint Ignace si un 
jour il était donné à la probité d’un historien de des- 
cendre dans ces ténèbres sacerdotales ou diplomatiques, 
Sûr de Ja discrétion de la Cour Romaine, le Souverain 
Pontife ne paraît pas avoir eu le pressentiment que cette 
correspondance de Malvezzi viendrait, soixante-quatorze 
ans après, déposer contre lui, et déposer sans qu'il y ait 
moyen de trouver une excuse à son inexplicable abaisse- 
ment. Tout lui faisait une loi d'anéantir ces papiers accu- 
sateurs; les voilà qui secouent la poussière des archives 
pour proclamer l'innocence des condamnés et pour flétrir 
la mémoire des juges. L’iniquité s’est trahie elle-même, 
et ces lettres du cardinal-archevêque de Bologne ne per- 
mettent plus au doute ou au respect de chercher uu pal- 
liatif. Il faut les accepter dans leur crudité, telles que 
Malvezzi les a écrites, telles que Clément XIV osa les 
recevoir, 
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Les mesures du Pape cherchent à accréditer te-bruit que les Pères sont coupables 
de quelque méfalt. — Le bref Dominus ac Redemptur arraché au Pape. — Son 
désespoir du lendemain. — L'Église de France refuse de be publier. — Christophe 
de Beaumont rend compte au Pape des motifs de l'épiscopat. — Opinion du car- 
dinal Aptonelli*sur le bref. — Commission nommée pour le faire exécuter, — 
Les Jésuites insnités. — Ou tes enlève, — Pillage organisé de leurs archives et de 
leurs sacristies, — Le P, Riccl et ses assistants Iransférds au château Saint-Ange. 
— Défense est faite aux Jésuites de prendre parti en faveur de leur Ordre, — Le 
P. Faure. — On interroge les prisonniers, — Leur$ réponses, — Embarras de ta 
commission. — Le Cardinal André Corsini en est le chef.— Sa pension de Portugal, 
— Letominicain Mamachi, maltre du sacré palala et visiteur domiciliaire, — Son 
‘apport sur les papiers et livres saisis comnie base de la conspiration jésuitique, 
«~ Le bref en Europe. — Joie des Philosophes et des Jansénistes. — Démence du 
Pape. — Ses derniers moments. — Miraculeuse intervention de saint Alphonse 
de Liguori à sont it de mort. — Malvezzi et les onze cardinaux In petio. — Mort 
de Clément XIV. — Prédiction de Bernadine Renzl, — Le Pape a-t-il été empoi- 
sonné par les Jésuites ? —Lettres du Cardinal de Bernis en France pour persuader 
‘qu'ils sont coupahies.— Frédéric N les défend. — Déclaration des médecins et du 
cordelier Marzoni. — Attitude des puissances. — Le Conclave de 1775. — Le gou- 
vernement francais et la mémoire de Ganganelli.--Le Cardinal Braschi élu Pape, 
— Son amitié ppur la Compagnie, — Mort de Laurent Ricci, — Son testament, — 
Le Pape force la commission instituée par Clément XIV à prononcer sa sentence 
dans l'affaire des Jésultes. — La commission acquitte, — Le bref de auppressian 
accepté par tous les Pères en Europe, et dans les Missions, —Les Jésuites en Chine. 
— Leurs correspondances, — Mort de trois Pères à la nouvelle que la Compagnié 
est détruije. — Le P. Bourgeois et le F. Panzi. — Les Jésuites sécularisds restent 
Missiounaires. — Comment ils recolsent leurs successeurs, — La résiguation des 
Jésuites fut partont la même, 


. Les Jésuites étaient livrés à d’implacables ennemis. 
Ces ennemis avaient ouvertement conspiré dans le Con- 
-clave, leur -conspiration devait aboutir à un résultat. 
Fxcepté la masse des Catholiques, tout était contraire à 
l'Institut. Les princes avaient chassé de leurs royaumes 
les enfants de Loyola, le Pontife les abandonnait à dés 
. persécuteurs ecclésiastiques ; mais cette tyrannie de dé- 
“ail ne remplissait pas les vues de Charles 1H et de ses 

ministres. .Il fallait au Monarque espagnol un triomphe 
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plus complet; on décida enfin le Pape à l'accorder. Le 
24 juillet 1773, commençait ay Gesù la neuvaine en 
l'honneur dé saint Ignace. Les cloches s'ébranlaient. 
Ganganelli en demande le motif ; on le lui fait connai- 
tre. Alors, d'un air consterné, il: ajoute : « Vous vous 
trompez; ce n'est pas pour les Saints qu'on sonne au 
Gesù, c'est pour les morts. » Clément XIV le savait 
mieux que personne; car ce jour-là mème jl.accepta le 
bref Doruinus ac Redemptor noster, qui supprime la Com- 
pagnie de Jésus dans tout l'univers chrétien. 
Clément XIV l'avait signé au crayon, pendant la nuit 
et sur une fenêtre du Quirinal. On raconte, — et nous 
4 cit de la bouche même du Pape Grégoire XVI, 
— qu'après avoir ratifié un acte d'une si haute portée, 
tomba évanoui sur le marbre et qu'il ne fut 
relevé que le lendemain, Le lendemain fut pour lui un 
jour de désespoir et de larmes, car, suivant la.relation 
„manuscrite qu'a laissée lp célèbre théologien Vincent Bol- 
geni,le cardinal deSimone, alors auditeur du Pape, racon- 
. tait ainsi lui-même cetté affreuse scène. Le Pontife était 
“presque nu sur son lit; il se lamentait, et de temps à du- . 
tre ón Fentendait répéter : « O Dieu, je suis damné! 
l'enfer est ma demeure. H n’y a plus de remède. « Fra 
Francesco, ainsi s'exprime Simone, me pria de m' appro- 
cher du-Pape et de lui adresser la parole, Je le fis; mais 
le Pape ne me répondit point, et il disait toujours : L'en- 
fer est-ma demeure! Je chetchai à le rassurer; mais il 
sé taisait. Un quart d'heure s'écoula; enfin il tourna ses 
yeux vers moi et me dit: « Ah! j'ai signé le bref; il n’y 
a plus de remède. » Je lui répliquäi qu'il en existait en- 
core un et qu ‘il pouvait retirer le décret: « Cela ne sé 
peut plus, s'écria-t-il, je l'ai rémis à Monino, et àT heure 
qu'il est le courrier qui le porte en Espagne est peut- 
` ètre déjà parti. — Eh bien! Saint-Pére, lui dis-je, uu 
Bref š se ere par un autre bref. — O Dieu, reprit-il, 
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cela ne se peut pas. Je suis damné. Ma maison est un 
eufer į il n’y a plus de remède. » 

Son désespoir, selon la narration de Simone, dura une 
bonne demi-heure. Quelques imprudents amis de Clé- 
mont XIV n'ont pas voulu laisser à sa mémoire cette 
dernière probité du remords. Ils prétendent que Ganga- 
nelli désirait publier son bref le 10 août, jour de la fête 
de saint Laurent, et qu'il disait avec un sourire plein de 
malice : « Ce sera le bouquet que frère Laurent Ganga- 
nelli, le Gordelier, offrira au frère Laurent Ricci, le Jé- 
suite. » Ge propos, qui n'est pas vraisemblable, n'eut 
aucune conséquence, et les anxiétés du Pontife, attestées 
par tous les témoins qui l'entouraient, ne permettent 
pas d'y ajouter foi. Au dire du cardinal de Bernis, Clé- 
ment XIV, depuis le jour de son exaltation, avait eu peur 
de mourir empoisonné. Ilallait vivre fou (1) ; car, à par- 
tir du 21 juillet 1773, il n’eut plus que des éclairs de 


(H) L'état de santé du Pape Clément XIV et sa folie, qui commença le 
jour où il adhéra à la suppression des Jésuites, sont à Rome, la ville des 
traditions, un point hislorique ire ontestable. Les souvenirs de famille et 
de palais, qui se transmettent dans Ie Sueré Collège et parmi les elfoyens 
avec one exactitude presque mathématique, ne permettent pas le doute. 
A la seconde partie des mémoires inédits du comte Marc Fantuzzl, neveu 
du cardinal de cc nom, qui fut un des concurrents de Ganganelli dans le 
Couclave de 1769, nous lisons : « Quoi qu’on en ait dit et écrit, Clément XIV 
voulait conserver Ics Jésuites, ct pour mener cette affaire à bonne lin, Il 
croyait se suffire à lui-même. Il pensait qu'à force de promesses et de fa- 
veurs accordées à leurs ennemis et qu'en feignant de l'aversion pour la 
Compagnie, il gagnerait du temps et finirait par conjurer la tempête. Mais 
outre que ce plan était aussi peu jusic que religieux, il n'avait ol les talents, 
ni les connaissances, ni les constils pour le diriger. Monino, Bernis, etc., 
ou pour mieux dire les Jansénistes, les Philosophes et les Franc-Macons 
étaient autrement actifs et clairvoyants, Ils flattèrent le Pape avec la resti- 
tulion d'Avignon, de Bénévent ct lu paix de Purtagal. Sur ces entrefaites, 
mourut le confesseur de l'impératrice. Le nouveau était contraire aux 
Jésuites; il eutraioa Marie-Thérèse, Alors le Pape, était perdu et ne trouva 
plus moyen de lergiverser sur la parole dounée, Il s'était trop avancé avec 
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raison, Dans l'histoire des Souverains Pontifes, c'est le 
premier et le seul qui ait subi cette dégradation de l'hur- 
manité. | . 
Florida-Blanca, au dire des Romains, était un aspic 
qui s'entortillait incessamment autour du Pape, et qui 
le piquait pour lui rappeler sa promesse concernant la 
destruction des Jésuites. 1] ne s’émeut pas de ce specta- 
cle de désolation. Il a tué d’un seul coup le Vicaire du 
Christ et la Compagnie fondée par saint Ignace; deux 
jours après avoir obtenu ce triomphe sur l'Église, voici 
en quels termes railleurs il le constate : « J'ai eu besoin, 
écrit-il au ministre de Naples, le 23 juillet, de faire écla- 
ter mon arquebuse, et vous savez de quelle mitraille 
elle est chargée, Elle a eu pour effet d'employer tant de 
papiers d'imprimerie que, par la suite, ils pourront ser- 
vir à faire des cartouches. Je crains qu'une autre dé- 


° 
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Monino, Bernis, Almada ; il dut enfin frapper à contre cœur le conp fatal 
de la suppression. 1) perdit tout à fait Id tête et devint fou. » 

Ce témoignage d'un contemporain u'est pas le seul que l'on puisse et que 
l'an doive invoquer. Les deux successeurs immédiats de Clément XIV sur 
la Chaire apostolique, Pie VI et Pie VII, ont, en diverses circonstances, 
donué par leurs paroles loule authenticité à ce fail, Le Cardinal Calini 
raconte, dans une pièce aignée de sa main, la dernière audience qu'il obtint 
de Pie VI, et dans ce document, que nous clterons plus loin, uous lisons que 
le Pape lui dit : « Clément XIV était devenu fou non seulement après cette 
suppression, mais encore avant, » 

Pie VII avait, Jul aussi, personucllement counu Ganganelli. Le Cardinal 
Pacca, dans sa Relation de deux voyages en France pendant les années 
1809 et 1813 (édition de Civita Vecchia, 1829, t. n, p. 227), ou moment 
où 1 parle de la tristesse dont le souverain Pontife était accablé à canse de 
la signalure papale apposée au concordat de Fontainebleau du 25 fan- 
vier 4813, s'exprime aiusl: « Plongé dans une profoude mélancolie en 
m’entretenanl de ce qui venait d'arriver, le Salut-Pére s'épancha en termes 
d'une excessive douleur. Sa conclusion étalt qu'il ue pouvalt éloigner de 
sou esprit une poignante penste, Elle l'empêchalt de reposer la nuit et de 
manger à peine assez pour soulenir sa vie, et cetle pensée {c'était seinn <a 
propre expression) qu’il mourralt fou comme Clément XIV. » 


a 
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charge né soit encore nécessaire parcequ ra chaque pa 
un obstacle surgit. Pour tela -je crois.que ous’ Sere 
bien inspiré ‘de m'appeler cornu de toutes tös forces, et 
Si mon amie de la Manche m'eût va hier ët aujowd hu 
elle saurait me dire $i j "ai ou’ hon face de vinaigre. p 
C'était avec.un pareil persiMage que -Florida-Blarica 
atinongait le-bref de Clément XIV. « "Ce bref, „dit Je lé pre 


métis, ni Ja discipline des Jésuites." Les laine 
Cours contre l'Ordre sont les seuls motifs de 8a su 
sion qui Soient allégués, et: Te Pape la justifie pi 
exemples précédents d'Ordres ‘supprimés „pour, se i 
former aux-evigences de l'opinion publique, » 

Le décrèt donné près de Sainte-Marie Majeure, 
tresigné par le cardinaf ‘Negroni, doit ètre re 
Nous le publions me én nous ‘contentant d'er 


de r sie: mais sil oublie dé faire observer ( 
tituts ne furent sécularisés qu'en vertu de 
quises (2), d'ihformatións et de thi = 
puise Souverain Pontife continue en.ces termes : 


s'occqpa de la suppression des Tenipliers, il convoqua tous Ie 
la Chrétlenié. Trois cents Prélals examlnèrent les Imputatii 
fenses, et chacun d'eux, à l'exception de quaire, décida qu'il é 
saire d'entendre les dires des accusés, Selon l'abbé Fleury, dans s 
toire, livre xci, pe 150 cl 151, les Templiers furent individue 
à ‘compäraitre en personne, pour être jugés au moins par des 
viuciaux. On n'appliqua ant Jésuites aucune de ges mesure 
les plus simples notions de la justice, On procéda en 1773 c 
Clément V et Philippe-le-Bel n° nimes «ui 
et le fond du jugement contre les Jésuites. re 
noniques, aux coulnmes de l'Eglise airs! qu'aux iribandix sécu le 
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avoir mis Sous nos yenx ces exemples et d'ati- 
grand | poids et de | la plus grande autorité, et 


dont nous parlerons plus bas, nous n’avoris 
i recherchés pour connaître à fond tout 


ieux commuñément appelé a Société de 
ts, et ous avons découvert qu'il avait été établi par 


à la piété et à la Religion de nouveaux ac- 


ce but désiré, il avalt été consar 

De étroit de pauvreté évangélique, tant 
N Dre excepté les maisons d’ 'étu> 
ttres, auxquelles on permit de pos- 

s Teverius, de manière cependant qu'au- 
pourrait être détournée ni appliquée : 
utilité et à l'usage de cette Société. 


prédécesseur, 

: sa bulle-du 26 septembre.45h0 

des statuts et réglements qui assu- 

ence et son régime : et, 
naissante ombr 


marcher avec confiance et d'un pas sûr dans _. 
e Vorigine;-les progrès et l'état actuel de ` 


idateur pour le salut des âmes, pour la con- ` 
“Hérétiques et surtout des- Infidèles, enfin - 


que, pour atteindre plus facilement ns" oa 4 


$ ces lois et d'autres également sages ” 
approuva d'abord la. 


set ‘ 


ss CO © GHÉMENT XIV w 5 
et ordonna que cette permission pits étendre, sans aŭ- 
cune restriction et sans nombre limité, à tous ceux 
en seraient jugés dignes par les Généraux. En outre, 
Société elle-même, tous les membres dont elle 
composée et leurs biens furent entièrement Me A å 
toute supériorité, juridiction et correction des Ordinaire: 
et ce Pape les prit sous sa protection et sous celle ¢ 
Siége Apostolique. b | 
« Nos autres prédécesseurs ont exercé dans la si 
mème munificence et la mème libéralité envers c 
ciété. En effet, Jules 111, Paul IV, Pie IV et V 
goire XIII, Sixte V, Grégoire XIV, Clément | 
d'autres Souverains Pontifes ont ou confirmé, 
menté, ou détermiué plus particulierement les prit 
déjà accordés à ces Religieux. Cependant la ten 
‘et les termes de ces Constitutions apostoliqu 
prennent que la Société, presque encore au ber 
ñaitre en son sein différents germes de discordes € 
jalousies, qui non seulement déchirèrent ses me 
mais qui Jes portérent à s'élever contre les av 
dres religieux, contre le Clergé séculier, les Ac: 
les Universités, les Colléges, les Ecoles publique 
contre les Souverains eux-mêmes qui les 
cueillis et admis dans leurs Etats, et que ces 
ces dissensions étaient tantôt excités au sujet de 
ture et du caractère des vœux, du temps d’adme 
Novices à prononcer ces vœux, du pouvoir de | 
voyer ou de les élever aux Ordres.sacrés sans 
sans avoir fait des vœux solennels, ce qui 
aux décisions du Concile de Trente et 
prédécesseur ; tantôt au sujet de la puissance al 
que le Général s’arrogeait et de quelques 
concernant le Régime de la Société; tant 
rents points de doctrine, pour les Coll 
exemptions et priviléges que les Ordinai 
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personnes constituti en dignité, soit ecclésiastique. 
soit séculière, prétendaient blesser leur juridiction et 
leurs droits. Enfin il n'y eut presque aucune des plus 
graves accusations qui né fût intentée contre cette So- 
ciété, et la paix et la tranquillité de la Chrétienté en 
furent longtemps troublées, 

« De là s'élevèrent mille plaintes contre ces Religieux, 
lesquelles furent déférées à Paul IV, Pie V et Sixte V, 
nos prédécesseurs; appuyées de l'autorité de quelques 
Princes. Philippe 11, entre autres, d'illustre mémoire, 
roi d'Espagne, mit sous les yeux de Sixte V, notre pré- 
décesseur, non seulement les motifs graves et pressänts 
qui le déterminaient à cette démarche et les réclama- 


tions qui lni avaient été faites dela part des inquisitenrs 
les priviléges excessifs de Ja Société de 
Jésu la forme de son régime, mais encore des 


points de disputes approuvés par plusieurs de ses mem- 
bres, méme les plus recommandables par leur science 
et par leur piété, et solicita ce Pontife À commettre et à 
nommer ponr cet effet une visite apostolique dans cette 

« Les demandes €t le zèle de Philippe paraissant fon- 
dés sur la justice et sur l'équité, le même Sixte V y eut 
égard, et nomma pour visiteur apostolique nn Évèqne 
généralement reconnu par sa prudence, sa vertn et ses 
lumières. En outre, il désigna une Congrégation de Car- 
diuaux qui devaient employer tous leurs soins et lenr 
vigilance à terminer celte affaire. Mais une mort préma- 
turée ayant enlevé le même Sixte V, notre prédécesseur, 
le projet salutaire qu'il avait formé s’évanonit et n'eut 
point d'effet. Grégoire NIV, d’heureuse mémoire, à peine 
élevé à la Chaire de saint Pierre, donna de nouvean, par 
sa bulle du 28 juin 1591, l'approbation la plus étendue 
à l'institut de la Société, N confirma et ratifia tous les 
priviléges qmi Ini avaient été accordés par ses prédéces- 
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seurs, et surtout celui d'exclure et de renvoyer les mem- 
bres de cet Ordre sans employer aucune forme juridique, 
c'est à. dire sans faire auparavant aucune information, 
sans dresser aucun acte, sans observer aucun ordre ju- 
diciaire, ni accorder aucun délai, méme essentiel, mais 
sur l'inspection seule de la vérité du fait, et n'ayant 
égard qu'à la faute ou à uu motif suffisant d'expulsion, 
aux personnes et aux autres circonstances. De plus il 
imposa un profond silence, et défendit surtout, sous 
peine d’excommunication. encourue par le fait, d'oser 
attaquer directement ou indirectement l'Institut, les 
constitutions ou les décrets de la Société, ou de songer à 
y faire aucune espèce de changement. Cependant il laissa 
à chacun le droit de proposer et de représenter, à lui seu- 
lement et aux Papes ses successeurs, soit immédiate- 
ment, soit par les Légats ou Nonces du Saint-Siége, tout 
ce que l'on croirait devoir y être ajouté, ou être retran- 
ché, on y être changé. { 
« Mais toutes ces précautions ne purent apaiser > 
clameurs et les plaintes élevées contre la Société; 
contraire on vit alors se répandre de plus en plus kas 
presque tout l'univers les plus vives contestations tou~- 
chant la doctrine de cet Ordre, que plusieurs accusèrent 
l'être. totalement opposée à la Foi orthodoxe et aux 
| mœurs. Le sein même de la Société fut déchiré 
par des dissensions intestines et extérieures ; et, entre 
autres accusations intentées contre elle, on lui reprocha 
de rechercher avec trop d’avidité et d'empressement les 
biens de la terre. Telle fut la source de ces troubles, qui 
ne sont, héias! que trop connus, qui ont causé au Siége 
Apostolique tant de chagrin et de douleur; tel est le motif 
du parti que plusieurs Souverains ont embrassé contre 
la Société. Il arriva de là que ces religieux, voulant ob- 
tenir de Paul V, d'heureuse mémoire, notre prédécesseur, 
une nouvelle confirmation de leur Institut et de leurs 
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priviléges, furent forcés de lui demander de youloir bien 
ratifier et munir de son autorité quelques décrets publiés 
dans la cinquième Congrégation générale.et insérésemot 
à mot dans sa bulle du 44 septembre 4606. Ces décrets 
` portent expressément que la Société, assemblée en Gon- 
grégation générale, a été obligée, tant à cause des trou- 
bles et des inimitiés fomentés parmi ses membres qu'à 
cause des plaintes et des accusations des étrangers con- 
tre elle, de faire le statut suivant : a Notre Société, qui a 
« été suscitée par Dieu même pour la propagation de la 
# Foi et le salut des âmes. peut, par Jes fonctions pro- 
« pres de son Institut, qui sont les armes spirituelles, 

watteindre heureusement, sous l'étendard de la Croix, 
wau but qu'elle se propose, avec utilité pour l'Église et 
4 aver edification. pour le prochain; mais, d'un: autre 
femme ur t s'exposerait au 
«plus grand danger si. elle s' it des affaires du 
4 siècle et.de celles qui ,concernent Ja politique et-le 
« gouvernement des États ; c'est pourquoi nos ancêtres 
« ont trés sagement ordonné qu'enservant Dieu nous ne 
« nous mélassions point des affaires qui sont opposées à 
“notre profession. Mais comme, dans ces temps mal- 
« heureux, notre Ordre, peut-être par la faute ou à cause 
«de l'ambition et du zèle indiscret de quelques-uns de 
« ses membres, ap wouze CN danii ents endroi 
«et diflamé auprès de plusieurs souverains, | 
a Père Ignace, de bienheureuse er 
« recommandé de conserver la bieansijianos pi t 


«bonne odeur de Jésus-Christ est — pour pro- 
a duire des fruits, la Congrégation a pensé qu’il fallait 
«s'abstenir de toute apparence de mal, et prévenir, au- 
« tant qu'il était possible, les plaintes même fondées sur 
« de faux soupçons. En conséquence, par le présent dé- 
« cret, elle défend à tous Religieux, sous les peines les 
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« plus rigoureuses, de se mêler en aucune manière des 
« affaires publiques, lors même qu'ils y seraient invités 
« et engagés par quelque raison, et de ne s'écarter de 
« l'Institut de la Société ni par prières ni par sollicita- 
«tions; et en outre elle a recommandé aux Pères défi- 
« niteurs de régler avec soin et de prescrire les moyens 
u les plus propres à remédier à ces abus dans les cas né- 
u cessaires. » 

« Nous avons observé avec la douleur la plus amère 
que ces remèdes, et beaucoup d’autres employés dans 
la suite, n’ont eu ni assez d'efficacité ni assez de force 
pour détruire et dissiper les troubles, les accusations et 
les plaintes formées contre cette Société, et que nos 
autres prédécesseurs, Urbain VIN, Clément IX, X, XI 
et XII, Alexandre VIF et VHI, Innocent X, XI, XII 
‘et ANI et Benoit XIV se sont vainement efforcés de ren- 
dre à l'Église la tranquillité désirée, par plusieurs cons- 
titutions soit relatives aux affaires séculières dont la 
Société ne devait s'occuper ni hors les Missions ni à leur 
occasion, soit -à l'égard des dissensions graves et des 
querelles vivement excitées par ses membres, non sans 
entraîner la perte des âmes et au grand scandale des 
peuples, contre les ordinaires des lieux, les Ordres reli- 
gieux, les lieux consacrés à la piété, et les communautés 
de toute espèce en Europe, en Asie et en Amérique; soit 
au sujet de l'interprétation et de la pratique de certaines 
cérémonies paiennes tolérées et admises dans plusieurs 
endroits, en omettant celles qui sont approuvées par 
l'Église universelle; soit sur l'usage et l'interprétation 
de ces maximes que le Saint-Siége a justement proscrites 
comme scandaleuses et évidemment nuisibles aux bonnes 
merurs ; soit enfin sur d’autres objets de la plus grande 
importance et absolument nécessaires pour conserver 
aux dogmes de la Religion chrétienne leur pureté et lenr 
intégrité, et qui ant donné lien dans ce siècle et dans les 
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précédents à des abus et à des maux considérables, tels 
que des troubles et des séditions dans plusieurs États 
catholiques, et même des persécutions contre l'Église 
dans quelques provinces de l'Asie et de l'Europe. Tous 
nos prédécesseurs en ont été vivement aflligés, et, entre 
autres, le Pape Innocent XI, de pieuse mémoire, que la 
nécessité contraignit de défendre à la Société de donner 
l'habit à des Novices; Innocent XIII, qui fut obligé de 
la menacer de la mème peine, et enfin Benoît XIV, de 
récente mémoire, qui ordonna une visite des maisons et 
des colléges situés dans les États de notre très cher fils 
en Jésus-Christ le Roi très fidèle de Portugal et des Al- 
garves. Mais le Saint-Siége n’a retiré dans la suite aucune 
consolation, ni la Société aucun secours, ni la Chrétienté 
aucun avantage des dernières lettres apostoliques de 
Clément XIII, d'heureuse mémoire, notre prédécesseur 
immédiat, qui lui avaient été extorquées (1) (suivant 
l'expression dont Grégoire X, notre prédécesseur, s'est 
servi dans le Concile æcuménique de Lyon, cité ci- 
dessus) plutòt qu'obtenues de lui, et dans lesquelles il 
loue infiniment et approuve de nouveau l'Institut de la 
Société de Jésus, 3 

« Après tant d'orages, de secousses et de si horribles 
tempétes, les vrais fidéles espéraient de voir luire enfin 
ce jour qui devait ramener le calme et une paix profonde. 
Mais, sous le pontificat du méme Clément XIII, notre 
prédécesseur, les temps devinrent encore plus difficiles 
et plus orageux. En effet, les clameurs et les plaintes 
entre la Société augmentant de jour en jour, on vit 
s'élever, dans quelques endroits, des troubles, des dis- 
sensions, des séditions très dangereuses, et mème des 


(1) Cette accusation de faiblesse adressée à la mémoire de Clément XIN 
par Ganganelli, se laissant dans le même momen! arracher un bref de des- 
iruclion, a quelque chose de si étrange que nous n'osons pas nous y.arréter 
plus longtemps, ni en faire ressortir l’odieux, 
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scandales qui, ayant brisé et totalement anéanti le lien 
de la charité chrétienne, allumèrent dans ‘le cœur des 
fidèles l'esprit de parti, les haines et les inimitiés. Le 
danger s'accrut au point que ceux même dont la piété et 
la bienfaisance héréditaires envers la Société sont avan- 
tageusement connues de toutes les hations, c'est à dire 
nos très chers fils en Jésus-Christ les Rois de France, 
d’Espagne, de Portugal et des Deux-Siciles, furent con- 
traints’ de renvoyer ‘et de bannir de leurs Royaumes, 
États et provinces, tous les religieux de cet Ordre, per- 
suadés que ce moyen extrême était le seul remède à tant 
de maux, et le seul qu'il fallt employer pour empècher 
les Chrétiens de $’insulter, de se provoquer mutuelle- 
ment, et de se déchirer dans le sein même de l'Église, 
leur mère, 

« Mais ces mêmes Rois, nos très chers fils en Jésus- 
Christ, pensèrent que ce remède ne pouvait avoir un 
effet durable ni suffire pour rétablir la tranquillité dans 
Tunivers chrétien, si la Société elle-même n'était pas 
entièrement supprimée et abolie. En conséquence, ils 
firent connattre au mème Clément XII, notre prédéces- 
seur, leurs désirs et volonté, et lui demandèrent d'une 
¢éommune voix, avec l'autorité qu'ils avaient, et à laquelle 
ils joignirent leurs prières et leurs instances, d'assurer 
par ce moyen efficace la tranquillité perpétuelle de leurs 
sujets et le bien général de l'Église de Jésus-Christ. 
Mais la mort inattendue de ce Souverain Pontife arréta 
le cours et empécha la conclusion de cette affaire, A peine 
avons-nous été élevé par la miséricorde de Dieu à la 
Chaire de saint Pierre, qu’on nous a fait‘les mêmes priè- 
res, les mêmes demandes et les mêmes instances, aux- 
quelles un grand nombre d’Evéques et d’ autres person- 
nages illustres par leur dignité, leur science et leur reli- 
gion, ont joint leurs sollicitations et leut avis is 

« Mais, voulant embrasser le parti le plus sar bus: une 
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affaire'si brave et si importante, nous avons cru avoir 
besoin-d'un long espace de temps, non seulement pour 
faire les plus exactes recherches, le plus sérieux examen, 
et pour délibérer ensuite avec totite la prudence néces- 
sairey mais aussi afin d'obtenir du Père des lumières son 
secours et son assistance particulière par nos gémisse- 
ments et nos prières continuélles, après avoir eu soin de 
nous faire seconder auprès de Dieu par celles des fidèles, 
ainsi que par leurs bonnes œuvres: Nous avons jugé à 
propos surtout d'examiner sur quel fondement était ap- 
puyéercette opinion si répandue que l'Institut des clercs 
de la Société de Jésus eût été approuvé et confirmé d'une 
manière solennelle” par le Concile de Trente, et nous 
- avonsreconfu qu'on n'y avait fait mention de cet Ordre 
que pour l'excepter du décret général par lequel il fut 
arrêté, relativement aux autres Ordres religieux, qu'après 
letteinps'de noviciat, les novices seraient admis, s'ils en 
étaient jugés dignes, à la profession, ou renvoyés de ‘la 
Société. G'est pourquoi le même Concile (Session 25, 
chap, xvi, de Regular.) déclara qu'il ne voulait rien in- 
nover, ni empêcher ces Religieux de servir Dieu etl Église 
selon leur pieux Institut approuvé par le Saint-Siége. 

a Après donc avoir usé de tantde moyens si nécessai- 
res, aidé, comme nous osons le croire, de la présence et 
de l'inspiration-du Saint-Esprit; forcé d'ailleurs par le 
devoir de notre place, qui nous oblige essentiellement de 
procurer; de maintenir et d'affermir de tout notre pou- 
voirle repos’ et la tranquillité du peuple chrétien, et 
d'éxtirper entièrement ce qui pourrait lui causer le moin- 
die dommage; en outre, ayant reconnu que la Société 
de Jésus ne pouvait plus produire ces fruits abondants 
et ces avantages considérables pour lesquels elle a été 
instituée, approuvée par ‘tant de Papes, nos prédéces- 
seurs, ét munie-de très beaux priviléges, ét qu'il était , 
presque et tout à fait impossible que l Felisé joult d'une 
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paix véritable et solide tant que cet Ordre subsisterait ; 
engagé par des raisons aussi puissantes, et pressé par 
d'autres motifs que les lois de la prudence et la sage 
administration, de I Église universelle nous suggèrent, et 
que nous conservons au fond de notre cœur ; marchant 
sur les traces de nos prédécesseurs, et particulièrement 
sur celles que Grégoire X, notre prédécesseur, nous a 
laissées daus le Concile général de Lyon, puisqu'il s'agit 
de mème ‘actuellement d'une Société comprise dans le 
nombre des Ordres mendiants, tant par son Institut que 
par ses priv iléges ; après un mir examen, demotre cer- 
taine science, et par la plénitude de notre puissance 
apostolique, nous supprimons.et nous abolissons la So- 
ciété de Jésus ; nous anéantissons et nous abrogeons tous 
et chacun de ses offices, fonctions et administrations, 
maisons, écoles, colléges, retraites, hospices et tous au- 
tres lieux qui lui appartienuent de quelque manière que 
ce soit, et en quelque province, royaume ou états qu ils 
soient situés; tous ses statuts, coutumes, usages, décrets, 
constitutions, mème confirmés par serment et par l'ap- 
probation du Saint-Siége ou autrement ; ainsi que tous et 
chacun des priviléges et indults, taut généraux que par- 
ticuliers, dont nous voulons que la teneur soit regardée 
comme pleinement.et suflisamuent exprimée par ces 
présentes lettres, de mème que s'ils étaient insérés mot 
à mot, nonobstant toute formule ou clause qui y serait 
contraire, et quels que soient les décrets ou autres obli- 
gations sur lesquels ils sont appayés. C'est pourquoi 
nous déclarons cassée à perpétuité et entièrement éteinte 
toute espèce d'autorité, soit spirituelle, soit temporelle, 
du Général, des Provinciaux, des Visiteurs et autres su- 
périeurs de cette Société, et nous transférons absolument 
et sans aucune restriction cette même autorité et cetie 
mème juridiction aux ordinaires des lieux, selon les cas 
et les personnes, dans la forme et aux conditions que 
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nous expliquerons ci-après; défendant, comme nous le 
défendons par ces présentes, de recevoir désormais qui 
que ce soit dans cette Société, d'y admettre personne au 
noviciat et de faire prendre l'habit. Nons défendons 
également d'admettre en aucune manière ceux qui out 
été ci-devant reçus à prononcer des vœux ou simples ou 
solenvels, sous peine de nullité de leur admission ou 
profession, et sous d'autres peines à notre volonté. De 
plus, nous voulons, ordonnons et enjoignons que ceux 
qui sont actuellement novices soient tout de suite, sur- 
le-champ, immédiatement et réellement renvoyés; et 
nous défendons que ceux qui n'ont fait que des vœux 
simplesset.qui.n'ont encore été initiés dans aucun Ordre 
saeré, puissent y être promus, ou sous le titre et le pré- 
texte de leur profession, ou en vertu des priviléges ac- 
cordés & la, Société contre les dép du Concile de 
Trente. 

« Mais, comme le ore que nous nous proposons et 
auquel nous brûlons d'atteindre est de veiller au bieu 
général de l'Église et à la tranquillité des peuples, et en 
ménie temps d'apporter des secours et de la consolation 
a chacun des membres de cette Société, dont nous. ché- 
rissons tendrement dans le Seigneur tous les individus, 
afin qu'étant délivrés de toutes les contestations, disputes 
et chagrins auxquels ils ont été en proie jusqu'à ce jour, 
ils cultivent avec plus de fruit la vigne du Seigneur, et 
travaillent avec plus de succès au salut des âmes ; nous 
statuons et ordonnons que les membres de cette Société 
qui n'ont fait que des vœux simples et qui ne sont point 
encore initiés dans les Ordres sacrés, sortiront tous, 
déliés de ces mêmes vœux, de leurs maisons et collèges 
pour embrasser l'état que chacun d'eux jugera être le 
plus conforme à sa vocation, à ses forces et à sa cons- 
cience, dans l’espace de temps qui sera fixé par les ordi- 
naires des lieux, et reconnu suffisant pour qu'ils puissent 
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se procurer-un emploi ou une charge, ow trouver quel- 
que bienfaiteur qui les recoive, sans l'étendre cependant 
au-delà d’un an à compter de la date de ces présentes, 
ainsi qu'en vertu des priviléges de la Société ils pou- 
vaient en être exclus sans autre cause que celle que dic~ 
taient aux supérieurs la pradence et les circonstances, 
sans qu'on ait fait auparavant aucune citation, dressé 
dacun acte, observé aucun ordre judiciaire. 

« Quant à ceux qui sont élevés aux Ordres sacrés, 
nous leur permettons; ou de quitter leurs maisons et 
colléges, et d'entrer dans quelque Ordre religieux ap- 
prouvé par le Saint-Siége, dans lequel ils devront rem- 
plir le temps d’épreuve prescrit par le Concile de Trente, 
s'ils ne sont liés à la Société que par des vœux simples, - 
et s'ils ont fait des veux solennels, le temps de cétte 
épreuve ne sera que de six mois, en vertu de la dispense 
que nous leur accordons à cet effet; ou bien de rester 
dans le siècle comme prêtres et clercs séculiers, entière- 
ment soumis à l'autorité et à la juridiction des ordinaires 
des lieux où ils” fixeront leur domicile; grdonnons en 
outre qu'il sera assigné à ceux qui resteront ainsi dans 
le siècle, jusqu'à ce qu ils soient pourvus d'ailleurs, une 
pension convenable sur les revenus de la maison ou 
du collége ot ils demeuraient, et égard cependant aux 
revenus de ces maisons et aux charges qui leur sont 
attachées. 

a Mais les Profés déjà admis aux Ordres sacrés, ove, 
dans la crainte de m'avoir pas de quoi vivre honnète- 
ment, soit par Je défaut ou la modicité de leur pension, 
soit par l'embarras de se procurer une retraite, ou qui, 
à cause de leur grand âge et de leurs infirmités, ou par 
quelque autre motif juste et raisonnable, ne jugeront 
point à propos de quitter les maisons ou colléges de la 
Société, ceux-là auront la liberté d'y demeurer, à con- 
dition qu'ils ne conserveront aucuné administration dans 
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cës maisons au colléges; qu'ils ne porteront que l'habit 
descdlereseéculiers, et qu'ils seront entièrement soumis 
duvordinairés des lieux. Nous leur défendons expressé- 
ment dé remplacer les sujets qui manquéront, d'acqué- 
if dans 14 suite aucune maison ou aucun lieu, conformié- 
inent aux décrets du Concile de Lyon, et d’aliéner les 
aidons, lés'biéns et les lieux qu'ils possèdènt actuelle- 
mënt. IIS pourroht néanmoins se rassembler dans une 
geile OW dans plusieurs maisons, eu égard au nombre 
des "sujets restants, de manière que les maisons qui 
serontévacuées puissent être converties à de pieux 
tiges, suivant ce qui paraîtra plus conforme, en temps 

* et lieux, aux saints Canons et à la volonté des fondateurs, 
et plus utile à l'accroissement de la Religion, au salut 
des âmes et à l'utilité publique. Cependant, il sera dé- 
signé un personnage du Clergé séculier, recommanda- 
‘ble par 84 pradénce et ses bonnes mœurs, pour présider 
à Yadministration de ces maisons, le nom de la Société 
étant totalement supprimé ét aboli. ` j 
Aa Nous déclarons être également compris dans cette 
Suppression générale de l'Ordre tous ceux qui se trou- 
vent déjà expulsés de quelque pays que ce soit, et nous 
voulons en conséquence que ces Jésuites bannis, quand 
meme ils seraient élevés aux Ordres sacrés, s'ils ne sont 
Point éncore entrés” dans un autre Ordre religieux, 
maient, dés ce moment, d'autre état que celui de Cleres 
de Prétrés séculiers, et soient entièrement soumis aux 
‘Ordinaires des lieux. 
© @St ces memes ordinaires reconnaissent dans ceux 
güir en vertu du présent Bref, ont passé de l'Institut de 
la Société de Jésus à l’état de Prétres Séculiers, cette 
-éiened et cette intégrité de mœurs si nécessaires, ils: 
potitont leür accorder où refuser, 4 leur gré, la permis- 
ion de confesser les fidèles ét dé précher devant le peü- 
ple} ét; Bans éetté autorisátión obteriué par écrit, aucun 
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d'eux ne pourra exercer ces fonctions. Cependant les 
Evéqaes ou les Ordinaires des lieux n'accorderont jamais 
ces pouvoirs, relativement aux étrangers, à ceux qui vi- 
vront dans les maisons ou colléges ci-devant apparte- 
uants à la Société, et en consèquence nous leur -défen- 
dons de précher et d'administrer aux étrangers le 
sacrement de pénitence, ainsi que Grégoire X, notre 
prédécesseur, le défendit dans le Concile général cité 
ci-dessus, Nous chargeons expressément la conscience 
des Evéques de veiller à l'exécution de toutes ces choses, 
leur recommandant de songer sans cesse au compte ri- 
goureux qu’ils rendront un jour à Dieu des brebis con- 
liées à Jeurs soins, et au jugement terrible dont le Sou- 
verain Juge des vivants et des morts menace ceux qui 
gouvernent les-autres. 

« En outre, si parmi ceux qui étaieut membres de la 
Société il s'en trouvait quelques-uns qui fussent chargés 
de l'instruction de Ja jeunesse ou qui exerçassent Jes 
fonctions de professeurs dans plusieurs colléges ou 
écoles, nous voulons qu'absolument déchus de toute 
direction, administration ou autorité, on ne leur. per- 
wette de continuer ces fonctions qu'autant qu'on aura 
lieu de bien espérer de leurs travaux, et qu'ils paral- 
tront éloignés de toutes ces discussions et de ces points 
de doctrine dont le relächemeut et la futilité n’occasion- 
nent et n'engendrent ordinairement que des inconyé- 
nieuts et de funestes contestations ; et nous .ordonnons 
que ces fonctious soient a jamais interdites à ceux qui 
ne s'ellorceraient pas de .conserver la paix dans les 
écoles et la tranquillité publique, et qu’ils en soient même 
privés, s'ils en étaient actuellement chargés. 

« Quant aux Missions, que nous voulons être égale- 
ment comprises dans tout ce que nous avons statué 
touchaut la suppression de la Société, nous nous réser- 
vous de prendre à cet égard les mesures propres à pro- 


ET LES JÉSUITES. 349 


curer le plus facilement et le” plus sûrement la conver- 
sion dés infidéles et la cessation de toute dispute. 
~a Or, après avoir cassé et abrogé entièrement, comme 
ci-dessus, tous les priviléges et statuts de cet, Ordre, 
nous déclarons tous ses membres, dès qu'ils seront sortis 
des maisons et colléges, et qu'ils auront embrassé l'état 
de cleres séculiers, propres et habiles à obtenir, confor- 
mémeut aux décrets des saints Canous et Constitutions 
apostoliques, toutes sortes de bénéfices ou simples ou 
à charge d'âmes, offices, dignités, personnats et autres 
dont ils étaient absolument exclus, tandis qu'ils étaient 
dans la Société, par le Bref de Grégoire XII! du 40 sep- 
tembre 1584, qui commence par ces mots? Satis sn- 
perque. Nous leur permettons encore de recevoir rétri- 
bution pour célébrer la messe,.ce qui leur était anssi 
défendu, et de jouir de toutes ces graces et faveurs, dont 
ils auraient toujours été privés comme clercs réguliers 
de Ja’ Société’ de Jésus. Nous abrogeons pareillemént 
toutes les permissions qu’ils avaient obtenues du Général 
et des autres Supérieurs, eu vertu des priviléges accor- 
dés par les Souveraius Pontifes, comme celle de lire les 
livres des "hérétiques et autres prohibés et condamnés 
par le Saint-Siége; de ne point observer les jours de 
jeûne: ou de ne point user des aliments d’ abstinence en 
ces mêmes jours; d'avancer ou de retarder les heures 
prescrites pour réciter le bréviaire, et toute autre de 
cette nature, dont nous leur déferidons de faire usage 
dans la suite, sous les peinés les plus sévères, notre in- 
tention étant qu'à T exemple des prêtres séculiers, lenr 
manière de vivre soit conformé aux règles du droit com- 
“mun. ‘ a 
« Nous défendons qu'après la publication de ce Bref, 
qui què ce soit ose en suspendre l'exécution, même sous 
vouleur, titre on prétexte de quelque demande, appel, 
recours, déclaration on consultation de doutes qui pour- 


a m ee Á ee ee 


350 i CLÉMENT XIV. 

raient s'élever, ou sous quelque autre prétexte prévu ou 
imprévu; car nons voulons que la suppression et Ja ças- 
sation de toùte la Société, ainsi que de tous ses officiers, 
aient. dès ce moment et immédiatement leur plein et 
entier effet, dans la forme et de la manière que nous 
avons prescrites ¢i-dessus, sous peine d’excommunica- 
tion majeure encourue par le seul fait, et réservée à nous 
et aux Papes, -pos successeurs, contre quiconque osepait 
apporter le moindre obstacle, empéchement oy délai, à 
l'exécution dy présent Bref. swp = à agudas 
os Nous mandons en outre, et nous défendong, en vertu 
de la sainte obéisgances A tous.et 4 chacun.des.ecclésias- 
tiques réguliers et séculiers, quels que soientleur grade, 
dignité, qualité et, condition, et notamment à ceux, qui 
out été jusqu'à présent attachés à la Société et qui.en 
faisaient partie, de s'opposer à eette. suppression, ide 
l'attaquer, d'écrire contre elle, et. meme, d'en. parler, 
ainsi que de ses causes et motifs, del ‘Institut, des règles, 
des constitutions, de Ja discipline de la Société déunite, 
ou. de toute autre. chose relative à cette affaire, sans une 
permission expresse du Souverain Pontife, Nous défen- 
dons à tous et à chacun, également sous peine.d'exegm- 
munication réservée à nous et à nos successeurs, d'oser 
attaquer et insulter, , à l'occasion de cette suppression, 
soit en secret, soit en public, de vive voix ou par écrit, 
par des disputes, injures, affronts, et par tqute autre 
espèce de mépris, qui que ce soit et encore. ss 


qui étaient membres dudit Ordre. of 

«' Nous exhortons tous les princes Pere 
connaissons Tattachem le respect pour le Saint- 
Siége, à employer pour la pleine et entière exécution de 
ce Bref leur zèle soins, la Tautorité et la 
puissance qu'ils ont de Di de défendre.et 
de protéger la sainte Egli ne; à Adhérer à tous 


les articles qu'il contient ; à lancer et publier de sem- 
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blables 1 , par lesquels ils veillent sûrement à ce 
2 notre présente volonté n'excite parmi 
i querelles, ni contestations, ni divisions. 
exbortons enfin tous les Chrétiens, et nous les 

les entrailles de Jésus-Christ, notre Sei- 
gneur, de se souvenir qu'ils ont tous le même Maitre, 
quiest dans les cieux, le même Sauveur, qui les a tous 
dé son sang, qu'ils ont tous été régé- 
du Baptème, qu'ils sont tous établis 

paaniou du Do de Jésus-Christ et nourris du 
ème pai Den et de da doctrine cathe- 


| ernel. Daa faux prétexte des opi- 
nions de l'école soul mème sous l'apparence d'une 

+ hee > n chrétienne ; que tous enfin s'efe 
td's ex on ie sagesse dont saint Jacqnes 
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« vaises actions, Au lieu que la sagesse qui vient’ d'en 
« haut est d'abord chaste, ensuite paisible, modeëte, 
« détachée de son propre sens, unie avec les bons, pleine 
« de miséricorde et de bonnes œuvres. Elle n’est ni dis- 
« simulée ni envieuse. Or, ceux qui aiment la paix sè- 
« ment dans la paix les fruits de la justice. » 

« Quand même les Supérieurs et autres Religieux de 
cet Ordre, ainsi que tous ceux qui auraient intérét on 
qui prétendraient en avoir, de quelque manière que ce 
. fût, dans ce qui a été statué ci-dessus, ne éonsentiraient 
point an présent Bref, et n'auraient été appelés ni en- 
tendus, nous voulons qu'il ne puisse jamais être attaqué, 
infirmé et invalidé poar cause de subreption, obreption, 
nullité ow invalidité, défaut d'intention de notre part, on 
tout autre motif, quelque grand ` qu'il puisse être, non 
prévu et essentiel, ni pour avoir omis des formalités et 
autres choses qui auraient di être observées dans les diš- 
pôsitions précédentes on daus quelqües-unes d'icelles, 
ni pour tont autre point capital résultant du droit ou de 
quelque coutume, même contenu dans le corps de droit, 
sous le prétexte d'une énorme, très énorme et entière 
lésion, ni enfin pour tous autres. prétextes, raisons ou 


canses, quelque justes, raisonnablés et privilégiés qu'ils , 


pitissent être, même tels qu'ils auraient di être néces- 
sairement exprimés pour la validité des réglements ci- 
dessus. Nous défendons qu 'il soit jamais rétracté, discuté 
ou porté en justice, on qu'on se pourvoie contre lui par 
voie de restitution en entier, de discussion; de réduction, 
par les voies et termes de droit, ou par quelque autre 
moyen à obtenir de droit, de fait, de grâce ou de justice, 
de quelque manièré qu'il té accordé et obtenu pour 
s'en‘servir, tant en justice qu'autrement. Mais nous von- 
lons expressément que la présente constitution soit dès 
cé‘moment ef à perpétuité valide, stable et efficace: 
qu'elle ait son plein et entier effet, et qu’elle soit inviola- 
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-blement observée par tous et chacun de ceux à qui il 
‘appartient et appartiendra dans la suite, de quelque má- 
niére. que ce soit. » 
_ Plein de respect pour l'autorité pontificale, nous ne. 
jügeons point un acte émané de la Chaire apostolique. 
Elle possède évidemment le droit de supprimer cequ'elle- 
méme a établi. Nous ne discuterons pas sur le plus ou 
Je: moins d opportunité de la mesure, pas mème sur les 
injustices de parti pris qui n’abondent que trop dans les 
‘diverses phases du récit. Cette appréciation doit ressortir 
des entrailles de l'histoire. Nous ne dirons pas que le 
successeur des Apôtres, en résumant ce procès, qui a 
i aie x cent trente-trois ans, entre la Société de Jésus 
passions déchainéés contre elle, essaie, à force . 
és de langage, de donner le change aux adyer- 
res s Jésuites en rapportant leurs accusations sans 
daigner es sanctionner., Nous n’examinerons même pas 
sila suppréssion prononcée est un châtiment infligé aux 
ites ou un grand sacrifice fait à l'espoir de la paix. 

e paix était, chimérique, Clément XIV ne l'ignorait 
ps mais il se persuadait que tant de concessions met- 
traient ses derniers jours à l'abri des violences, et il 
; Ki d'ostracisme A Société de Jésus. ‘ 

l'avait condamnée à mort pour être Pape; il l'avait 
e, il s'était livré lui-même à ceux qui poursuivaient 
by truction de l'Institut, afin d'arriver, plus vite a 

issement du Catholicisme, La promulgation du 
a 5: Dominus ac Redemptor fut accueillie avec des trans- ` 


Ment etc par tous les ememis de l'Église. Ils - 
„saluèrent cet acte comme I’ la régénération promise 
üpables espérances. La gloire de tous les Pontifes 
devant celle de Ganganelli; ils le décla- 
tel et adoré. parcequ'il servait leur_ven- 
se prosternérent en idée à ses pieds, et dé- 
puis ce jour Clément XIV fut actepfé par eux comme le 
; —_ . "og 
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modèle W proposer à tous les Vicaires de Jésus-Christ. 
fe cœur ét la tête des fanatiques d'incrédulité ou de. 
philosophisme sont ainsi, faits. De toutes les lois, de 
toutes les bulles rendues par les successeurs des À 
třes, ils ne reconnaissent, ils ne célèbrent que le bref de 
a destruction. Ce fétichisme si logiquement clusif n’a 
‘pas dispara avec la première génération ; transmet 
aux générations suivantes comme un héritage, et l'abbé 
Vincent Gioberti, le continuateut des enthousiastes de 
4778, l'écrivain dont les révolutionnaires d'Italie pro- 
clament'le noth avec uñe béate tendresse, parcequ il s'est 
constitué le flatteur en titre de leur vanité, a pu dire 
‘en 1845 (1) : « Quiconque vénére le Siége romain et lui 
. porte'dans Soh cœur ce respect que les Jésuites profes- ‘ 
sent sculeméñt en parolés, doit oroire que le décret de 
Ganganelli fut juste et opportun, “et que les accusations 
qui le provoquérent furent vraies et fondées.. 5 | 
“Cette justice et cette opportunité que Gioberti, après 
sès maltres dans l'art de tromper les nations, essaie 
‘d'imfioser Come un article de fol, viennent enfin, dire 
<tiises à nu." Les adversaires de l'Église n'eurent j 


dé lodarigés que pour le mal; Jeur joie blessa r 
le Souverain Pontife. Si elle lui fut amère, ri 
tease chrétienne di Sacré College et de ira 


‘Yai parattre accablante ! Le bref avail été envoy ; 
Clément XIV écrivit à Christophe de Beaun en 
solliäiter l'acéeptation. L Archevéque de Paris, e les 
menaces n’intimidaient pas, ef qui- portait touj la 
tète plus haut que l'orage, lui répondit le 24 avril 4774 : 
“a Ge bref n'est autre chose qu'un jugement personnel 
et particulier. Entre plusieurs choses que notre Clergé 


de France y remarque, d'abord il est sing nt 
frappé de l'expression odieuse et peu mesurée employée 


5 4 : 
“(4) Proleg. del primato, pe 424 (édition de 4846. Lugano). 
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w cardctérisér la bulle Pascendi murs, eic., donnée par 
le saint Pape Clément XIM; dont la ihote sera tou= 
jours glorieuse, bulle revetue de toutes les formalités. I 
est dit, que`cette bulle péu ‘exacte a été éxtorquée plutôt 
. qu'obtenue ; “laquelle néanmoins a fonte la force et toute 
Yautorité qu'on attribue à un Concile général, n'ayant 
pe es après que tout le Clergé catholique et tous 
és séculiers eussent été consultés par le Saint- 

Père. Le Clergé, d'uii commun accord ét d'une voix una- 
nime, loua extrémemient le déssein qu'en avait conçu le 
Saint-Père, et en sollicita avec empressement l'exécu- 
tlon. Elle fut corigue et publiée á avec‘ l'approbation aussi 
que solennelle. Et n’est-ce pas en cela que con- 

siste véritablement l'efficace, la réalité et la force d'un 
Cc ral, plutôt, très saint Père, que dans l'ünion 
m de quelques, pérsorines qui, quoique physi- 
quement unies, peuvent néanmoins être très éloignées 
l'une de l'autre dans leur manière de penser et dans leurs 
s et dans leurs vues? Quant aux Princes sécu- 

liers, s'il en est qui né se solent pas joints aux autres 
poür lui donner positivement leur approbation, leur 
nombre est peu considérable. Aucun ne réclama contre 


elle, he s'y oppôsa, et ceux même qui avaient des- 
sein r les Jésuités souffrirent qu ‘on lui donnât * 
cours dans leurs États. 


“OF, Venant à considérer que l'ésprit dé Ý na 
indivisible, unique, seul et vrai, tomme Res 
nous avons sujet de croire qu'elle hé péut k tromper 
d'üñe manière si solennelle. Et cependant elle nous in- 
duirait en erreur, nous donnant pour saint et pieux un 
Institut qu'on maltraitait alors 8i cruellement, sur lequel 
YÉglise et par elle FEsprit saint s'énoncent: en ces pro- 
pres termes: « Nous savons de science certaine qu'il 
respirè très fort une odéur de sainteté ; » en munissant 
du sceau de son approbation et — de nouveau 
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non seulement J'Institui ‘én lu-méme,iqui était en butte 
aux traits de ses ennemis, mais encore les membres qui 
‘je composaient, les fonctions qui y étaient exercées, la 
_doetrine qui S'y enseignait et les glorieux travaux de.ses 
enfants, qui répandaient sur lui.un lustte admirable, en 
dépit des efforts de la calomnie et malgré Jes orages des 
persécutions. L'Église se womperait donc ‘effectivement 
et nous tromperait nous-mémes, voulant nous faire ad- 
inettre le bref destructif de la Compagnie, ou bien en 
supposant qu'il va de pair,, tant dans sa légitimité que 
dans son universalité, avec la Constitution dontnous 
avons parlé. Nous mettons à part, très saint Père, les 
` personnes qu'il nous serait aisé de désigner.et de nom- 
mer, tant ecclésiastiques que séculières, qui se sont 
égarées, et ont trempé dans cette affaire, Elles sont, à 
diré vrai, de caractère, de condition, de doctrine et de 
sentiment, pour ne rien dire de plus, si peu avantageux, 
que cela seul suffirait pour nous faire porter avec assu- 
rance le jagement formel et positif que ce bref, qui dé- 
trait la Compagnie de Jésus, n'est autre chose qu'un 
jugement isolé et particulier, pernicieux, peu honorable 
A la tiare et préjudiciable à la gloire de l'Église, à lac- 
‘eroissement et à la conservation de'la Foi orthodoxe. , 
_ « D'un autre côté, Saint-Père, il n’est pas possible que 
je me charge d'engager le Clergé à accepter Jedit bref, 
Je ne serais pas écouté sur cet article, fussé-je assez 
malheureux pour vouloir y préter mon ministére, que je 
déshonorerais. La mémoire est encore toute récente de 
cette assemblée générale que j'eus l'honneur de convo- 
quer, par ordre de Sa Majesté, pour y examiner la néces- 
sité et l'utilité des Jésuites, la pureté de leurs..doctri- 
nes, etc, En me chargeant d'une pareïlle commission, je 
ferais une injure très notable à la Religion, au zèlé, aux 
tuinière et à la droiture avec laquelle ces Prélais exposè- 
rent au Roi Jeur sentiment sur Jes.mèmes poinfs qui. se 
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troeit en contradiction et anéantis par te bref de des- 
traction. T esi vrai que, si l’on veut montrer qu'il a été ` 
nécéssaire d'en venir là, colorant cette destruction-du_ 
spécieux prétexte de la paix, laquelle ne pouvait sub- 
sister avec la {ompagnie subsistante, ce prétexte, très 
saint urra tout au plus suffire-‘pour détruire. 
tous les’ jaloux de cette Compagnie, et la caneniser 
elle-même. sans autre preuve; et c'est ce prétexte-là 
même qti nous autorise; nous, à former dudit bref un ` 
jûgement très juste, mais fort désavantageux. _ 

‘a Gar quelle ‘peat être cette paix qu'on nous donno 
pour incompatible avec cette Société? Cette réflexion 4 
quelque chose d’effrayant, et nous né Compréndrons ja- 
mais comment un tel motif a eu la force d’induire Votre _ 
Sainteté a’ une démarche aussi hasardée, aussi péril- 
- leusė, aussi préjudiciable. Certainement la paix qui n’a 
_ pu se concilier avec l'existence des Jésuites est celle que 

Jésus-Christ appelle insidieuse, fausse et trompeuse ; 
enun mof, celle à qui l'on donne le nom de paix et qui 
ne Test pas + Par, par, et ion erat pax; cette paix 
qu'adoptent le vice et le libertinage, la reconnaissant 
pour leur mère; qui ne s'allia jamais avée la vertu, qui, 
att contraire, fut toujaurs ennemie capitale de la piété. 
t à cette paix que les Jésuites, dans les 

‘quatre parties du monde, ont constamment déclaré une 
guerre vive, animée, sanglante et poussée avec la der- 
mière vi etle plus grand succès. C’est contre cetté 
paix qu'ils ont dirigé lents veilles, leur attention, leur 
vigilance, préféränt des travaux pénibles à une molle et 
mul C'est pour l'exterminer qu'ils ont sacrifié 
leurs" talents, leurs peines, leur zèle, les ressources de 
l'éloquence, voulant lui fermer toutes les avenues par 
où elle tenterait de s'introduire, et de porte? le ravage 
dans le sein du Christianisme, tenant les âmes sur leurs 
gardes pour les en alfrarichit “et, lorsque, par malheur, 


-e 
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cette fatale paix avait “usurpé du terrain, et s était em- 
parée du cœur de quelques Chrétiens, alors ils Fallaient 
forcer < dans ses derniers retranchements, ils l'en chas~ 
t aux dépens de leurs sueurs, et ne craignaient 
point de braver les plas grands dangers, n'espérant 
d'autre récompense de leur zèle et de leùrs saintes.ex- 
Péditions que la haine if libertins et. Jason 
des méchants, ” 
«C'est de quoi l'on Aer Fm une infinite. de 
preuves hon moins éclatantes, dans une longue suite 
d'actions mémorables, qui n'a jamais été interrompue 
depuis le j jour qui les vit naître jusqu’au jour fatal à 
l'Église qui les a vu anéantir, Ces preuves ne sont ni 
obscures ni même ignorées de Votre Sainteté. Si donc, 
je le redis encore, si cette paix qui ne pouvait subsister 
avec cette Compagnie, et si le rétablissement d'une telle 
paix a été réellement le. motif de la destruction des 
Jésuites, les voila couverts de gloire, ils finissent comme 


- ont fini les Apôtres et les Martyrs ; mais les gens de bien 


en sont désolés, et c'est aujourd’hui une plaie bien sen- 
sible et bien douloureuse faite à la piété et à Ja vertu. 

« La paix qui ne pouvait se concilier avec l'existence 
de la Société n'est pas aussi cette paix qui unit les 
cœurs; qui s'y entretient réciproquement, et qui prend 
chaque jour de nouveaux accroissements en vertu, BD - 
piété, en charité chrétienne, qui fait la gloire du Chris- 
tianisme, et relève infiniment l'éclat de notre sainte 
Religion. Ceci ne se prouve pas, quoique la preuye én : 
soit très facile, non par un petit nombre d'exemplesique 
cette Société pourrait nous fournit. depuis le jour.de sa 
naissance jusqu” au jour fatal età jamais mémorable de 
sa suppression, mais par une foule innombrable de faits 
qui attesteront que les Jésuites furent toujours et en 
Aout temps les colonnes, les promoteurs et les infatiga- 
is défenseurs de cette solide paix. On doit 6e rendre à 
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ges ET aujo ayec eux la sonvigier 


Votre Sainteté quelqu ee des raisons qui, 

présent, nous dispensent de lui obéir, j je ne 

es Ii eux ni Jes temps, étant chose très facile à à 

ainteté de s'en assurer par ellé-même et ne pou- 

0 fom, 

, très saint Pre, nous È n° avons pu seu. i 

ayeur que, le susdit bref destructif fait 

éloge de certaines personnes dont la 

jamais de Clément XIN de 4, 

; € FT n de cela, il j jugea toujours devoir les Ad - 
Importer. b eur iad aveg la plus sc 


+ 


« Cette ¢ iver i de juge jugement mérie iia T 
y | il ne jugeait ‘pas même d ignes de, 
le Ja he ceux ET qui .Votre Sante se sem- 


-bles la tiare, La fermeté de l'un 
nnivence de A om se manifestent que trop, aire-, 
us ent urrait, peut-être “a a gonz 
de le né supposait pas l'entière çon+ 


naissance d'un DA aa peu a, Geel 
ek 9 re gá. ls plume, 

Fa Bo un mot, très saint Por HSE 

il des plus savants et dés P us illustres de 

s el n’a a d'autre v vue ni d au 

de jour en jour, plus flor 

léc mamaia r 
it qu obscureir pa propre-splendeur, il 
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par sa trés justé résistance actuelle, ‘transinettre a la 
péstérité un témoignage éclatant de son intégrité et de 


son Zèle pout la Foi catholique, pour la prospérité de - 


l'Église romaine et en particulier pour l'honneur de son 
chef visible. > + 
« Ce sont là, très saint Pèré, quel 
qui naus déterminent, moi et tout le Cle 
à ne jamais permettre la publication d'un e 
déclárer sur cela à Votre Sainteté, comme je le fais par 
la nte lettre, que telles sont nos dispositions et 
„celles de tout le Clergé, qui d'ailleurs ne cesséra jamais 
de prier-avec moi le Seigneur pour la sacrée personne 
de Votre Béatitude, adressant nos très humbles suppli- 
cations au divin Père des lumières, afin qu’il daigne les 
répandre ahondamment sur Votre Sainteté, et qu'elles. 
lui découvrent la vérité dont on a obscurci l'éclat. n tg 
* L'Église de’ France, par l'organe de son plus illustre 


a 


unes des: i 
dei 


Pontife, ‘refusait de s'associer à la destruction de la . 


Compagnie de Jésus. Elle donnait ainsi aw Pape un 


¥ 


moignäge de sa Foi et de sa respectueuse fermeté. Pen | 


d'années après, quand Clément XIV fut descendu dané 
la tombe, il trouva parmi les membres du Sacré 
des juges qui, À leur tour, se prononcérent contre lui. 
Pi vait, en 1775, demandé aux Cardinaux leur avis 
au sujet de l'Institut détruit. Antonelli, l'un des plus 
savants et des plus pieux (1), osa écrire ces lignes, fou- 
droyate accusation que de déuloureux régrets, que Pine 

(1) Le cardinal Léonard Antonelli était neveu du cardinal Nicolas An- 
tonelli, secrétaire des brefs sous Clément XII. Léonard, préfet de la Pro- 
pogande et doyen dn Sacré Collége, partagea avec Consalvi la, confiance 
de Pie Vil. I! l'accompagna à Paris en 4804, et il fut emprisonné-duns les 
dernières aunées du règne de Napoléon. Antonelli était uve des lumières 
de l'Eglise, On a de lui une lettre anx évêques d'Irlande; son contenu 
prouve qu'il n'était pas aussi Intolérant que cherchent à le représenter les 
biographes modernes. d 
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minence des*périls courus par l'Église inspirérent, et’ 
dont l'histoire, plus calme,-accepte les sévérités. Le- 
_ Cardinal romain et l Archevêque français furent taxés 
d'exagération par leurs contemporains. En présence des 
documents que nous avons évoqués, cette exagération 
elle-même n'est plus qu’un hommage rendu à la vérité. 
Antonelli s'exprime ainsi: « ‘On n'examiné pas s'il a 
été permis ou non de souscrire uni tel bref. Le monde 
impartial convient de l'injustice de cet acté. Il faudrait 
être où bien aveugle, ou porter une haine mortelle aux 
Jésuites Pour tte pas s'én apercevoir. Dans le jugement 
qu'on a rendu contre eux, quelle règle y a-t-on obser> 
vée? Les a-t-on entendus ? Leur a-t-on permis de pro 
duire leur"défense? Une telle manière d'agir prouve 
qu'on a craint d'évoquer des innocents. L'odieux de 
pareilles condamnations, en couvrant les juges d’infa- 
mie, fait honte au Samt-Siége même, . „Si le Saïnt-Siége, 
en_anéantissant - un Jogemem si. inique, ne répare oii 
“honneur. - 
V'& En vain les ennemis des Jésuites nous’ prônent-ils 
des miracles pour canoniser le bref avec son auteur (1) ;. 


(4) 15 esl très vral"que les Jonsénistes el les Philosophes annoncèren] que 
des miracles se faisaleni par l’inlercession de Ganganelli, et qu'iis parlèrent 
même de le béatifier. Cette protection, accordée à un Pape par les merè- 
dules et par les sectaires, ne devail pas recommander sa mémoire auprès du 
Sajnl.Siége ; mais Clément XIV n'a jamais mérité cet excès d'indignilé, Il 
s'est trouvé dans une posilion incxtricable, entre deux partis également 
animés ; il a favorisé l'un au détriment de l'aulre, A son Iribunal, et malgré 
lui, l'impiété l'a emporté sur le zèle; Ii a donc dû aussllôt devenir, pour les 
Encyclopédistes, uu grand citoyen. I flétrissait, 11 proscrivalt les Jésnites, 
sens examen, sans avoir entendu leur défense: on en fit un Pape modèle 
de fausse lolérance et d'humanité. Les Catholiques exallés s'irritèrent de se’ 
voir abandonnés. Ganganelli semblait prendre en dédain leurs réclamations; 
eux, ne lenant pas asses comple de le situallon, adressèren] à ce Pontife 
des reproches pleins d'amertume, On le calommia dans les deux camps : ici" 
en Jui accordsn! des vertus chimériques ; 12, en faisant servir son esprit de 
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la question est si l'abolition reste valide ou non. Pour moi, - 
je «prononce, sans crainte de me tromper, que le bref: 
qui la. détruit est ‘nul, non valide et inique, et que, en. 
conséquence, la Compagnie de Jésus n’est pas détruite. . 
Ce que j'avance ici est appuyé sur quantité de preaves - 
dont je me contente d’alléguer une partie. . + 

, « Votre Sainteté le sait aussi bien que messeigneurs 
les Cardinaux, et la chose n'est que trop éclatante, au. 
grand scandale du monde. Clément XIV a offert de lui- 
même et promis aux ennemis des Jésuites ce bref d'abo- 
lition tandis qu'il n'était encore que personne privée, et 
avant qu'il ait pu avoir toutes les connaissances qui re- 
gardent cette grande affaire. Depuis, étant Pape, il ne 
lui a jamais agréé de donner à ce bref une forme authen- 
tique et telle que les canons Ja requièrent. a 

« Une faction d’hommes actuellement en dissension 
avec Rome, et dont tout le but était de troubler et de. 
renverser l Église de Jésus-Christ, a négocié la signature. 
de ce bref, et l'a enfin extorquée d'un homme déjà trop 
lié par ses promesses pour oser se dédire et se refuser à 
une telle injustice. «4 — 

a Dans cet infâme trafic, on a fait au chef de Bales } 
une violence ouverte; on l'a-flatté par de fausses pro- - 
messes et inti par de honteuses menaces. 2... 

-a On ne découvre dans ce bref nulle marque d'aus. 


` 


pésseport à des paroles odieuses ou cruelles, Les uns ont vu dans Ganga- 
nelli le plus indulgent ct le plus aimable des vicaires de Jésus-Christ ; les 
autres, un criminel que son ambition avait perdu, et que ses moquenses ` 
railleries ont désbonoré. Son caractère, ses mesures administratives, sa fo- 
cilité à détruire l'ancienne hiérarchie monastique, oni permis au rowan de 
le déifier; les mêmes raisons le firent trop rabaisser par les vrais Catholiques, 
Clémeni XIV ne fut ni un saint ni un coupable, mais un homme faible, 
qui, pour parveuir au ponlificat supréme, s'appuya sur des moyens trop 
humains gt qui fut trahi par eux. La faute de Ganganelli est dans sow. 
election ; il Vespia sur le trône. pe fm a uw, vf um 
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thenticité ;. il est destitué de toutes les formalités cano- 
niques indispensablement requises dans toute sentence 
définitive. Ajoutez qu’il n'est adressé à personne, quoi- 
qu'on le donne pour une lettre en forme de bref. Il est à 
croire que ce rusé Pape a oublié à dessein toutes les for- 
malités, pour que son bref, qu'il n'a souserit Le ++ 
lui, parût nul à"chacun, 

«Dans le jugement définitif et l'avéoation a Mine on 
n'a observé aucune loi, ni divine, ni ecclésiastique, ni 
civile; au contraire, on y viole les lois les plus sacrées 
que le Souverain Pontife jure d'observer. _— 

«Les fondements sur lesquels le bref s'appuie ne sont 


autre chose que des accusations faciles à détruire, de- 


honteuses calomnies, de fausses imputations. _ 
"we bref se contredit : ici il affirme ce qu'il nie ailleurs; 
ici it accorde ce qu'il refuse peu après. 

a Quant aux vœux, tant solennels que simples, Clé- 
ment XIV s'attribue, d'un côté, un pouvoir tel qu'aucun 
Pape {ne s'est jamais attribué ; d'un autre côté, par des 

ambiguës et indécises, il laisse des doutes 
et des. anxiétés sur des points qui cup étre le plus 
eläirement déterminés. + 

~a Si l'on ‘considère les motifs de wie que le 
bref allègue, enen faisant l'application aux autres Ordres 
religieux; quel Ordre, sous les mémes prétextes, n'aurait 
pas à craindre une semblable dissolution ? Onrpeut-donc 
le regarder comme un bref tout préparé pour la'destrae- 
- tion générale de tous les Ordres religieux.  : 

#«ll contredit et. annule, autant qu'il peut, beaucoup 
de-bulles et de constitutions du Saint-Siége, reçues et 
- reconnues par toute -T Église, sans en donner le motif. 
Une si iéméraire condamnation des décisions de tant de 
Poutifes prédécesseurs de Ganganelli peut-elle être sup- 
portée par le Saint-Siége ? Cahn mat dd Vi 


ou Gobraf gequsé ny scandale si grand et si général ; 
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dans l'Église qu'itn' y a guère que les impies, les heré- 
tiques, lesmauvais Catholiques et les a qui a 
aienttriomphé. 5 * ~ ) 
w Ges raisons suffisent pour prouver we ce bref est’ 
nul'et de nulle valeur, et par conséquent que la préten- 
due suppression des Jésuites est injuste et n’a produit 
nul effet. La Compagnie de Jésus subsistant donc en~’ 
core, le Siége apostolique; pour la faire paraître de hou- 
veau sur la terre, n’a qu'à le vouloir et parler : aussi je 
suis dans la persuasion que. Votre Sainteté le fera, paat a 
raisonne ainsi : WA d à 
« Une Société dont les membres tendent à une même 
fin, qui n'est autre que la gloire de Dieu, qui; pour y 
arriver, se servent des moyens qu'emploie la Compagnie, 
quise conforment aux ‘règles prescrites par l'Institut, 
qui s'entretiennent'dans l'esprit de la Compagnie, une 
. telle Société, quéls que soient son nom, son habit, est 
très nécessaire l'Église dans ce siècle de la plus affreuse 
dépravation.’ Une telle Société n'eût-elle jamais existé; 
il faudrait l'établir aujourd'hui. L'Église, attaquée au 
seizième siècle par des ennemis furieux, s'est Jouéerdes. 
grands services qu'elle a tirés de la Com 
par saint Ignace. A la vue de la défection du dix-huitième 
siècle, l'Église voudra-t-elle se priver des services que 
cette même Compagnie est encore en état de lui rendre? 
Le Saint-Siége eut-il jamais plus besoin de généreux - 
` défenseurs que dans ce dernier temps, où l'impiété et 
Virréligion font les derniers efforts pour én ébranlet les - 
fondements? Ges secours, combinés par une Société en-.. 
tière, sont d'autant plus nécessaires que des particuliers, 
libres de tout engagement, sans avoir été formés sous 
des lois telles que celles de la Compagnie, sans avoir pris - 
son esprit, ne sont pas capables d'enneprénère et de sou- 
tenir les mêmes travaux, » + 


s L'impression que le bref de Clément XIV produisit 3 
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_dans la Catholicité est exprimée par ces deux manifestes, 
qui réunissent Paris et Rome dans le même sentiment. 
Le bref, daté du 21 juillet, aurait dù être promulgué le 
même jour; la cour de Vienne en retarda la publication, 
parcequ'elle craignait que Jes biens des Jésuites ne tom- 
bassent entre les mains du Clergè. Joseph H désirait 
prendre des mesures pour sè les approprier. Ce retard 
favorisait les incertitudes du Pape : il aurait voulu l'éter- 
niser ; mais Florida-Blanca ne luien donna pas le pouvoir. 
Clément accordait sa, confiance au Prélat Macedonio : 
l'Espagne le mit dans ses intérêts. De concert avec I’ Am- 
bassadeur et le P. Buontempi, ọn résolut de livrer un der- 
nier assaut à la volonté chancelanie du Souverain Pon- 
‘tife. Cef assaut fut décisif, et le 46. aoùt 1773 le bref 
-parut, Clément XIV avait nommé une commission pour 
le faire exécuter. Les Cardinaux-André Corsini, Caraffa, 
Marefoschi,. Zelada et Casali la composèrent. Alfani, 
.Macedonio et d’autres prélats ou jurisconsultes leur,fu- . 
rent adjoints. Les roles avaient été distribués d'avance. 
… A buit heures du soir toutes les maisons des Jésuites 
sont investies par la garde corse et par les sbires. On 
_notifieau Général de la Compagnie et aux Pères le Bref 
de suppression. Alfani et Macedonio apposent les seellés 
_ sur les papiers ainsi que sur chaque maison de l'Ordre... 
Laurent Ricci est transféré au Collége des Anglais ; les 
Assistants et les Profès sont disséminés dans d'autres 
établissements ; puis, sous les yeux des Délégués pon- 
_ tificaux, le pillage des églises, des sacristies et des 
la Société s'ofganise.. Il dura long emps 
l'image | de cette inertie en tiare accordant impu 
tous les scandales quien jaillirent ne RE 
de la mémoire des Romains. Ils racontent encore que les 
diamants dont la Madoné du Gesù était couverte pas- 
sèrent le lendemain à la maîtresse d’ Alfani, et que cette 
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Jésuites} of Ne suriges pas À âssurer Le t exfstence: La- 
spoliation, entre les mains d’ Alfani re prit 


des allürés tellement cyniques, l'injustice marc 

nt téte levée, que le cardinal Mar ; ° 
ses inimitiés pe tes envers l'institut ‘ava 
nommer éommiss > révolta còntre tant de ph 


Pour ne pas autoriser par sa présence des turpitédes de 
plas d'une sorte, il renonica "à siéger dans cette tom- 


mission” ~ë « 
Le 29 Septembre Clément XIV fit conduire au ti 
Saint-Ange le Général; ses Aséistants, Comelli, secré- 


tairé de l'Ordre, les PP. Leforestier, Zäccharis 
ét Faure. Ce dernigr était l’un dés “pfs ‘bier s cñ- 


vains dé I'ltalie. On redoutait la causticité de son “esprit 


et l'énergie de sa raisot (1). Ce fut son seul ‘ctime ; et 
les Philosophes, qui ‘abtisaient de la liténcé awe, 
applaudirent à tet asservissement de la pensée. ‘ 

' Le Souverain Pontife avait à sa disposition les 
de la Compagnie. Les lettres les plus-intimes, les cortés- 
pondances de chaque Père, ‘les papiers de l'Ordre, ses 
affaires, le bilan de sa fortune, tout était sous les 
de la ‘commission, ‘qui se montrait implacable. 


turd par des interrogatoires captieux les prisonniers qui, . 


tenus dans le plus complet isolement, pouvaient, obsédés 

(A) L'interrogatoire du Jésuite se passa en ces termes, Le magistrat 
instructeur lai dit, dans sou cachot : « Monsieur l'abbé, il m'est enjoin? de 
vous annoncer que vous n'êtes ici pour aucun crime. — Je le crois bien, 
‘puisque je n'en ai pas commis. — Vous n'y êtes même pas pour certains 
écrits que vous avez publiés: — Je le crois bien encore, puisque, d'abord, 
1 n'y avait pas défense d'écrire, et qu'ensuite je ne j'a! fail que pour ré- 
pondre aux calomnies que l'on vonrissait contre la société dont j'étais 
“membre. — Quoi qu'it en soit, vons n'êtes ici pour rien de tout cela, mais 
seulement pour vous empêcher d'écrire contre te Bref.—- Ol! oh! mon- 
sieur, voilà une jurisprudence nouvelle! C'est donc à dire que, si fe Saint- 
Père avait crain? que je ne yolasse, | m'aurait envoyé aux galères, et, s'il 


avail eu peur que je n'assassinasse, fl m'aurait fail pendre préventirement, CS 


k 
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par la crainte ou par le désespoir, se sauver én faisant 
‘Wutiles révélations. Ricci et les Jésuites enfermés dans 
- e-château Saint-Ange ne se, plaignirent pas de la capti- 
‘vite qu'on leur infligeait, Ns déclarèrent qu'ils étaient 
“enfants d’obéissance, et que, commé membres de la 
Société de Jésus ou Prêtres catholiques, ils’ n’avaient 
rien à sè reprocher des accusations dont on les chargeait. 
On leur parla de trésors cachés dans des souterrains, de 
Year insouniission aux volontés du Pape ;. ces vieillards, 
courbés sous lé poids des années, secoutrent leurs 
chaines en souriant tristement, et ils répénditent : « Vous 
‘avez les clefs de toutes nos affaires, de tous nos secrets; 
- #'il y a des trésors, vous devez nécessairement en saisir 
la trace. » On cherchait partout ; l'avidité d’Alfani et de 
Macedonio ne se lassait jamais; la conscience troublée 
de Clément XIV aurait voulu justifier sa partialité én 
“découvrant quelque trame mystérieuse. Tout fut inutile. 
"Et néanmoins le Général de l’ Institut avait fait beau'jeu 
“aux magistrats inquisiteurs. 

Quelques amis de 1a Compagnie, deux ou trois même de 
ses Peres, avaient conseillé à Ricci de soustraire aux re- 
gards les papiers lès plus importants de l'Ordre de Jésus. 

' On fui offrait de les cacher en lieu sûr. Ricci déclara qu'il 
“ne Consentirait jamais à des actes qui pouvaient faire 
suspecter la parfaite innocence de ses Frères et la sienhe 
‘propre. T enjoignit de laisser les archives et les livrés de 
Compte à leur’ place ordinaire; chacun se conforma à! la 
“prescription. ` 
* “Xu milieu de tous les procès-verbaux et rapports qui 
fürent adressés soit au Pape, soit aux Cardinaux-Com- 
` missaires pour la suppression, il éxiste un document qui 
“tire une certaine valeur de l'homme qui l'a rédigé et des 
- fonctions que cet homme exerçait, Le Dominicain Tho- 
mas-Marie Mamachi, maître du Sacré Palais, fut chargé 
de visiter ùne caisse de papiers et de livres saisis chez 


es ' 
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l'abbé .Stefanucci, ex-Jésuite. Le Dominicain, dont le 
nom est cher à la littérature chrétienne par son Traité 
des mœurs des fidèles pendant les premiers siècles de 
l'Église « et par d'autres ouvrages religieux, écrivit et 
„Signa de sa main un rapport sur cette visite. L'autogra- 
„phe est entre nos mains; il décèle en son auteur une 
perspicacité inquisitoriale qui ferait honneur à re d'un 
ministre de la police. . 

. Le P. Stefanucci appartenait à une famille romaine 
riche et honorée ; il avait passé par les emplois i impor- 
.tants de son Ordre; il était même le théologien du.car- 
dinal d’ York, et voici les bases de l'accusation que dirige 
` contre lui le maître du Sacré Palais. Les manuScrits des, 
Jésuites contiennent des remarques sur les ‘accusations 
dont la Compagnie fut l’objet; ils discutent le cas éven- 
tuel de la suppression ; ils parlent des cours d’ Espagne, 
de. Portugal et de France, ainsi que du marquis de 
Pombal. Ils contiennent des prophéties relatives aux 
Jésuites et au futur rétablissement de. J'Institut. Les 
livres imprimés traitent en grande. partie des événe- 
ments du Portugal, de la dévotion au Sacré Cœur de 
Jésus, du probabilisme et de la cause de Palafox. . 
`- De cet exposé de faits si simples le Dominicain a l'art 
de tirer trois chefs d'accusation contre les Jésuites. 
a Empressement à conserver de vaines prophéties, des 
écrits i injurieux aux princes et à leurs ministres. 2° pe 

chement opiniâtre au jésuitisme, à des maxim 

Pape a condamnées par cela seul qu'il a supprimé aves 
de Jésus. 3° Persévérance dans la conviction de l'inno- 
cence de la Compagnie. .Mamachi développe ces trois 
accusations sans songer qu'il était bien permis à un en- 
` fant. de saint Ignace de défendre son Institut ou de pos- 
_séder les livres qui le défendaient, lorsque, dans la bi- 
bliothéque privée de Laurent Ganganelli, on trouvait tous 
les ouvrages qui attaquaient la Compagnie. Ces ouvrages, 
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dont nous sommes le possesseur, portent encore à la 
première page ces mots écrits de la main mème du Cor- 
delier qui sera Clément XIV : Ex libris fratris Laurentii 
Ganganelli Sancti Officii consultoris. 

Le maître du Sacré Palais ne se borne pas à ce rôle 
d'agent de police. Le P. Stefanucci est done coupable ; 
il lui trouve des complices dans un grand nombre de 
personnages haut placés ; il demande qu'on les surveille. 
Puis, après avoir appusé son opinion sur une lettre de 
saint Augustin au prêtre Sixte, blämant la négligeuce 
qui faisait tolérer à Rome les hérétiques de ce temps, 
Mamachi témoigne:le désir de voir prendre des précau— 
tions contre les improbateurs du Bref. « Dieu veuille, 

_ ajoute-t-il, qu’il n’y ait pas de semblables critiques à 
Rome, ou du moins qu'il y en ait peu et de basse ou 
médiocre condition. Qu’il ne s’y rencontre pas aussi des 
défenseurs de ces maximes que, par son Bref plein de 
prudence, Sa Sainteté veut voir abandonnées et rejetées - 
par ceux même qui professaient le Jésuitisme. En n'en 
tenant aucun compte, ne peut-il pas naître des discordes 
qui troublent la tranquillité des États et de l’Église? Je 
n'en sais rien; mais ce que je comprends très bien par 
l'histoire, c'est que souvent les petites étincelles prova-" 
quent les grands incendies. » 

Mamachi n'avait trouvé que des manuscrits ou des 
livres inoffensifs ; on voit les conséquences qu'il déduit 
de son inquisition. Qu’eit-ce donc été si ses recherches 
l’eussent mis sur la trace d’un de ces mille complots 
qu'on prête si généreusement aux Jésuites? Qu’eût-il dit ` 
si les preuves de la turbulence et des richesses tant re- 
prochées à la Compagnie de Jésus se fussent trouvées 
dans leurs archives, là où elles devaient nécessairement. _ 
se trouver, leur existence une fois admise. . 

Le procès contre: les Jésuites embarrassait beau- 
coup plus les Cardinaux instrnetenrs qué les accusés ° 
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eux-miémes; bn résolut de le faire tralnér én longueur. 
Ce fut alors qu'on exhuma les paroles, presque sacra+ 
méhtelles, mises dans la bouche de Ricci, ce fameux 
Sint ut sunt, aut non sint (1), qui n'a jamais Eté pro- 
noncé, mais que tous les Pères de l'Institut ont pensé, 
car il était la conséquence de leurs vœux et de leur vie. 

Du 16 août au 15 septembre 1773, on se fatigua à 
chercher la trace des complots et des intrigues qu'on 
désirait faire surgir. On employa à ce rude service les 
Prélats et les légistes qui s'étaient le plus vivement 
prononcés contre les Jésuites; et, le 45 septembre, le 
cardinal André Corsini, le pensioriné de Pombal; le 
chef de la Commission instituée pout exécuter la sen- 
terice rendue, désespère lui-même d’arfiver à son but. 
Ce n’est plus le facteur des mauvais livrés de Pagliarini: 
le cardinal André se transformé eti geôliér ; mais 8és öt- 
chpâtions ne l'ernpêchent pas dé songet à ses intérêts, 
et il accusé récéption de l'argent qu'il a si tristerhent 
gagné. « Bien que jë sache, écrit-il à Pagliarini, que 
Marc Batgigli, chargé par moi de toucher ma pension 
de Portugal, dit répondu pleinement à votre derhièré, 
qûi m’én arinonça le paiement, je ne veux pas néanmoins 
négliger de vous äësirér moi-même de ma continuelle 
gratitude et de ma reconnaissance toujours présente 
pour les embarras que je vous fause. Si j'ai tant tardé 
à vous en donner une preuve sincère, ce retard tient att 
nombreux travaux qui me pressent, puisque déjà, dépilis 


(4) C'est Caraccioli, dans son roman sur Clément XIV, qui attribue au 
P. Ricci ce mol devenu célèbre. Le Général des Jésuites ne l'a jamais pró- 
noncé devant le Pape Clément XIV, puisqu'il lul fui impossible de l'entre- 
tetilr depuls son élévaliôn au siége de Plerre. Ces paroles son) tombées de 
la bouche de Clément XIII, lorsqu'en 1761 le Cardinal de Rochechousrt, 
ambassadeur de France à Rome, lui demandalt de modifier essentiellement 
les Constilutions de l'Ordre. On voulait un supérieur particulier pour les 
4 Jésuites français; alors le Pape, résistant à ces innovations proposées, s'écria : 
« Qu'ils soient ce qu'ils sont ou qu'ils ne soient plus ! » 
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tn mois et plus, j'ai été choisi par Sa Sainteté comme 
présiderit de la sacrée Congrégation destinée à procéder 
à la suppression de la Compagnie de Jésus, Cette sup- 
pression est effectuée depuis le soir du 46 août passé, 
alnsi que votre Seigneurie en aura été déjà informée. Vu 
le secret inviolable, base de la susdite Congrégation, je 
d'ai aucune nouvelle intéressante à vous communiquer., 
Seulement je vous dirai qu'au milieu des devoirs qui 
m'assiègent, celui de faire surveiller de près par fa 
troupe l'abbé Laurent Ricci et d'autres chefs de la Com- 
pagnie n’est pas le moindre, » 

Clément XIV, dans des prévisions d'avenir, n'avait 
pas osé engager l’Église d'une manière trop solennelle. 
Il avait toujours refusé de rendre une bulle pour la dis- 
solution de la Société de Jésus, et sa sentence parut sous 
forme de bref (1), comme plus facile à révoquer; Ce 
bref ne fut pas dénoncé aux Jésuites selon la coutume 
eanonique; on ne l’afficha ni au Champ de Flore ni-aus 
portes de la basilique de Saint-Pierre. L'Église gallicane 
refusait de l'accepter. Le Roi d'Espagne le regarda 
comme insuffisant, La Cour de Naples défendit de le 


(4) Un bref est une leltre que le Pape écrit aux rois, princes ow magisirats, 
et quelqnefois à de simples patiiculiers: ‘on a coutume de l'expédier en 
papier, sur des affaires brèves, légères et succinetes, La matière des bulles 
est ordinairement plus importante; leur forme est pins ample; elles sont 
toujours écrites snr parchemin. Quand le Pape es] mort, on n'expédie plus 
de bulles pendani la vacance du Siège. Le nouveau Pontife tul-méme 
s'abstienl, de cette forme plus solennelle avani Son couronnement : il ne 
donne alors que des brefs ou des demi-butles (semi-bolle ou mezse-bolle), 
nom dérivé du cachet en plomb qui Jes accompagné pendo avec une ficelle, 
et doni nne des faces est alors sans Inscription. Dans les bulles propremeni 
dites, ce cachet représente d'nn côlé les têtes de sainl Pierre et de salnt 
Paul, et de l'autre il porte le nom du Pape régnani : mais dans les demi- 
bulles, Il n'y a que l'image des apôtres. Dizionario di erudizione storica 
ecelesiastica, elc., compilato del cavatiere Gaetano Moroni, au mot Bolla, 
Sietky, p.277 et 284 ; au mot Breve, $1, t vI, p 417. 
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promulguer sous peine de mort. Marie-Thérèse, en se 
réservant tous ses droits, c'est à dire en laissant Joseph H 
s'emparer des cinquante millions de biens possédés par 
les Jésuites, concourut purement et simplement aux 
vues du Pape pour le maintien de la tranquillité de 
l'Église, .La Pologne résista pendant quelque temps; 
mais les vieux cantons suisses ne consentirent pas aussi 
facilement à se soumettre. L’exécution du bref leur pa- 


raissait dangereuse pour la Religion catholique. Ils en. 


écrivirent à Clément XIV. Dans cet intervalle, les disci- 
ples de l’Institut s'étaient sécularisés par obéissance ; 
Lucerne, Fribourg et Soleure ne permirent jamais qu'ils 
abandonuassent leurs colléges. Ainsi le décret pontifical 
ne satisfaisait ni les amitiés ni les haines catholiques; il 
ne fut loué que par Pombal et par les Philosophes. Le 
Pape eut le malheur de devenir un grand bomme aux 
yeux des Calvinistes de Hollande et des Jansénistes 
d'Utrecht, qui firent frapper une médaille en son hon- 
ueur. Cette flétrissure, dont ses vertus s’indignérent, 
fut seusible au cœur de Ganganelli; en apprenant la 
joie des ennemis de la Religion il comprit toute l'éten- 
. due de son erreur, mais il s'était placé dans l'impossi- 
bilité de la réparer. ne Fra 

Il ne lui restait plus qu’à mourir; on tira de sa mort 
une dernière calomnie contre l'Ordre de Jésus. Schell 
raconte (1) : « Clément XIV, dont la santé, selon la re- 


marque de plusieurs écrivains, commença à dépérir de- 


puis la signature du bref, mourut le 22 septembre 1774, 
âgé de près de soixante-neuf ans. Après louverture de 
son corps, qui se fit devant un grand nombre de curieux, 
les médecins déclarèrent que la maladie à laquelle il 
avait succombé provenait de dispositions scorbutiques 
et hémorroïdales, dont il était affecté depuis longues 


(1) funra d'histoire des Etats européens, 1, x, P, 8°. 
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années, et qui étaient devenues fortelles par un travaib 
excessif et par la coutume qu'il avait prise de provoquer 
artificiellement des sueurs fortes, même dans les grandes 
chaleurs. Cependant les personnes formant ce qu’on ap- 
pelait le parti espagnol répandirent un tas de fables pour 
faire croire qu'il avait été empoisonné avec de l'eau de 
Tofana, production imaginaire dont beaucoup d'igno- 
rants ont parlé, et que personne n'a jamais vue ni con- 
nue. On fit circuler une quantité de pamphlets qui accu- 
saient les Jésuites d’être les auteurs d'un crime- dont 
l'existence ne repose sur aucun fait que l'histoire puisse 
adinettre. » 

Quelques Catholiques n'ont pas eu la loyale discrétion 
de l'historien protestant; à leurs yeux Clément XIV est 
bien mort empoisonné. Pour établir cette hypothése, qui 
devait tout naturellement se transformer en certitude, 
puisqu'elle servait à dépopulariser la Compagnie de 
Jésus, on s'appuya sur toute espèce de conjectures. On 
donna un rôle important à une villageoise de Valentano 
nommée Bernardine Renzi, pythonisse chrétienne, qui 
lisait dans l'avenir et qui annonça jour pour jour la mort 
du Souverain Pontife. De ce fait, assez peu rare dans les 
annales de l'Église, on tira d'étranges déductions. Ber- 
nardine prophétisait que le Sairit-Siége serait bientôt 
vacant, et qu'elle ne tarderait pas à être arrêtée. « Gan- 
ganelli, disait-elle, me tiendra en captivité, Braschi me 
délivrera. » Deux Jésuites, les PP. Coltraro et Venissa, 
farent soupçonnés, avec son confesseur, de répandre les 
prédictions de cette femme. La force armée les écroua 
au château Saint-Ange ; Bernardine fut à son tour privée 
de la liberté. La plupart de ces faits se passaient avant 
le 24 juillet 1773. L’empoisonnement de Clément XIV 
eût été alors un crime utile aux Jésuites. On pourrait le 
comprendre tout en le réprouvant; mais après le bref, 
que leur importait la vie ou la mort du Pape? Quand 
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hommes aussi habiles qu'on lés suppose se décident a 

un assassinat, ce n'estpas pour consacrer un fait accompli 
qu'ils se font coupables, mais pour le prévenir. Les Jé- 
suites n'ont pas tué Ganganelli quand son décès leur 
était avantageux, lorsqu'ils étaient encore debout; est-il 
possible, est-il présumable qu'ils l'aient empoisonné 
quand leurs supérieurs languissaient dabs les fers, et 
quand eux-mêmes, dispersés et ruinés, subissaient leur  - 
destin avec une simplicité d'enfants ? 

On avait prétendu que les Philosophes et le due de 
Choiseul avaient fait mourir le-Dauphin, fils du roi 
Louis XV, et le Pape Rezzonico, C'était une calomnie 
et une invraisemblance, L'histoire les repousse toutes 
deux avec dédain, car pour croire aux grands crimes il 
faut de grandes preuves, Les adversaires de la Compa- 
gnie de Jésus, à quelque secte qu'ils appartiennent, - 
n'ont pas eu cette réserve. A les entendre, à les lire dans 
ces documents autographes que nous venons d'évoquer, 
les Jésuites, vivant au milieu du monde, dans la solitude 
ou sur les terres vierges des Missioris semblent tenir bou- 
tique de poison. Ils effaceraient par leurs crimes imagi- 
naires toutes les Locustes de l'antiquité, et en face de 
tant d’imputations, on est tenté de se demander si, dans 
ce siècle, la mort naturelle avait été supprimée par arrêt 
de la philantropie nouvellement découverte. Les Jésuites 
possédaient le secret de tuer leurs ennemis, inévitable- 
ment ils ont dù frapper Ganganelli, On a done affirmé 
sur de vagues soupçons, nés d'une haine implacable, que 
la mort du Pape avait offert différents symptômes d'em- 
poisonnement, et que lui-même, dans son agonie, avait 
proclamé qu'il mourait victime. "ra 

Cene agonie fut, il est vrai, aussi longue que doulou- 
reuse: elle commenca le jour où il s'assit sur la Ghaire 
apostolique,. elle ne se termine qu'avec son dernier squ- 
pif. diy put-dans ve Pontife, peu fait pour le lutte, up 


ti 
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combat intérieur qui dévora les restes de sa vie ; į combat 
des où la faiblesse était aux prises ayec la justice. N 
résista, il atermoya autant que les ressources de son jma- 
gination le permirent ; il espéra toujours que ce calice 
d'amertume, présenté par les princes de Ja maison de 
Bourbon, serait éloigné de ses lèvres ; mais fr arrivée 
du comte de Florida-Blanca ses angoisses redoublerent. 
L ambassadeur espagnol fut le bourreau de l'homme; le 
remords acheya le Pontife. 

Le souyenir de la Compagnie Jésus, détruite par lui, 

Fassiégeait sans cesse. Alors son esprit, parfois lucide, 
mesurait le mal qu'il avait faital Église, la tache qui 
déshonorait son nom, l'opprobre qui s’atiachait à un 
Pape.dont les ennemis de toute religion célébraient seuls 
les philosophiques vertus, Le contraste de la douleur des 
fidèles et de la joie des incrédules était pour lui une dé- 
solation. D'amères pensées le tourmentaient jour et nuit: 
sa raison g'égarait, et souvent, au milieu des ténèbres, 
il se réveillait en sursaut croyant entendre les cloches 
du Gesù qui tintaient son agonie. — 

Dans cette occasion comme toujours, Jes persécutés 
ng furent pas les plus à plaindre. n présence de ce dé- 
sespoir, il ne resta plus aux proscrits qu'à à prier pour le 
proscripteur plus malheureux que ses victimes. I] avait 
dit en signant le bref: « Questa suppressione mi dard 
la morte |» Longtemps après l'avoir promulgué, on le 
yoyait errer dans ses appartements, "ets écrier à travers 
les sanglots : « Grace! grace! Compulsus fect ! compulsus 
feci !» Déplorable aveu qu’un noble repentir arrachait à la 
démence. Le Pape était menacé de mourir fou; mais ce 
B était pas l'acqua di tofana, ce chimérique poison ad- 
ministré par une main invisible qui corrompait son sang, 
qui brilait ses entrailles, qui faisait de son sommeil la. 
plus cruelle des agitations. Enfin le 22 septembre 1774, 
la raison revint à Clément, mais la raison avec la mort. 
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A ce suprême moment la plénitude de son intelligence 
lui fut rendue. Le cardinal Malvezzi, le mauvais ange du 
Pontife, assistait à sa dernière heure; Dieu ne permit pas 
que le successeur des Apôtres expirât sans réconciliation 
avec le cil. Pour arracher cette âme de Pape à l'enfer, 
qui, selon une de ses paroles, était devenu sa maison, 
et pour que la tombe ne s'ouvrit pas sans espérance 
sur celui qui ne cessait de répéter: «Ô! Dio, sono 
dannato!» Un miracle était nécessaire. Le miracle se 
fit. Saint Alphonse de Liguori était alors évèque de Santa 
Agata dei Goti au royaume de Naples. La Providence, 
qui veillait encore plus à l'honneur du Pontificat su- 
préme qu’au salut d'un chrétien compromis par une 
grande faute, désigna Alphonse de Liguori comme sou 
intermédiaire entre le ciel et Ganganelli. Au procès de 
la canonisation de ce saint (1) on lit de quelle manière 
le prodige s'opéra. 

«Le vénérable serviteur de Dieu, demeurant à 
Arienzo, petite ville de son diocèse (c'était le 21 septem- 
bre 1774), eut une espèce d'évariouissement. Assis sur 
son fauteuil, il resta environ deux jours dans un doux et 
profond sommeil. Un des gens de service voulut l'éveil- 
ler. Son Vicaire Général, don Jean-Nicolas de Rubino.. 
ordonna de le laisser reposer, mais de le garder à vue. 
S'étant enfin éveillé et ayant aussitôt donné quelques 
coups de sonnette, ses gens accoururent. Les voyant fort 
étonnés: « Qu'est-ce qu'il y a? leur dit-il. — Ce qu'il y 
a, répondirent-ils, voilà deux jours que vous ne parlez 
pas, que vous ne mangez pas, que vous ne donnez aucun 
signe. — Vous autres, dit le serviteur de Dieu, vous me 
croyiez endormi, mais il n'eu était rien; vous ne savez 
pas que je suis allé assister le Pape, qui est déjà mort. 
On ne tarda point d'apprendre que Clément XIV était 

(A) Informatio, animadcersiones et responsio supra virtutibus V, S. D, 
Alphonsi Maria di Ligorio, (Rome, 1806.) 
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mort le 22 septembre, à treize heures (entre huit et neuf 
heures du matin), c'est à dire au moment précis où le 
serviteur de Dieu avait agité sa sonnette. » 

Tel est ce récit dont Rome, si difficile en matière de 
miracles et. qui ne les constate qu'après les avoir mûre- 
ment examinés, accepte la responsabilité dans les actes 
de la canonisation d’ Alphonse de Liguori. Rome l'a dis- 
cuté ; Rome a prononcé; cette bilocotion est un fait his- 
torique. 

_. Liguori assistait le Pape Clément XIV à ses derniers 
moments, et cette intervention, dont Ganganelli seul eut 
connaissance, dont seul il ressentit les mystérieux effets, 
fit régner le calme et sans doute l'espérance dans 
son cœur si violemment agité. On l'avait forcé à créer 
in petto onze cardinaux imposés par les ennemis de la 
Société de Jésus. Malvezzi veut profiter de cette sérénité 
dont il n’a pas le secret. I supplie le Pape d'achever son 
œuvre en confirmant les promotions qui seront nécessai- 
res aux puissances dans le prochain Conclave. La justice 
était enfin descendue sur la tête du Pontife. Il avait la 
conscience du prodige que le ciel accomplissait en sa 
faveur, ; il s'en montra digne en refusant d'accéder à la 
demande du Cardinal. « Je ne le puis ni ne le dois, ré- 
pondit-il, et le Seigneur jugera mes motifs.» Malvezzi et 
‘ses complices insistaient. « Non, non, s'écria le Pape, je 
vais à l'Éternité, et je sais pourquoi.» 

. Ce refus, si extraordinaire dans un Souverain Pontife 
qui avait tant accordé, paraissait inexplicable. Il se fit 
avec un courage que semblait doubler l'approche des ju- 
gements de Dieu, et Ganganelli expira saintement comnie 
‘il aurait toujours vécu s’il n'eùt pas mis une heure d'am- 
bition et un désir d’iniquité entre sa pourpre et la 
tiare, : 

A Rome, la mort n’améne jamais le jour des éloges 
comme dans le reste du monde. Les Égyptiens de la 
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ville éternelle trainent inévitablement au tribunal de 
leurs sarcasmes le Pape que le trépas vient de soustraire 
à leur respectueuse familiarité. Ils se vengent de leur 
adoration en poursuivant sa mémoire, Celle de clé- 
ment XIV fut insultée sans pitié; et tandis que le cri de 
la malédiction romaine se confondait avec les louanges in- 
téressées que la secte philosophique faisait entendre sur 
ce tombeau entr’ouvert, un Jésuite, le P, Jules de Gor- 
dara, traçait cette page de ses Commentaires sur la sup- 
pression de la Compagnie. « Ainsi Clément XIV finit sa 
vie, ainsi il termina son court pontificat. Pape, s'il est 
permis de s'exprimer ainsi, plus malheureux que mé- 
chant, Pape qui aurait été admirable s'il eût vécu dans 
des temps meilleurs. Car il était recommandable par 
plusieurs qualités insignes de l'esprit. I] avait du savoir 
et des vertus. On trouvait en lui une sagacité profonde, 
principal mérite d’un Prince, à mon avis. Quoique au 
faite des honneurs, il était doué d’une sagesse vraie, 
d'une rare modération. Doux, affable, bon, d'un carac- 
tère toujours égal, j jamais précipité dans ses conseils, ne 
sé laissant jamais aller aux excès de zèle. De la dignité 
dont il était revêtu, la plus grande sur la terre, il ne 
paraissait prendre qu'à l'extérieur le luxe qui l'entoure 
et les soins du gouvernement qui y sont attachés. 

« Voyant les Princes imbus des opinions de Fébro- 
nius et remplis de préjugés sur l'autorité du Souverain 
Pontife, il crut arrêter leurs projets en se faisant à lui- 
même ainsi qu'à l’Église deux graves blessures. La pre- 
mière fut la destruction de notre Institut; la seconde, 
plus profonde encore, plus difficile à guérir, fut la sup- 
pression: en quelque sorte de cette Constitution à la fois 
si ancienne et si vénérable que l'on appelait la bulle ix 
cena Domini, À elle seule, elle faisait la force du Saint- 
Siège, elle le soutenait debout en face de I’ univers ca- 
tholique. Ces deux mesures perpétueront le souvenir du 
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pontificat de Ganganelli, mais ce souvenir sera toujours 
accompagné de larmes et de douleur, Un autre Pape, 
quel qu'il fit, et vivant comme Ganganelli dans ces 
temps mauvais, aurait-il agi autrement? Qui le gait? 
Sans doute le Pape, comme Pasteur suprème, a un pou- 
voir souverain et légitime sur tout le troupeau et sur les 
Rois eux-mêmes qui sont les fils de l'Église ; mais peut-il 
exercer ce pouvoir alors mème que les Princes le com- 
battent et lui déclarent la guerre? En ces temps mal- 
heureux, la puissance des Rois l'emportait de beaucoup 
sur celle du Pape. En un mot, si Ganganelli fit mal, du 
moins faut-il penser qu'une intention mauvaise ne pré- 
sida point à son œuvre. » 

Un autre Jésuite, le P, Louis Mozzi, dans un ouvrage 
qui, vers cette époque, obtint une grande yogue en 
Italie, n'est pas moins respectueux envers la mémoire de 
Ganganelli. «On sait, dit-il (1), que Clément était dis- 
posé à renoncer même au pontificat plutôt que d'en ye- 
nir à cette extrémité; il le déclara bien souvent, et 
toutefois il y est venu. Mais chacun en connait-il bien le 
moment, la manière, la cause? O mes enfants! chers 
amis de la Compagnie qui n’est plus, honorez le souve- 
pir d'un Pontife qui est moins indigne de yotre estime 
qu'il ne mérite toute votre compassion, Ayez encore un 
peu de patience ; tout se voit, mais on ne peut tout dire. 
Le temps propice n'est pas encore arrivé pour yous; il 
viendra, et il passera pour les autres. Ayons confiance 
en Dieu, et soyons-lui toujours fidèles. Dien seul doit 
nous justifier. Réfléchissez aux conséquences de notre 
suppression, aux événements qui se succèdent chaque 
jour, et jugez s'il pouvait commencer à le faire d'une 
manière plus éclatante, » 

„Voilà Je dernier mot des Jésuites sur Clément XIV, 
M$) profetti deg? increduli a donno della Religione disegilati nelle 
opere di Frederico il grande, p. 103. (Assisi, 2794.) p 


380 CLEMENT XIV 


N résume les actes de sa vie, il les apprécie au point de 
vue de la charité sacerdotale et peut-être 4 celui de l'es- 
time personnelle. C’est à la postéritéà dire s’il lui est per- 


misderatifier un pareil jugement. Elle commence aujour- 


d'hui seulement pour Ganganelli, car les éloges intéressés 
dont on a souillé sa mémoire, les soupçons qui s'élevè- 
rent contre lui, tout maintenant est expliqué. Et l'on voit 
que si son nom a été respecté et protégé jusqu'ici, c'est 
à des Jésuites qu'il doit ces derniers honneurs de I’his- 
toire. Les adversaires de la Compagnie se gardent bien 
: de rendre le même témoignage. « La personne du Souve- 
rain Pontife, ainsi s'exprime Gioberti (1), cesse d'être 
inviolable pour ces humbles moines aussitôt qu'elle leur 
devient quelque peu hostile, et Luther parle des Papes de 
son temps d’une manière moins blamable que ne le firent 
certains écrivains de la secte au sujet de l'intemerato 
Clemente, parceque ce grand Pontife osa préférer le 
repos des États, le bien de la Religion, la tranquillité, la 
sûreté, Ja gloire de l'Église à l'avantage de la Com- 
pagnie, » 

Nous avons prouvé que ce quintuple but ne fut jamais 
atteint. On l'avait proposé à Ganganelli comme un mi- 
rage trompeur ; il s’y laissa prendre. Ses souffrances 
morales sur Je trône, les anxiétés de sa vie de Pape, les 
désespoirs de sa mort, tout révèle que l’intemerato Cle- 
mente n'est grand aux yeux des ennemis de l'Église que 
parcequ’il fut faible devant le Seigneur. 

Six jours aprés ce trépas, le cardinal de Bernis, qui 
avait à prémunir le jeune roi Louis XVI contre les Jé- 
suites, écrivait au ministre des affaires étrangères : « Le 
genre de maladie du Pape et surtout les circonstances 
de Ja mort font croire communément qu'elle n’a pas été 
naturelle... Les médecins qui ont assisté à l'ouverture 
du cadavre s'expriment avec prudence, et les chirurgiens 

(1) Proleg. del primato, p. 192, 
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avec moins de circonspection. I] vaut mieux croire à la 
relation des premiers que de chercher à éclaircir une 
vérité trop aflligeante, et qu'il serait peut-être fâcheux 
de découvrir. » 

Le 26 octobre, les soupçons qu'il a laissé entrevoir 
se confirment dans son esprit, il veut les faire passer 
dans celui du Roi. Il mande au ministre: « Quand on 
sera instruit autant que je le suis, d’après les documents 
certains que le feu Pape m'a communiqués, on trouvera 
la suppression bien juste et bien nécessaire. Les circons- 
tances qui ont précédé, accompagné et suivi la mort du 
dernier Pape excitent également l'horreur et la com- 
passion. ... Je rassemble actuellement les vraies circons- 
tances de la maladie et de la mort de Clément XIV, qui, 
vicaire de Jésus-Christ, a prié, comme le Rédempteur, 
pour ses plus implacables ennemis, et qui a poussé la 
délicatesse de conscience au point de ne laisser échapper 
qu’à peine les cruels soupçons dont il était dévoré depuis 
la semaine sainte, époque de sa maladie. On ne peut 
pas dissimuler au Roi des vérités, quelque tristes 
qu’elles soient, qui seront consacrées dans l'histoire. » 

Les Philosophes connaissaient la correspondance de 
Bernis, ils savaient les inquiétudes qu'elle recèle; il 
était de leur avantage de les propager. 4” Alembert essaie 
de faire peur à Frédéric II de la terrible milice qui, après 
avoir enseigné la doctrine du régicide, ose évoquer des 
Locustes jusque sous les lambris du Vatican. Le 15 no- 
vembre 1774, le roi de Prusse rassure en ces termes le 
sophiste français (4) : « Je vous prie de ne pas ajouter 
foi légèrement aux calomnies qu’on répand contre nos 
bons Pères. Rien n’est plus faux que le bruit qui a couru 
de l’empoisonnement du Pape. il s’est fort chagriné de 
ce qu’en annonçant aux Cardinaux la restitution d'Avi- 
gnon, personne ne l'en a félicité, et de ce qu'une nou- 


iA) OEuvres philosophiques de d'Alembert, Correspondance, t. xvii, 
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velle aussi aVatttageuse hu Saint-Siégé à été retdé ayéc 
aitant de froideur. Une petite fille à firéphétisé qu'on 
lempoisonitierait tel jour ; mais croyez-vous cette petite 
fille inspirée? Le Pape n'est point mort en conséquence 
de cette prophétie, mais d'un dessécheént total des 
sucs. H a été ouvert, ét on n’a point trouvé le moitidre 
indice de poison. Mais il e'est Souvent feproché la fal- 
blesse qu'il a eue de sactifier un Ordre tel que teliti des 
Jésuites à la fantaisie de seg enfants rebelles. 11 a été 
- d'une humeur chagrine et brusque fes derniers temps 
de sa vie, ce quia contribué å raccourcir ses jours. s 
Bernis invoque la conscience future de l'histoire; l'his- 
toire (1) a parlé comme Frédéric 11. Les Protéstänts 
eux-mêmes l'ont écrite sous la dictée de leurs préjugés 
antijésuitiques, et elle disculpe les Pères de la Com- 
pagnie du crime dont Bernis tente de les Charger, If 
s'eflorçait de s'appuyer sur le témoignage pltis ou moins’ 
circonspect des hommes de l'art: cé témoignage hui fit 
défaut. Les docteurs Noël Salicetti ct Adinolfi, Fun mé- 
decin du palais apostolique, l'autre médecin ordinaire 


(4) Un écrivain italien, Beccatini, rapporte, dans son Histoire de Pie VI, 
les divers hruits qui coururent à Rome et dans le monde lors du trépas de 
Giémeni XIV; puis it ajoule: « Maintenant personne ne soutien! celte 
hypoihise, et le Cardinal de Bernis, après avoir pris parti pour lempol- 
sonnement, a avoué souvent qu'il nfen croyail pins rien, » (Storia dl Pio VI, 
L 1, p. 84.) 

Cancellieri, l’un des savants jes plus distingués de l'Iiste, et qui mourut 
en 1826, confirme, aux pages 409 et 5t5 de sa Storia di solenni pobsessi 
dei summi Pontifici, le récil de la mort naturelie de Clément: XIV, et it dit: 
a Qu'à cause de l'âcrelé e1 de Ja corruplion des humeurs dans ie corps du 
Pape défunt, il ne put être exposé, selon la coutume, les trois premiers 
jours, les pieds découverts. » 

Le comte Joseph de Goranl, cet écrivain milanais qui ertibrassa avee tant 
d'ardeur ja cause de la Révolution francaise et qui fut un adversaire si 
prononcé de l'Eglise et des Jésuites, nie l’empoisonnement de Clémen! XIVe 
Dans ses Mémoires secrets et critiques des-cours et des gouvernements de 
l'Halie, il rejette avec dédain cette fable. x 
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da Pape, décrivirent dän$ ün rapport circonstancié les 
causes et les effets de la maladie de Clément XIV. Mls lé 
remirent entre les mains du prélat Archinto, majot- 
dome de Gatiganelli, et ce Mémoire, daté dd 11 décem- 
bre 1774, tonclut dans toutes ses parties en faveur d’uné 
mort naturelle. Il se termine ainsi: & Il n’y aurait rien 
Wétrange qu'après vingt-huit au trente heures les ¢hairs 
sé fussent trouvées dans une grande putréfaction. On 
sait qu’alots la chaleur était excessive et qu’il soufflait 
ün vent brûlant, bien capable de produire et d’augmen- 
ter la corruption en peu de temps. Si, parmi le tumulte 
que catisa dans la multitude ce facheux événement, on 
efit fait attention à l'impression que fait le vent.du midi 
sur les cadavres, même embaumés, comme le sont d'or- 
dinaire ceux des Souverains Pontifes, à l'ouverture et à 
la dissection de toutes les parties examinées à loisir et 
fémisés ensuite à leur place naturelle, il ne se fût pas 
répandu dans le public tant de faux bruits, la populace 
étant naturellement portée à adopter le merveilleux des 
opinions extraordinaires. 

à Voilà mon sentiment au sujet de cette maladie mor- 
télle, qui a commencé lentement, duré longtemps, dont 
hows avons reconnu les symptômes non équivoques, 
mais clairs et palpables, dans louverture qui s’est faite 
du Corps eñ présence de presque tottt iti public; et ceux 
qui y oht assisté, pour peu qu'ils soient clairvoyants, 
exempts de prévention et dégagés de tout esprit de parti, 
ont dû recorinaitre que l’altération des parties nobles ne 
doit légitithement s’attribuer qu’à des causes purement 
taturelies. Je mé croirais coupable d'un grand crime $I, 
dans une affaire d'une aussi majeure importance, je ne 
rétidäis pas à là vérité toute la justicé qu'on est en droit 
d'attendre d'un homme de probité, tel que je me flatté 
de l'être. » 

L'hônneur ét la science donnaient un démenti officiel 
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aux suppositions que la. calomnie était intéressée à ré- 
pandre. Battue sur un point, elle se replia sur un autre. 
Le P. Marzoni, Général des Conyentuels de Saint-Fran- 
çois, était Yami, l’ancien confesseur de Clément XIV. 
Le Souverain Pontife avait appartenu à cet Institut, et 
Marzoni, qui ne s'était pas séparé de lui pendant cette 
longue agonie, n'avait jamais été suspect de partialité à 
l'égard des Jésuites. On profita de ces circonstances ; 
on fit courir le bruit en Europe que le Pape avait confié 
à Marzoni qu'il croyait mourir empoisonné. Les enfants 
de saint Ignace étaient épars sur le globe, leurs adver- 
saires de France et d'Espagne jouissaient 4 Rome d’un 
crédit sans bornes; le Général des Cordeliers ne recula 
pas néanmoins devant l'accomplissement d'un devoir. 
Le tribunal de l'Inquisition l'interrogeait ; il répondit 
par la déclaration suivante : 

« Moi, soussigné, Ministre général de l'Ordre des 
Conventuels de Saint-François, sachant bien que par le 
sermeut on prend à témoin de ce qu'on jure le Dieu 
souverain et infiniment vrai; moi, certain de ce que 
j'assure, sans aucune contrainte, en présence du Dieu, 
qui sait que je ne mens pas, par ces paroles pleines de 
vérité, écrites et tracées de ma propre main, je jure et 
atteste à tout l'univers que, dans aucune circonstance 
quelconque, Clément XIV ne m’a jamais dit, ou avoir 
été empoisonné, ou avoir éprouvé les moindres atteintes 
du poison. Je jure aussi que jamais je n'ai dit, à qui que 
ce soit, que le même Clément XIV mait fait la confi- 
dence, ou qu'il avait été empoisonné, ou qu'il avait 
éprouvé les moindres atteintes du poison. Dieu m'est 
témoin. 12 

« Donné dans le couvent des Douze-Apôtres de Rome, 
ce 27 juillet 1775. 

« Moi, Frère Louis-Marie Manzoni, 
« Ministre général de l'Ordre, » 
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Clément XIV ne mourut pas de la main des Jésuites : 
‘Je fait est attesté par les Protestants, par ses médecins. 
par "ses amis, et Surtout par l'évidence; mais les 
Jésuites sont morts sous le bref qu'il a porté. Ganga- 
nelli a signé leur ruine sans le vouloir. Un secret désir 
‘de monter sur la Chaire apostolique avait flatté son 
Cœur; pour satisfaire ce désir, le Cardinal conventuel 
se résigna à l'injustice. Pape, il se laissa entraîner au- 
dela de ses prévisions. On le poussa vers Tabime en flat- 
tant son besoin de popularité; on le tua pour escalader 
Ye Saint-Siége et arriver plus vite à la révolution que 
préparaient mille turbulences dans les esprits. Les Jé- 
Suites n'existent plus; mais les Rois catholiques ont pris 
| “rai contre eux. Les passions de Charles HI. 
tracassière de Joseph Il, la jeunesse de Louis XVI 
rendentimpossible la réhabilitation de l'Institut de saint 
Ignace. En 1769, les Ministres des Cours et les Encyclo- 
~pédistes sont parvenus à dominer une fraction du Con- 
clave; ils y ont introduit la simonie, la peur et I'obéis- 

ssive. Un scandale inoui est sorti de cette intri- 
faut que ce scandale porte ses fruits en se 
perpétuant (1). Une partie du Sacré Collége a été faible 
une fois, elle a sacrifié la Compagnie de Jésus et l'hon- 
neur du Siége apostolique à de coupables manmnvres, à 


le bref Dominus ae Redemptor a placé 

du P. Pignatelll se poursuit arce Louden. 
roductione cause (p. 6, n° 7 et 8. Roma, 1842) nous lisons que 
rer deta foi, dans les objections foiles au sujet de l'introduction 
du vénérable Joseph-Marlo Pignatelll émet l'objection suivante + 
-é On doit examiner’ si le serviteur de Dicu n’a jamais désapprouvé de vive 
voix ou par écrit le bref de suppression de ia Compagnie de Jésus et ft" 
ne s'y'esl jomais opposé. D'aulanl p'us que, lorsqu'il étail professeur à 
Ferrare, on entendil le servitenr de Dieu dire à ses Frères : « Quels molifs 
asons-nons de oous affliger, puisque nous sommes innocents du malheur 
qui nons frappe ? Tis son! bieu plus malhenreux ceux qui onl donné arra- 

25 


x des précautions pour que son suc 
l'impossibilité “d'être équitable 
l XVI, à peine sur le 1 
, que le comte G 

nistre des 7 
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que requiert le suprême sacerdoce, il règne parmi les 
Cardinaux une fermentation sourde qui annonce ua Con- 
clave des plus orageux. 0 ; 
» « On trouve la source de cette fermentation dans l'ad- 
ministration du feu Pape. La méthode qu'il a constam- 
ment. suivi ie.de ne jamais consulter les Cardinaux sur 
qui intéressât, soit le gouvernement, de 
Helicon le gouvernement temporel de ses Etats, et 
‘out le projet qu'il avait concerté avec les Souverains 
naison de Bourbon pour abolir l'Institut des Jé- 
ites, et qu'il consomma sans le concours et sans la 
ation du Sacré Collége, ont excité tout le ressen- 
des Cardinaux italiens, ou au moins de la plu- 
entre eux, et leur ont inspiré une haine indélébile 
a personne et pour son administration. On doit 
à que les Cardinaux improuvent au fond de 
rcœur toutes les opérations de Clément XIV, et qu'ils 
demai que leg moyens et l'occasion de les ren- 
e opinion est justifiée par tous les détails 
reçus concernant leurs dispositions et leurs af-` 
s que grand nombre d'entre eux n'a pas . 
uiser, et l'on en conclure avec 
litude que tous les Cardinaux, ceux sur- 
anus pour être encore attachés à la 
affectionnés aux princes de la 
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mûnes qu'il sera nécessaire de faire dans une cotes 
aussi intéressante et aussi délicate. 

« Par la réponse que Sa Majesté catholique a don- 
1.6e, elle annonce que les instructions qui seront adres- 
sées' de sa part à son Ministre à Rome porteront en 
substance « que le Roi catholique ne pense pas qué Jes 
« deux Cours doivent donner à leurs Ministres des ins- 
« tructions précises et positives relativement aux sujets 
« capables ou non ; que ces instructions ne pouvant être 
« rédigées que d'après les informations de ces mêmes 
u Ministres, il sera plus naturel de confier à leur discer- 
« nement et à lenr conduite la totalité de la négociation, 
« et de leur laisser le soin de nourrir les bonnes disposi- 
« tions des Gardinaux en qui ils reconnaitront des idées 
« conformes à nos vues, d’éloigner ceux en qui ces dis- 
« positions ne seront pas aussi satisfaisantes que nous le 
« désirerions, et de s'opposer absolümént il le faut à 
« Vexaltation des autres, particulièrement des partisans 
« des Jésuites, qui fondent sur eux toutes leurs espé- 
« rances, » 

« Comme le Roi n’est pas moins animé que le Roi son 
oncle du zèle le plus pur pour le bien de la Religion, et 
du désir le plus vif pour le maintien de la paix dans 
l'Église, Sa Majesté est résolue de se conformer en tous 
points aux dispositions de Sa Majesté catholiqne, et 
d'agir avec elle dans une parfaite uniformité de Prin- 
cipes, de sentiments et de vues pour l'élection dont le 
Sacré Collège va s'occuper. En conséquence l'intention 
de Sa Majesté est que Messeigneurs les Cardinanx de 
Bernis et de Luynes concertent leur conduite et toutes 
leurs démarches avec le comte de La Floride-Blanche, 
qu'ils agissent dans tons les cas dans le plus parfait ac- 
cord avec ce Ministre, et qu’ils réunissent leurs efforts 
et leurs moyens aux siens pour quele Sacré Collége élève 
sur la Ghaire de saint Pierre un Pape qui apporte dans 
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lesgouvernement de l'Église l'esprit de charité, de con- 
corde et de’paix, qui préfère constamment aux moyens 
violents les voies de la douceur et de la modération, et 
quisache concilier les prérogatives et les prétentions du 
Saint-Siége avec les égards dus aux droits légitimes. des 
Couronnes. Peut-être ne serait-il pas moins important de 
weiller & ce qu'on n’élève sur la Chaire de saint Pierre 
un Pape de vues trop bornées et d'un caractère faible et 
susceptible de se laisser dominer, pour préveuir qu'avec 
de bonnes et pieuses intentions il ne puisse devenir l'a- 
gent des passions des esprits turbulents qui pourraient 
surprendre sa religion et sa confiance, et par ce-woyru 
renouveler les troubles qu'on a eu tant de peine à 


«Tel est le vœu commun des deux Monarques. Ils 
wont aucune sorte de prédilection personnelle pour au- 
cun Cardinal eu particulier, et ils s'en rapportent entié- 
rement & leurs Ministres respectifs, taut pour le choix à 
faire d'un Souverain, Pontife que pour l'exclusion à 
donner aux candidats qu’ils jugeront indignes d'être re- 
vêtus de ce sublime caractère, 

s wCette exclusion a paru au Roi d'Espagne digne de 
wute son attention, et le Prince, d'après les rapports du 
comte de La Floride-Blanche, a indiqué exactement les 
différents sujets qui méritent les suffrages des Couronnes, 
et ceux qui ne sauraient leur convenir 4 cause de leur 

acité dans les principes ultramwontaius ou parcequ ils 
sonf partisans déclarés des Jésuites. Les premiers (indé- 
pendamment du Cardinal Sersale) -sont Jes Cardinaux 
Negroni, Simone, Casali, Marefoschi, Malvezzi, Zelada, 
Corsini et Conti; ‘et parmi les seconds Sa Majesté Ca- 
tholique distingue ceux qu'il ne faut qu “éviter, tels que 
les Cardinaux Boschi, Colonna, Caraccioli, Fantuzzi, 
et peut-étre Visconti, d'avec ceux à l'élection desquels il 


faut s'opposer absolument, tels que les Cardinaux Cas- 
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telli, Rossi, Buffalini, Pamfili, Paracciani, Borromeo, 
Spinola, Calini, Torregiani, Buonacorsi, Giraud et des 
Lanzes. 

« L’intention du Roi est que messeigneurs les Cardi- 
naux de Bernis et de Luynes suivent cette distinction en 
tous ses points, & moins que des circonstances particu- 
liéres et des connaissances mieux approfondies que celles 
du comte de La Floride-Blanche ne leur aient donné une 
opinion différente de la sienne sur l’un des Cardinaux qui 
viennent d’être nommés: auquel cas ils la communique- 
ront à ce Ministre, et tacheront de l'y ramener, afin que 
son langage à l'égard de ces mêmes sujets soit entière- 
ment conforme au leur. Cependant où il ne céderait pas 
ils devront lui faire le sacrifice de leur opinion particu- 
ère. n 
© Ainsi la France servait pleinement les vengeances du 
Roi d'Espagne, vengeances dont elle ignorait le motif. 
Louis XVI et Vergennes s’associaient aux iniquités pas- 
sées; et puisque Ta Société de Jésus avait été frappée, 
malgré le Sacré Collége, malgré le vœu de la presque una- 
nimité de l’épiscopat et des Catholiques, on voulait éter- 
niser la proscription en donnant à l'Église un Pape selon 
le cœur des puissances et des Encyclopédistes. A quelques 
noms près, le Conclave était composé des mêmeséléments 
que celui de 1769. Les dernières années du pontificat de 
Ganganelli, la lutte intérieure qu’il avait soutenue, les 
outrages qu'il avait subis, sa démence, sa mort si pleine 
d'enseignements, tout cela était présent au souvenir des 
Cardinaux. An fond de leurs cellules du Vatican, ils en- 
tendaient les insultes et les moqueries dont le peuple de 
Rome chargeait la mémoire de Clément XIV. Hs avaient 
été témoins des scandales qui précédèrent et suivirent 
son élection ; ils en rougissaient. Personne n'osait les re- 
commencer, et le 15 février 1775 le Cardinal Ange Bras- 
chi fut nommé Pape. | 
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sÉlève des Jésuites, il avait toujours affectionnié l'Insti- 
tut et ses premiers maltres; il ne taisait pas ses regrets 
dedisciple et de Pontife; il n’en fut pas moins élu à l'una- 
nimité. Il vénérait la mémoiré de son prédécesseur, et, 
quoique avec un caractère tout opposé, il avait en lui 
assez de vertus, de courage, de grandeur et de majesté 
pour le faire oublier, ou pour réparer son erreur. 

Pie VI, dont le peuple romain saluait avec amour l'avé- 
nement, dont il aimait le faste et la charité, comprit, en 
montant sur le trône, l'inextricable position dans laquelle 
Ganganelli s'était engagé.. Clément XIV avait, à son 
insuyjeté un long ferment de discorde dans l'Église: en 
dissolvant l'Ordre de saint Ignace de Loyola, sans -le 

, sans le condamner, il avait mis en doute l'œuvre 
le les Pontifes, depuis Paul IN jusqu’à Clément XII, 
Par un sentiment de convenance sacerdotale et politique, 
Pie Vi.zespecta ce que Ganganelli ‘avait fait. I] ne lui 
était pas possible de ressusciter un Institut que son pré- 
décesseur avait, selon lui, si fatalement tué: il ne pou- 
vait qu'adoucir le sort des Jésuites: Par un ingénieux 
artifice d'humanité, il décida que leur procès sérait con- 
tinuéet mené à sa fin, puis pour flétrir Jes injustices com- 
mises,tout.en épargnant l'honneur du Pontificat, il.re- 
légua dans l'oubli Alfani et Macedonio. L'oubli, à Rome, 
c'est le châtiment le plus grave qui puisse être infligé 
aux ambitieux. ~ ; ` 
En face de ce Roi de l'Église, beau de sérénité et brillant 
sous l'auréole populaire, Florida-Blanca sentait que son 
âpreté et ses menaces seraient inutiles. Il exigeait néan- 
moins que le Général et les Supérieurs des Jésuites su- 
bissent lé jugement de la cour de Rome; c'était une $a- 
tisfaction qu'il s'accordait à lui-même. Pie VI ne la lui 
usa pas. Sir de l'innocence des Péres, il voulut que 
la.commission formée par Clément XLV sous l'influence 
de l'Espagne fit condamnée à jugér la Société de saint 
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Ignace. Cette commission savait qu'il lui était. désormais 
interdit de tromper la vigilance du Pape «elle agissait 
sous ses yeux, elle avait entre les mains tous les docu- 
ments pour rendre sa sentence, et Pte VI la pressait de 
se prononcer. Elle différa autant qu'elle put; elle fut enfin 
contrainte d’être juste, et elle acquitta ces hommes qu'elle 
avait si cruellement punis d'avance. (1): 


. (4) Nous avons sous les yeux les pièces et documents qui servirent à 
édifier cet étrauge procès, Les charges de l'accusation, les interrogatoires 
des prévenus out élé.compulsés par nous avec une curiosité tout histori- 
que, car nous espérions faire surgir de ce dossier oublié quelque indice 
révélateur. Nous devons avouer que les charges se réduisent à des futilités, 
qui, dans l'état ordinaire des choses, u'auraient pas même besoin de l'in 
tervention d'un juge de paix. Ces incriminations se résnmeut ainsi : les 
Jésuites ont fait ou dû faire quelques démarches auprès de l'impératrice 
Marie-Thérèse pour l'engager à user en leur favenr de son crédit auprès de 
Clément XIV. Ils pouvaient avoir conseillé à l'impératrice de pousser jus- 
qu'à la menace. Iis ont obtenn la protection de Catherine de Russie et de 
Frédéric 11 de Prusse, Ils ont dû encore tenier de soulever les évêques 
contre le Saint-Slége. 

Cette triple accusation ne prouve pas lo culpabililé antérieure des Jé- 
suites, On se coalise pour les détruire sans motifs, ils cherchent les moyens 
d'empêcher leur suppression ; on les attaque, lls se défendent. C'est Je seul 
crime qui leur soit reproché. Le rapport se termine alusi : « Ce sont, en 
abrégé, les principales raisons de continuer la procédure contre les prison- 
niers, le Général et Assistants, lesquels, dans les premiers jours de leur 
emprisonnement, et avant que l'on eût fini l'examen des papiers qua l'ou 
rassemblait, n'oot été presqne interrogés que sur des points généraux. » 

A Rome, on n'Impnte aux Jésuites que d'avoir essayé de conjorer l'orage 
que les rois de la maison de Bourbon amassolent sur Teur tête, ct, pour 
élayer cette accusation, voici les lettres les plus compromettantes que la 
eommission judiciaire évoqna. 

Le 30 jonvier 4773, Laurent Ricel écrivait au P, Ignace Pintus, à Joban- 
uisberg : « Votre lettre m’a graodement sorpris ct a ajonlé une exlrème 
affliction à toutes celles qui m'accablent. 1] courait déjà dans Rome une 
lettre de Sa Majesté le roi de Prusse à M. d'Alembert, dans laquelle il est 
dit que je ini ai envoyé uu ambassadeur ponr le prier de se déclarer ou- 
vertement protecteur de la Compagnie. Je uiais d'avoir donné cette com- 
mission, mais peut-être quélqu'an, profitaut de l’occasion de faire sa cour 
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Ricci, captif, était une proie dévolue à l'Espagne, A 
peine Clément XIV eut-il fermé les yeux, que Florida- 
Blanca accourut au palais du cardinal Albani, doyen du 
Sacré Collége, et qu'il lui dit : « Le Roi, mon maitre, 
entend que vous lui répondiez des Jésuites prisonniers 
au château Saint-Ange ; il ne veut pas qu’on les rende à 
la liberté. » Pie VI connaissait la persévérance des ini- 
snitiés de Charles III, il s'ingénia à soulager les victimes 


à Sa Majesté, lul avait recommandé en moo nom Ja Compagnie, Si la chose 
élait arrivée ainsl, je l'aurais approuvée ; mals jamals un simple particulier, 
sans commission du supéricur, ne devait aller en son nom, à cette fin et 
avec l'éclat que porte un tel fait. J'excuse celui qn], là-bas, yous a conseillé; 
le trouble empêche de pouvoir bicu réfléchir. Le Père du Collége romain 
n'a uallc autorité de suggérer de faire des commissions cu mou nom, ni 
les autres de s'en acqnitter sans mon consentement. Pour deux personues 
qac Votre Révérence me cite, je Jui en citerai plusicurs qui sont au fait de 
Ja cour de Rome, et qui ue sc lassent pas d'étre surprises d'uu fait qui 
uous expose à la division ct qui témoigne à tout le monde l'indifférence de 
Sa Majesté, qu’oo ne croyait pas auparavaut, et qui peut déplaire à d'autres 
princes, toutes ehôses qui facilitent notre ruine. Je saia que quelques-uns 
font des démarches de leur propre mouvement, parcequ'ils diseut : « Les 
supérieurs ne font rien. » Je Joue cc zèle, ct taot qu'ils nc foot que des dé- 
marches Innocentes ct qu'ils u‘emploient pas le nom du supérieur, je louc 
de même leurs opérations. Au restc, ils sont dans l'erreur, car les supé- 
rieurs écoutent des gens très sages du dedans et du dehors, ct c'est pour- 
quol ils ne font pas des démarches imprudentes: ils ont fait tout ce qu'il 
était possible de faire prudemmeut, ct ils ne doivent pas dire tout ce qu'ils 
font. » à 

Le même Général avait, le 31 octobre 1772, adressé au P, Cordara les 
conseils suivants; « À mon avis, on ue doit pas s'arrêter sux motifs de 
crainte que donnent les bruits qui courent sur nos affaires; non que je puisse 
rien assurer, car on agit dans un si grand secret qu'il dérobe tont dessein 
à Ja connalssance des personnes les plus respectables, mais parceque je 
pense que les bruits ct les eraintes ne doiveut pas nous servir de règle. » 

Le P. Xasler de Panigal mauduit de Ravenne, Je 4 juiliet 1773, au 
P. Gorgo, Assistant de Ja Compagnie : « Mon très révéreud Père, les uou- 
velles qul nous sont parvenues ici, dernièrement de là-bas et de personnes 
dignes de toute foi, sout que la bulle contre la Compaguic est déjà faite, et, 
qui plus est, qu'elle est diffumatoire ; que l'on a déjà nommé unc Cougré- 
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que le Bourbon se réservait. Le monarque eatholiquié se 
montrait satis pitié, le vicaire de Jésus-Christ osa être 


équitable. Riéci ne pouvait pas être jugé; car il aurait : 


été acquitté. Pie VI éntoura sa prison de toutes! les fa- 
veurs compatibles avec la privation de la liberté; ile 
plaignit, il accorda à ses vertus des témoignages publics 
d'estime. II nourrissait mème la pensée de sa délivrance, 
lorsqu'au mois de novembre 1775 le Général des Jé- 


gation, composée de cing Cardinaax, qui sont : Corsini, Marefoschi, Zelada, 
Simon! et Caraffa di Trajetto, et deux Prélats, Alfani et Pallotta, pour 
disposer premièrement les choses à l'exécution de la balle et pour veiller, 
après sa publication, à son enticr accomplissement. Cette Congrégation, ou 
s'assemblant ou devant s'assemhler dans le lieu où se tient la Rote pendant 
les vacances, a fait naître, à pinsieurs personnes graves qui nous sont af- 
fectionnées, l'idée qne chaque Recteur, pour ses religieux, présente à son 
évèque respectif unc requête contenant les noms de chacnu d'eux, par 
laquelle, après avolr énnméré les circonstances actuelles, l'incertitude de 
pouvolr aller en avant et la crainte d'être obligés de s’expatrier; on supplie 
le prélat de vonloir hien accorder à chacun un certificat en bonne forme 
qni atteste de leur bonne vie el mœurs et salote doctrine, afin que, dans le 
cas supposé, ils pulsent, avec ce certificat, se présenter aux évêqnes de 
leurs villes et être employés par eux. Votre Révérence comprend de quelie 
utilité peuvent être un jour, pour tout le corps de la Compagnie, taut 
ces requêtes que ces attestations, et combien Il est essentiel que chaque 
Individu en soit ponrvu dans tons les cas. J'écris ce soir, sur le même sujet, 

à notre révérend Père Provincial. SI Votre Révérence le juge à propos, elle 

peut communiquer cette Idée à notre Général et au Père Provinelal de la 

province romaine, et en faire part à tous les chefs des antres provinces ; 
mais il ne faut pas perdre de temps, car le conp est fort près, » 

C'est à obtenir un certificat de bonne vie et mœurs que se réduit tont ce 
complol, pour leque! on x jeté dans les fers le Général des Jésuités et ses 
Assistants. Pombal, Bernis, Toda, Grimaldi et Tannecl ont entre les mains 
les archives de la Compagnie ; à Rome, Clément XIV a sons les yeux la cor- 


respondance de tous les Généraux, depuis saint Ignace jusqu'à Ricci. Les - 


magistrats instrncteurs peuvent, dans ces Ictires intimes, dans les papiers 
de l'Ordre, saisir la trace de quelque fait accusateur, Tont est en leur pọn- 
voir, et ils n'apportent, comme les plus fortes preuves de culpabilité des 
Jésuites, que ces pièces, dont Minsignifiance est presque dérisoire, en face 
des Imputations. > 
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suited n'éut plus la forcé de “supporter les douleurs qui 
le consumaient. Le mal fit des progrès rapides. Ricci ne 
se cacha point que la mort approchait; il demanda le 
‘saint Viatique. Lorsque le malade se trouva en présence 
de son Dieu, des officiers, des soldats et deg prisonniers 
du chateau Saint-Ange, ce pére de famille, dont la pos- 
térité encore jeune était condamnée à une dispersion 
Stérile, ne voulut pas mourir sans dire adieu à ses en- 
fants, sans pardonner à leurs ennemis. 

« L'incertitude du temps auquel il plaira à Dieu de 
m'appeler à lui, dit-il devant ces témoins, et la certitude 
que ce temps est proche, âttendu mon âge avancé, et la 
multitude, la longue durée et la grandeur de mes souf- 
frances trop supérieures à ma faiblesse, m'avertissent 
de remplir d'avance mes devoirs, pouvant facilement 
arriver que la nature de ma dernière maladie m’empéche 
de les remplir à l'article de la mort. Partant, me consi- 
dérant sur le point de comparaître au tribunal de l'in- 
faillible vérité et justice, qui est le seul tribunal de Dieu, 
après une longue et mûre délibération, après avoir prié 
humblement mon très miséricordieux Rédempteur et 
terrible Juge qu'il ne permette pas que je me laisse 
conduire par la passion, spécialement dans une des der- 
niéres ‘actions de ma vie, ni par aucuné ainertume de 
cœur, ni par aucune autre affection ou fin Viciétise, mais 
2e parceque je juge que c'est mon dévoir de 
rendre témoignage à la vérité et à l'innoceñce, je fais les 
deux suivantes déclarations et protestations :. 

"Premièrement : Je déclare et proteste que la Com— 
"de Jésus'étéinte n’a donné aucun Sujet à Sa sup- 
. Je le déclare et proteste avec cette certitude’ 


dé peut avoir moralement un Supériéur bien informé 


de ce q qu ji se, — dans son Ordre. 
mént : Je déclare et proteste que je, n'ai 
dott aucun Bier, mème le plué léger, à Mon empri- 


Secon 
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sonuement. de. le déclare et proteste avec cette souve- 
raine certitude et évidence que chacan a de ses propres 
actions. Je fais cette seconde protestation seulement 
parcequ’elle est nécessaire à la réputation de la Gompa- 
gnie de Jèsus éteinte, dont j'étais le Supérieur général. 
« Je ne prétends pas, du reste, qu’en conséquence de 
ces miennes protestations on puisse juger coupable de- 
vaut Dieu aucun de ceux qui ont porté dommage a la 
Compagnie de Jésus ou à moi, comme aussi je m'abs- 
tiens d’un semblable jugement. Les pensées de l'homme 
sont connues de Dieu seul : lui seul voit les erreurs de 
l'eutendement humain, et discerne si elles sont telles 
qu'elles excusent le péché ; lui seul pénètre les motifs 
qui fout agir, l'esprit dans lequel on agit, les affections 
ct les mouvements du cœur qui accompagnent l'action ; 
ut, puisque de tout cela dépend l'innocence ou la malice 
d'une action extérieure, j'en laisse tout le jugement à 
celui qui interrogera les œuvres et sondera les pensées. 
« Et pour satisfaire au devoir de Chrétien, je proteste 
qu'avec le secours de Dieu j'ai toujours pardonné et que 
je pardonne sincèrement à ceux qui m'ont tourmenté et 
lésé ; premitrement, par tous les maux dont on aacca> 
bléla Compagnie de Jésus, et par les rigueurs dont on 2 
usé envers les Religieux qui la composaient; ensuite par 
l'extinction de la mème Compagnie et par les circons- 
lances qui ont accompagné cette extinction; enfin par 
mon emprisonnement et par les duretés qui y ont été, 
ajoutées, et par le préjudice que.cela a porté & ma ré- 
putation; faits qui sont publics et notoires dans tout 
l'univers. Je prie le Seigneur de pardonner-d'abord. à 
moi par sa pure bonté et miséricorde, et par les mérites 
de Jésus-Christ, mes très nombreux péchés; et ensuite 
‘le pardonner à tous les auteurs et coopérateurs des sus- 
dits maux et torts; et je veux mourir aveç ce sentiment 
et cette prière dans le cœur. Fr 


4 
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« Finalement, je prie et conjure quiconque verra ces 
miennes déclarations et protestations de les rendre pu- 
bliques dans tout l'univers autant qu'il le pourra; je l'en 
prie et conjure par tous les titres d'humanité, de justice, 
de charité chrétienne qui peuvent persuader à chacun 
l'accomplissement de ce mien désir et volonté. 


« LAURENT Ricci, de ma propre main, » 


C'était le 19 novembre 1775 que le Général de Tins- 
titut lisait au fond de son cachot ce testament de dou- 
leur, d'innocence et de charité; cing jours après il ex- 
pira sans songer, sans espérer peut-être que la vérité 
parviendrait à avoir son heure. En mourant, il pouvait 
s'écrier comme l Ecclésiaste (1) : « J'ai vu sous le soleil 
l'impiété à la place du jugement et l'iniquité à la place 
de la justice, et j'ai dit dans mon cœur : Dieu jugera le 
juste et l'impie, et alors arrivera le temps de toute chose.» 

Ce temps est arrivé. Le successeur de Clément XIV 
sur la chaire apostolique le devança néanmoins. T] n'avait 
pu encore manifester son respect pour ce vieillard en lui 
ouvrant les portes du chateau Saint-Ange ; il voulut du 
moins que de magnifiques obsèques témoignassent de ses 
regrets et de son équité. Dans la pensée de Pie VI, ce fut 
une preuve de ses sentiments à l'égard des Jésuites, et 
une solennelle quoique imparfaite réparation (2). Le 


(1) Ecclesiaste, cap. 8, v. 16 et 47. 

(2) Le cardinal Calinl, vieillard âgé de quaire-vingl-quatre ans el qui 
avail passé loule sa vie à Rome dans les emplois les plus êtevés, a laiscé un 
document plein d’importanee sur ce sujel. Le 31 mars 4780, il eut pour !a 
dernière fois son audience du souverain Pontife. Avant de prendre congé 
du Pape pour aller finir ses jours à Brescia, sa patrie, il exprime ainsi ses 
sentiments; c'est dans un aele, pour ainsi dire Lestomentaire, écrit de sa 
main el signé de son nom que le 4°* avril 1780 le cardinal a consigné ses 
paroles el celles de Pie VE. 

€ +.. Je dis ceci à Votre Sainteté pour lui faire voir combien quelques- 
uns soul loin de lui dire la vérité quand JI s'agit des Jésulles, Pour les 
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corps de Ricci fut porté à l'Église du Gesà par ane du 
Souverain Pontife. On l'inhuma à 
vaient précédé dans la Compagnie. + = 


Tandis que la mort enlevait à quelques mois 


attaquer et les inculper, l'on foule aux pieds toutes les lois, + = iln 
que cet Ordre a été détruit sans être cité devant ancun 

conséquent sans être défendu, et les faits du Cardinal Malvedzi à Bo 
et ceux d'autres Cardinanx ici et à Rome et à Frascati pour préluder à 
abolition, comme ceux qni l'accompagnirent et qui la 
déshonneur du Saint-Siège, et même, je le dirai libr. 

neur de l'humanité. —Votre Sainteté connalt E i 
et des membres. Vons avez eu sons les yenx les procès fa 
de rigueur, Le P. Ricci était un homme vénérable b 
Sainteté. Tontes ces choses réunles doivent être un dur é 
Votre Salnteté et l'engager à faire toutes les tentatives 
cher dn Siége apostolique ce masque d'infamies, en 
l'honneur qn'on lul a dérobé, en rendant à Tee et 
Ordre tant estimé de Inne et de l'autre. 

a Voilà en substance ce que le Cardinal Calini dit au P 
audience, En cetle circonstance, le Pape montra me + d a: 
‘vérité et pour la jnstice. JI dit que la ei mer Sésul 
vrai mystère d'iniquité; que tout ce qui s'était fi 
ment et en dehors des règles voulues; qu'il co 
l'Eglise en abolissant l'Ordre des Jésnites ; que 
était prèt à le rétablir; que la chose n'était pas lm 
sine Pralica et qu'il le fe 


not senlement après celle supp 
nous, il convient, ajouta-t-ll, d'agir avec 
nous font passer auprès de leurs “a un d 


gnie. Jl conv e ; 
Jésuites pour ne pus x de eu ma 


nous + À PAR srsivensce 
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valle Laurent Ganganelli et Laurent Ricci, le Pape qui 
anéantit la Société de Jésus et le dernier chef de cette 
Société, le Bref d'extinction traversait les mers ; il por- 
tait le deuil et le désespoir au sein de toutes les Chré- 
tientés nouvelles. Les PP. Castiglione et Goggeils, héri- 
tiers à la Chine de la savante génération des Verhiest, 
des Parennin et des Gaubil, avaient-échappé à ce dernier 
malheur. Joseph Castiglione expirait à soixante-dix ans, 
comblé des témoignages de l'affection impériale, et, fa- 
veur inouie! ce Jésuite vit même l'Empereur composer et 
écrire son éloge, que le prince lui adressait accompagné 
de riches présents. Goggeils, moins bien traité, fut plus 
ufile aux Chinois. Avant de mourir, il fit dresser une 
sorte de cadran qui simplifiait les ohservations astrono- 
miques. En 1773, deux jeunes Pères partaient d'Europe 
pour les remplacer; cinq autres arrivaient en même 
temps au Tonquin. Au mois de novembre 1773, un vais- 
seau français déposait au rivage de Canton. quatre Jé- 
suites, un peintre, un médecin et deux mathématiciens, 
Sur le point de quitter Paris, l’archevèque Christophe’ 
de Beaumont leur annonça le coup de foudre qui allait 

la Compagnie. Ils ne crurent pas que ces craintes, 
Re fondées, fussent un motif suffisant pour enfrein- 
dre le commandement de leur Général, et ils se mirent 
en route, afin de glorifier jusqu'au bout l'obéissance vo- 
lontaire, Ces Jésuites étaient étrangers à la France ; mais 
déjà le gouvernemént de Louis XV lui-même, sentant le 
poids du reproche que l'Europe savante était en droit de 
lui adresser, cherchait par tous les moyens possibles 4 
aux sciences et aux lettres de dignes corres- 
pondants en Asie. Il avait proscrit les Jésuites; depuis 
neuf ans il sollicitait du Saint-Siége leur anéantissement, 
4 par une inconséquence au moins singulière, il hono- 
rait ces Missionnaires en se chargeant de les transporter 
à ses frais sur le territoire dela Chine, Les officiers du 
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Roi de Portugal s’offraient à Canton pour les présenter 
au chef du Céleste Empire. Quatre navires impériaux 
arrivent au port; ils doivent conduire les Jésnites à In 
cour; mais alors le Bref leur est notifié par l'évêque 
de Macao. C'était la créature de Pombal ; une pitié dé- 
risoire se joignit à la calomnie. Dans l'alternative où les 
plongeaient le décret du Pape supprimant la Société de 
Jésus et l'appel de l'Empereur de Chine qui leur ouvrait 
ses États, les Jésuites hésitèrent. Christophe de Murr, 
dans son Journal (1), a conservé des preuves authen- 
tiques de cette hésitation. Un Missionnaire, Tyrolien 
d'origine, écrivait : p 2 | 
« Adis trois jours passés au milieu des angoisses et 
des larmes, nous balancions les inconvénients contradic- 
toires de toute détermination possible. L'Empereur hous 
commaridait de nous rendre à Péking; et refuser une 
grâce impériale, c’est en Chine un crime de lèse-majesté. 
D'autre part, le Bref du Souverain Pontife nous défendait 
d'y entrer comme Religieux. Le moindre atermoiement 
dans l’accomplissement de ses volontés eût été condamné 
en Europe. Nous primes la résolution de qe plutôt 
que de souiller la Compagnie par une opposition au Pape 
en des circonstances aussi critiques. Permettez-moi de 
vous rappeler ici cette calomnie depuis longtemps ré- 
pandue, que les Jésuites se font ouvrir Les portes de la 
Chine plutôt pour y devenir mandarins que pour y être 
apôtres. Nous, les derniers de tous, nous étions designés 
pour le mandarinat aussitôt après notre arrivée à Pé- 
king, mais il ne nous était pas possible d'y précher en 
même temps l'Évangile : nous avons pris le parti de re- 
gagner l'Europe. » x 
Ces quatre Jésuites obćissaient au-delà des mers avec 
le respect que montrèreut leurs frères d'Europe ; mais 
- y LA 


(1) Journal de Christophe de Murr, t. Iv, pe 234 et suivantes, 0 
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cette obéissance compromettait aux yeux de l'Empereur 
de la Chine ’'Evéque et le Gouverneur de Macao. Ces 
derniers songent à se débarrasser des Jésuites en les 
envoyant à Pombal, qui avait toujours pour eux des 
chaines et des souffrances. Les Chinois furent plus hu- 
mains que ces Catholiques; ils obtinrent la liberté des 
quatre Missionnaires, et ils les abandonnèrent dans l'île 
de Vam-Lu. « Nous n’eûmes qu’une nuit, ajoute la lettre 
déjà citée du Jésuite tyrolien, pour profiter d'une der- 
nière ressource; c'était la générosité de quelques capi- 
taines de vaisseaux francais qui faisaient voile pour l'En- 
rope. Ils furent sensibles à nos prières ; ils ne voulurent 
pas nous laisser exposés sans aucun secours humain au 
fond des Indes. Que n’ai-je des paroles assez éloquentes 
pour louer dignement la nation frauçaise ! Elle s’est ac- 
quis des droits à l'éternelle reconnaissance de quatre 
pauvres Missionnaires ; par le plus grand des bienfaits, 
elle les a tirés de la plus profonde des misères. Distri- 
bués dans quatre bâtiments, nous commençâmes un exil 
de trois mois sur mer; et nous, dont les yeux étaient 
restés secs en quittant l'Europe, nous versions des larmes 
amères en disant un dernier adieu à ce rivage où nous 
avions cru trouver une autre patrie. » 

L'histoire de ces quatre Jésuites, recueillie par un 
Protestant, c’est l'histoire de tous leurs frères dans l'a- 
postolat. La même plainte, aussi touchante, mais aussi 
résignée, retentit au fond de l Amérique et sur les conti- 
nents indiens. Clément XIV a d’un trait de plume brisé 
leur passé et leur avenir ; ils se soumettent sans mur- 
mure. Le Bref Dominus ac Redemptor les réduit à Pin- 
digence; cette indigence n’altére pas leur foi, elle m'a- 
mortit point leur charité. Quand la première nouvelle de 
la destruction de l'Ordre parvint en Chine, le P. de Hal- 
lerstein, président du tribunal des mathématiques, et 
deux autres Jésuites, expirérent de douleur sous le coup 
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même (1). C'était le vieux soldat qui ne veut pas se sé- 
parer de son drapeau. D’autres eurent le courage de leur 
position; ce courage apparaissait pour nous dans tout 
son éclat lorsque, d’un œil avide, nous parcourions les 
lettres autographes et inédites adressées en Europe par 
les Missionnaires de la Compagnie de Jésus. Il y en a 
d'admirables de pensée et de style; toutes sont aussi 
pleines d’éloquente émotion que celle du P. Bourgeois, 
Supérieur des Jésuites français à Péking. Le 15 mai 
4775, il mandait au P. Duprez : « Cher ami, je n'ose 
aujourd'hui vous épancher mon cœur. Je crains d'aug- 
menter la sensibilité du vôtre. Je me contente de gémir 
devant Dieu. Ge tendre père ne s’ollensera pas de mes 
larmes, il sait qu'elles coulent de mes yeux malgré moi; 
la résignation la plus entière ne peut en tarir la source. 
Ah | si le monde savait ce que nous perdons, ce que Ja 
Religion perd eu perdant la Compagnie, lui-mème par- 
tagerait notre douleur. Je ne veux, cher ami, ni me 
plaindre ni être plaint. Que la terre fasse ce qu'elle vou- 
dra. J'attends l'Éternité, je l'appelle, elle n'est pas loin. 
Ces climats et la douleur abrègent des jours qui n'ont 
déjà que trop duré. Heureux ceux des-nôtres qui se sont 
réunis aux Ignace, aux Xavier, aux Louis de Gonzague 
et à cette troupe innombrable de saints qui marchent 
avec eux à la suite de |’ Agneau, sous l’étendard du glo- 
rieux nom de Jésus, 


« Votre très humble serviteur et ami, 
« Fr. BOURGEOIS, Jésuite. » 


A cette lettre est joint le post-scriptum suivant : 


« Cher ami, c'est pour la dernière fois qu’il west 
permis de signer ainsi; lé Bref est en chemin, il arrivera 


t) Histoire des mathématiques, par Monlucla, n° part, liv. 17, pe 474e 
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bientôt; Dominus est. C'est quelque chose d’avoir été 
Jésuite une ou deux années de plus. 

a A Péking, le 25 mai 1775. » 


Dix-huit mois après, lorsque tout est consommé, une 
lettre du Frère coadjuteur Joseph Panzi révèle les réso- 
lutions que les Jésuites ont prises et le genre de vie 
qu'ils ont adopté, Ce Frère, qui est peintre, écrit le 6 et 
le 44 novembre 1776 : , 

« Nous sommes encore réunis dans cette Mission: la 
Bulle de suppression a été notifiée aux Missionnaires, 
qui néanmoins n’ont qu’ une seule maison, un même toit 
et une table commune, Ils préchent, ils confessent, ils 
baptisent ; il8 ont l'administration de leurs biens, et ils 
romplissent tous les devoirs comme auparavant, aucun 
d'eux n’ayant été interdit, parcequ’on ne pouvait faire 
autrement dans un pays tel que celui-ci; et cependant 
il ne s’est rien fait sans la permission de Monseigneur 
notre Evéque, qui est celui de Nankin. Si on se fat con- 
duit comme dans quelques endroits de l'Europe, é’en 
était fait de notre Mission, de notre Religion, et c'eût 
été un grand scaudale pour les Ghrétiens de la Chine, 
aux besoins desquels on n'avait pas pourvu, et qui au- 
raient peut-être abandonné la Foi catholique. 

« Notre sainte Mission, grâce à Dieu, va assez bien et 
est actuellement fort’ tranquille. Le nombre des Chré- 
tiens augmente tous les jours. Les PP. Dollières et Cibot 
ont la réputation de saints, et le sont en effet. Le premier 
est celui qui maintient la dévotion du Sacré-Cœur de 
Jésus dans l’état le plus florissant et le plus édifiant. Ce 
méme Missionnaire a converti presque toute une nation 
qui habite les montagnes à deux journées de Péking. Je 
m'y suis trouyé toutes les fois que ces bons Chinois sor- 
taient d'auprès de ce Père, à qui ils avaient demandé le 
baptème, J’ai remarqué dans eux les mêmes attitudes et 


404 CLEMENT XIV 


les mémes expressions de téte que nos meilleurs peintres 
ont su donner ou saisir si bien dans les tableaux de la 
prédication de notre sainte Foi par saint François-Xa- 
vier. C'est ici qu’on peut mieux connaître combien est 
grande la grâce que Dieu nous a faite en nous faisant 
naître dans un pays chrétien. 

« Autant que l'on peut humainement juger de notre 
digne Empereur, il paraît qu'il est encore bien éloigné 
d'embrasser notre sainte Religion catholique; il n'y a 
même aucune raison de l'espérer, quoiqu'il la protège 
dans ses Etats, et c'est ce qui peut se dire pareillement 
de tous les autres grands de l'empire. Hélas! qu'il y 
a de vastes contrées dans cet univers où le nom de 
Dieu n'est pas encore parvenu! Je fais toujours mon 
emploi de peintre, et je suis le peintre ou le serviteur de 
la Mission française pour lamour de Dieu. Je me 
glorifie de l'être pour son pur amour, et je suis bien ré- 
solu de mourir dans cette sainte Mission quand Dieu 
le voudra. » . 

Il n'avait pas été possible de proscrire les Jésuites de 
la Chine, on les sécularisa. Ils acceptèrent la dure loi 
qui leur était imposée, mais ils nen continuèrent pas 
moins leurs travaux apostoliques ou scientifiques. Le 
P. Amiot, au dire de Langlès, savant académicien fran- 
çais (1), jetait une vive lumière sur la littérature des 
Chinois et des Tatars Mantchoux. Le P, Joseph d'Espinha 
exercait au nom de l'Empereur les fonctions de prési- 


(4) Langlès suivit lord Macartney dans sa célébre ambassade, e1 il ira- 
duisil le Voyage en Chine de Holmes. Il dédia, en 4805, cel auvrage au 
Jésuile mort en 4794. La dédicace esi conçue en ces lermes : « Hommage 
de vénération, de regrets c1 de reconnaissance offert à la mémoire du Ré- 
vérend Père Amlol, Missionnaire apostolique à Pékin, correspondani de 
l'Académie des inscriptions et belles-leitres, savant infatigable, profondé- 
ment versé dans l'hisioire des sciences, des aris cl la langue des Chinois, 
ardent promoleur de la langue et de la liuérature ialare-mantchoue, » 
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dent du tribunal d'astronomie, et l'évêque de Macao le 
nommait administrateur de l’évèché de Péking. Félix de 
Rocha présidait le tribunal des mathématiques avec 
André Rodriguez. Le P. Sichelbarth remplaçait Cas- 
tiglione daus la charge de premier peintre de l'Em- 
pereur. D'autres Jésuites étaient répandus dans les 
provinces; ils évangélisaient les peuples sous l'autorité 
de l’Ordinaire. t 

Cet état de choses subsista ainsi assez longtemps, et, 
le 15 novembre 1783, le P. Bourgeois écrivait au P. Du- 
prez : « On a donné notre Mission à Messieurs de Saint- 
Lazare. Ils devaient venir l'an passé, viendront-ils cette 
année? Dieu le veuille; nous n’en savons encore rien. 
Ce sont de braves gens; ils peuvent s'assurer que je 
ferai tout mon possible pour les aider et les mettre en 
bou train. Nous avons un évèque portugais, il s'appelle 
Alexandre de Govea. C'est un religieux de Saint-Frau- 
çois dont on dit beaucoup de bien. Il ne tiendra pas à 
moi certainement qu'il ne pacifie la Mission. » 

Cinq ans plus tard, le 7 novembre 1788, Bourgeois 
écrit au P. Beauregard, l'orateur chrétien de la fin du 
dix-huitiéme siècle. Dans sa lettre, le supérieur des Jé- 
suites eu Chine rend hommage aux Lazaristes, qui ont 
pris leur place au nom du gouvernement. Cette abnéga- 
tion personnelle, en présence des vertus d’un rival, a 
quelque chose de vraiment religieux. 

« Très cher et très ancien confrère, ainsi s'exprime 
Bourgeois, continuez toujours à faire connaître et aimer 
notre bon Maitre, et à vous montrer toujours digne enfant 
de saint Ignace. 

« Messieurs nos Missionnaires et successeurs sout des 
gens de mérite, pleins de vertus et de talents, de zèle 
et d'une très bonne société. Nous vivons en frères; le 
Seigneur a voulu nous consoler de la perte de notre 
bonne mère ; et nous le serions entièrement si un enfant 
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de la Compagnie pouvait oublier sa sainte et aimable 
mère. C’est un de ces traits qu'on ne peut arracher du 
cœur, et qui demande à tout moment des actes de rési- 
gnation. » 

Dans une autre lettre, Bourgeois parle du Mission- 
naire qui le remplace, et, en faisant l'éloge de ses ver- 
tus, il ajoute : « On ne sait pas si c'est lui qui vit en 
Jésuite ou nous qui vivons en Lazaristes. » 

Ca n’est pas seulement la correspondance intime des 


Pères qui garde les traces de cette obéissance jusqu’à la 


mort; où en recueille partout des preuves, et lorsqu'en 
4777 le Saint-Siége envoie d'autres Missionnaires pour 
prendre possession, chez les Hindoux, de l'œuvre des 
Jésuites, le même exemple se renouvelle. Les enfants 
de Loyola déposent en d’autres mains l'héritage de 
François-Xavier, multiplié par deux siècles de tra- 
vaux et de martyres. «Ils avaient, dit un de ces nou- 
veaux Missionnaires (1), pour supérieur le P, Mozac, 
vieillard octogénaire, qui avait blanchi sous le faix 
du ministère apostolique, qu’il avait exercé pendant 
quarante ans. Il abdiqua sa place avec la simplicité 
d’un enfant. » ? f $ 

Le 15 novembre 4774, il se passa à Fribourg un trait 
plus étrange ‘encore. Les Jésuites, proscrits par Clé- 
ment XIV, voulurent prier pour lui. Ils réunirent dans 
l'église collégiale de Saint-Nicolas les habitants de la 
cité, et le P., Mattzell, en prononçant l'oraison funèbre 
du Souverain Pontife, s'écria, au milien de l'émotion 
générale : « Amis, chers amis de notre ancienne Compa- 
gnie, qui que vous soyez, et où que vous puissiez être, 
si jamais nous avons été assez heureux pour rendre des 
services dans les royaumes et dans les villes, si nous 
avons contribué en quelque chose au bien de la Chré- 


(1) Voyage dans l'Indostan, par M. Perrin, 11° part., chap. tv, p. 174. 
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tienté, soit en préchant la parole de Dieu, soit en caté- 
chisant ou en instruisarit «ls jeunesse, eit visitant les 
malades ou les prisonniers, où én composant des livres 
édifiants [quoique dans notre sitaation actuelle nous 
ayons beaucoup d’autres grâces à demander), nous vous 
prions, avec les plus vives instances, d’arréter toutes 
plaintes amères et peu respectueuses pour la mémoire 
de Clément XIV, chef souverain de l'Église: » 

Ainsi, sur tous les points du globe et par tous les té- 
moignages, Jes Jésuites n'ont pas résisté & l'arbitraire 
qui les bannissait de leurs Missions, qui les dépouillait de 
leurs biens ; ils ne maudirent pas le Saint-Siége les sa- 
crifiant à une paix impossible. Ils ne luttérent point 
contre le pouvoir temporel, ils se soumirent avec une 
douloureuse résignation au Bref de Clément XIV. On ne 
les entendit protester ni par un doute, ni par un mur- 
mure, ni par un outrage. LAktoire doit constater cette 
obéissance qui honore tout à la fois la Chaire apostolique 
et la Compagnie de Jésus. 

Nous avons raconté comment et par qui l’Institut de 
saint Ignace de Loyola fut détruit. Cette grande ques- 
tion si longtemps controversée est enfin éclaircie, et 
éclaircie par les documents émanés de ceux même qui 
conspirérent pour la résoudre. Nous avions pris à tâche 
d'étudier la destruction des Jésuites et de scruter le 
règne dẹ Clément XIV. Le voilà tel qu'il apparait avec 
ses concessions arrachées par la terreur ou par la flat- 
terie, tel qu’il ne se représentera plus dans les annales 
de l'Église, car ce ne serait point seulement la chute 
d'un Ordre religieux qu'un pareil pontificat amenerait, 
mais la perturbation dans la Foi, dans les choses et dans 
les idées. 

L'Europe peut avoir encore à redouter l'aveuglement 
de quelques princes, la corruption de leurs ministres et 
les passions des multitudes que l'on s'efforce d’enivrer du 
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vin de la colère et de l'égoïsme. Fasse le ciel que le 
monde catholique n'ait plus à gémir sur les funestes 
condescendances d'un Pape! Puissions-nous ne jamais 
voir sur le trône apostolique des Pontifes qui auraient 
encore le cœur plus grand que la tête, et qui se croiraient 
destinés 4 faire triompher la justice et la paix, parceque 
les ennemis du Siége romain les pousseraient de flatterie 
en flatterie vers nn abime couvert de fleurs! 


Rome, 46 avril 1847. 
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du cardinal Torregiani. — I! force au silence le gour t espagnol. 
— Les Jésuites jetés sur le territoire romain. — Causes qui les en font 
repousser. — Protestant coutre Catholique. — Roda témoigne en faveur 
des Jésuites. — Les Jésuites à Naples. — Tanucci imite d’Aranda, — Les 
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Jésultes proscrits.— On les expulse de Parme et de Malte. — Clément XIII 
proclame la déchéance du duc de Parme. — La France s'empare d'Avle 
gnon, Naples de Bénévent et de Ponte-Corvo, — Menaces du marquis 
d’Aubeterre au nom ge Choiseul.—Conrage du Pape.—Sa mort, Page92 


CHAPITRE IHN. 


Les Jésuites à Rome, — Seizième congrégation générale, — Election de 
François Retz. — Mesures prises par l'Institut contre ses écrivains et ses 
polémistes, — Les congrégations de procureurs, — Mort du P. Retz. — 
Ignace Visconti lui succède, — Il expire, et le P, Centurioni, nommé 
Général à sa place, meurt promptement. — Election de Laurent Ricel. 
— Son caractère, — Pressentiment de la Congrégation. — Le Conclase 
de 1769.— Meuaces des ambassadeurs de la malson de Bourbon, — Le 
cardinal Chigi et les Zelauti. — Instructions dunnées par Lonis XV aux 
cardinaux francais. — Les Exclusions. — L'empereur Joseph JI an Con- 
clave. — Son attitude au Gesù, — De Bernis eutre an Conclave, — Iu- 
trigues des ambassadeurs de France et d'Espagne, — Le Berrctian du 
cardiual Albani et la courtisane, — Propositions faites pour nommer un 
Pape qui s'engage, avant l'élection, à détruire la Compagnie de Jésus, 
— Dufuur, ageut du Jausénisme et sa correspondauce. — Le cardinal 
Malvezzi présenté comme Pape. — Ii est trop éclairé. — Les fanatiques 
et les politiques. — La corruption dans le Sacré Collége. — Intimidation 
exercée par les ministres des trois cours. — Différence entre la prélature 
romaiue et les étrangers. — Intrigues que fuut mouvoir les puissances. 
— Muyens qu'elles emploient, — Correspondance Inédite et autographe 
du cardinal de Bernis et du marquis d'Anbeterre, — Don Mawel de 
Roda et le chevalier d’Azara. — Propositions de simunie. — Vingt-trois 
exclusions, — Attitude de Ganganelii. — Ce que pensent de lui d'Anbe- 
terre, Bernis et Dufour. — Les Commentaires inédits du P. Jules de 
Cordara, — Déplorable situation du Sacré Collége. — Scandales dans le 
Conclave révélés par Bernis. — Ganganelli et le cardinal de Solis, — Ils 
s'accnsent tous de jésuitisme. — Bernis tenu à l'écart. — Pacte secret 
pour supprimer les Jésuites, — Ganganelli trompe les denx partis. — 
Aveux de Bernis, — Election de Clément XIV. — Récompenses accordées 
aux cardinaux qui ont falt fléchir leur conscience. — Nicolas Pagliarini, 
coudamué aux galères et gracié par Clément XIII, est nommé chevalier 
par Clément XIV, — D'Aubeterre demande des proseriptions. Page 20t 
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Portrait de Ganganelli. — San éloge des Jésuites. — Laurent Ricci, Géuéral 
de la Compagnie, le fait nommer cardinal. — Les Philosophes et les Jau- 
sénistes espèrent en lul, —L'enthousigsme des Romains. — Il court après 
la popularité. — D'Alembert et Frédéric IH jugent son avéuemeut, — La 
correspondance des ministres espagnols avec M, Azpuru et le chevalier 
d'Azara, tous deux plénipoteutiaires d'Espagne à Rome. — Le dernier 
mot de la diplomatie du dix-huitième siècle. — La catdiual de Bernis, 
ambassadeur de France près le Saint-Si¢ge. — Pour eomplaire au Pape, 
il atermoie avec la question des Jésuites. — Le camte de Kaunitz et le 
Pape. — Défense faite au Général de la Société do Jésus de sc présenter 
devant lui. — Clément XIV et les puissances. — Sa lettre à Louis XV, — 
Ses motifs d'équité en faveur des Jésuites, — Dépêche de Choiseul au 
cardinal de Bernis, — Bernis, poussé à bout, eugago le Pape à promettre 
par écrit au roi d'Espagne qu'il abolira, dans un temps donné, la Com- 
pagnie de Jésus. — Ganganelli cherche à éluder ce second engagement. 
— Roda presse Azara d'agir. — Politique des cahinets vis-à-vis du Saint- 
Siége. — Clément perd à Rome toute popularité, — Les Franciscains 
Brontempi et Francesco. — La chute de Choisenl rend quelque espoir 
sux Jésuites. — Le duc d'Aiguillon et madame du Barry se tournent 
contre eux. — Mort d'Azpuru. — Monino, comte de Florida-Blanca, 

-envoyé ambassadeur à Rome, — 11 intimide, il domine Clément XIV, — 
Leurs entrevues, — Marie-Thérèse s'oppose à la destruction de la Com- 
pagnie avec tous les électeurs catholiques d'Allemague. — Joseph II la 
décide à condition qn’on lui lalssera la propriété des biens de l’Institnt, 
— Marie-Thérèse se joint à la maison de Pourbon.— Procès jutentés aux 
Jésuites de Rome. — Mansignor Alfani, leur juge, — La succession des 
Pizani, — Le Jésuite et le chevalier de Malte, — Le Collége romain 
condamné. — Le sémiuaire romain mis en suspicion. — Trois cardinaux 
visiteurs, — Les Jésuites chassés de leurs Collèges, — Le cardinal d'York 
demande au Pape leur Malson de Frascati. — Le P. Lecchi et la com- 
mission des eaux. — Le pamphlet espagnol et la réponse. — Benvenutl 
exilé de Rome. — Le cardinal Malvezzi à Bologne. — La correspundance 
secréie avec le Pape de ce visiteur apostolique des maisons de la Com- 
pagnie, — Précautions prises pour tromper le peuple, — Aveux de l'ar- 
chevéque de Bologne, — Le ne fiat tumulius in populo, *  Poge 274 
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CHAPITRE V. 


Les mesures du Pape cherchent à accréditer le bruit que les Pères sont 
coupables de quelqne méfalt, — Le bref Dominus ac Redemptor arraché 
au Pape. — Son désespoir du lendemain. — L'Eglise de France refuse de 
le publier. — Christophe de Beaumont rend compte au Pape des motifs 
de l'épiscopat. — Opinion du cardinal Antovelll sur le bref. — Gommis- 
sion nommée pour le faire exécuter. — Les Jésuites insullés. — On les 
enlève. — Pillage organisé de leurs archives et de leurs sucrigties. — Le 
P. Ricci et ses assistants transférés an château Saint-Ange, — Défense est 
faite anx Jésuites de prendre parti en faveur de leurOrdre.—Le P. Faure. 
— On interroge les prisonniers. — Leurs réponses, — Embarras de la 
commission. — Le cardinal André Corsini en est le chef. — Sa pension 
de Portugal. — Le dominicain Mamaehi, maître dn sacré palais et visi- ” 
teur domiciliaire, — Son rapport sur les papiers et livres saisis comme 
base de la conspiration jésuitique, — Le bref en Enrope, — Joie des Phi- 
lasaphes et des Jansénistes, — Démence dn Pape, —Ses derniers mo- 
ments, — Miraculeuse intervention de saint Alphonse de Liguori à son 
lit de mort. — Malvezzi et les onze cardinaux in petto, — Mort de Clé- 
ment XIV. — Prédiction de Bernardine Renzi. — Le Pape a-t-il été em- 
polsonné par les Jésnites ? — Lettres dn cardinal de Bernis en France 
pour persuader qn'ils sont coupables, — Frédéric II les défend. — Dé- 
claration des médecins et dn cordelier Marzoni.— Attitude des puis- © 
sances, — Le Conclave de 1775. — Le gonvernement français et la 
mémoire de Ganganelli, — Le cardinal Braschi élu Pape. — Son amitié 
pour la Compagnie. — Mort de Laurent Rieci. — Son testament. — Le 
Pape force la commission institnée par Clément XIV à prononcer sa sen- 
tence dans l'affaire des Jésuites, — La commission aequitte. — Le bref 
de suppression accepté par tous les Pères en Europe et dana les Missions, 
— Les Jésultes en Chine. — Lenrs correspondances, — Mort de trois 
Pères à la nouvelle qne la Compagnie est détruite. — Le P. Bourgeois 
et le F. Panzi. — Les Jésnites sécularisés restent Missionnalres. — Com- 
ment ila reçoivent leurs successeurs, — La résignation des Jésultes fut 
partout la même. Page 336 


AOL Alt H34 


~ 


1 
vas | 


x 
< 


——— EE 


QRIA D 
0 LAN 
B.OIANNEINI 


my aP gaa 


